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PRÉFACE. 


«■ 


L'histoire  de  la  Belgique  n'a  peut-être  pas  été  assez 
profondément  étudiée  jusqu'à  ce  jour  pour  que  l'on 
puisse  encore  en  tracer  un  tableau  complet.  Mais  sans 
méconnaître  combien  il  reste  de  matériaux  à  recueillir 
et  de  ténèbres  à  dissiper,  j'offre  au  public  une  es- 
quisse des  faits  les  plus  essentiels  de  nos  annales  et 
des  traits  les  plus  généraux  de  notre  civilisation.  Nos 
vieux  historiens  ont  presque  tous  écrit  dans  un  esprit 
étroit  de  patriotisme  local,  bornant  leurs  efforts  à 
faire  ressortir  les  fastes  de  leur  province  ou  même 
de  leur  ville.  De  notre  temps,  il  a  paru  quelques 
ouvrages  historiques^  mais  pour  la  plupart  ce  sont 
des  travaux  d'érudition  qui  étendent  le  domaine  de 
la  science,  sans  avoir  pour  but  immédiat  de  hâter 
le  moment  où  l'histoire  du  pays  sera  connue  et  com- 
prise par  la  nation.  Le  nombre  des  livres  destinés  à 
[uésenter  les  faits  sous  un  point  de  vue  simple  et 
{général,  est  encore  très-peu  considérable^  et  j'ai  cru 
ètie  utile  en  écrivant  celui-ci. 

Malgré  tout  ce  que  Ton  peut  faire  pour  rendre  le 
récit  de  nos  annales  clair  et  facile  ,  il  y  a  ,  surtout 


en 

ce 


191007 


fj  PREFACE. 

dans  la  première  partie ,  des  époques  dont  les  évé- 
nements sont  si  compliqués  que  le  lecteur  a  besoin 
d'attention  pour  en  suivre  le  fil.  Mais  l'histoire  de  la 
patrie  ne  doit  pas  être  une  simple  lecture  d'agrément. 
Elle  a  toute  l'importance  de  ces  sciences  dont  on  fait 
une  étude  spéciale  :  il  ne  faut  pas  refuser  de  l'ap- 
prendre au  prix  d'un  peu  d'efforts. 

La  tâche  de  l'écrivain  qui  doit  juger  les  choses  et 
les  hommes  est  grave  et  délicate  :  je  l'ai  acceptée 
avec  fidélité.  Les  faits  n'ont  de  valeur  que  par  leur 
sens ,  et  c'est  à  l'historien  à  le  montrer.  Mais ,  des- 
tinant ce  livre  à  l'usage  général,  j'ai  constamment 
cherché  le  jour  sous  lequel  les  faits  doivent  se  placer 
aux  yeux  de  tous  ^  et  si  ce  petit  ouvrage  a  quelque 
prix ,  ce  sera  peut-être  en  ce  qu'il  contribuera  à  mettre 
l'histoire  du  pays  sur  un  terrain  où  tous  les  Belges 
puissent  se  rencontrer. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Etat  ancien  de  la  Belgique  et  peuples  qui  l'habitaient. 

La  Belgique  est  une  des  contrées  de  TEurope  dont 
l'aspect  a  le  plus  changé  depuis  les  anciens  temps.  TouA 
sa  partie  septentrionale  ne  forme  qu'une  vaste  plaine  qui 
s'élève  à  peine  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  fut 
longtemps  livrée  à  ses  débordements.  Il  n'y  a  pas  encore 
deux  mille  ans  que  les  flots,  franchissant  le  rivage  à 
chaque  haute  marée,  pénétraient  au  loin  dans  ces  basses 
terres ,  frappant  de  mort  toute  végétation ,  tandis  que , 
dans  l'intérieur,  l'Escaut  et  ses  nombreux  affluents ,  rou- 
lant à  la  surface  d'immenses  prairies,  y  versaient  leurs 
eaux  qui  s'épanchaient  en  grandes  nappes  ou  croupissaient 
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en  marécages  infects.  Un  petit  nombre  de  cantons  élevés, 
oui  échappaient  à  ce  double  fléau  ,  formaient  dans  a 
saison  des  pluies  comme  une  suite  d'îles,  les  seuls  pom  s 
complètement  habitables  qu'offrît  encore  le  nord  de  la 
contrée.  Les  géographes  anciens  remarquaient  même  que 
sur  toute  cette  plaine  qui  'embrasse  aujourd'hui  les  pro- 
vinces des  Flandres  et  d'Anvers,  et  une  partie  du  Brabant 
et  du  Limbourg ,  on  ne  voyait  guère  croître  dans  l'mtei^ 
valle  des  marais  que  des  saules ,  des  aulnes  et  des  plantes 

aquatiques.  . 

Au  midi  de  cette  première  région ,  s  élevaient  à  une 
hauteur  moyenne  de  60  à  80  pieds  une  chaîne  de  collines 
arrondies  et  verdoyantes,  qui  marquaient  la  limite  des  hau- 
tes terres.  Ces  collines  s'adossaient  à  deux  larges  plateaux 
d'un  sol  profond  et  argilleux,  et  qui  offraient  tous  les  signes 
de  la  fertilité ,  à  l'ouest  le  Hainaut ,  à  l'est  l'ancienne  Has- 
bagne ,  c'est-à-dire  le  massif  compris  entre  la  Meuse ,  le 
Demer  et  la  Senne.  C'était  là  l'unique  partie  de  la  contrée 
qui  parût  s'approprier  d'elle-même  au  séjour  de  l'homme 
et  aux  travaux  de  l'agriculture.  Au  sud  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse ,  où  le  terrain  s'amaigrit  et  laisse  percer  la 
roche  qui  lui  sert  de  base ,  le  pays  se  hérissait  de  bois 
sombres  et  touffus  :  c'était  la  sauvage  forêt  d'Ardenne, 
qui  s'étendait  du  Rhin  jusque  vers  l'Escaut,  comme  une 
barrière   naturelle  destinée  à  devenir  le  rempart  de  la 

contrée 

Les  plus  anciens  habitants  de  ces  parages  avaient  été 
des  Gaulois ,  c'est-à-dire  des  hommes  de  même  origine 
que  ceux  du  centre  de  la  France.  Ils  furent  chassés,  vers 
le  troisième  siècle  avant  notre  ère ,  par  un  essaim  de 
peuples  guerriers ,  encore  barbares ,  qui  venaient  d'Aile- 
magne  et  appartenaient  à  la  grande  race  des  nations  germa- 
niques.  Ces  conquérants  étendirent  leurs  invasions  depuis  le 
Rhin  jusqu'à  la  Seine  :  on  les  appelait  Belges,  et  le  pays 
conquis  garda  leur  nom.  Mais  ceux  d'entre  eux  qui  se  fixè- 
rent dans  la  Belgique  actuelle  furent  d'abord  peu  nom- 
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brcux  :  car  de  tout  l'espace  dont  ils  s'étaient  rendus  maî- 
tres ,  c'était  la  contrée  la  moins  riche  et  la  plus  sauvage. 
Une  seule  de  leurs  principales  nations  vint  s'établir  entre 
la  Meuse  et  l'Escaut ,  des  deux  côtés  de  la  Sambre ,  sur  le 
plus  vaste  desplîteaux  qui  commandent  la  plaine.  C'étaient 
les  Nerviens,  dont  le  nom  est  justement  célèbre  dans 
notre  histoire. 

Ce  peuple,  qui  dans  sa  plus  grande  force,  et  en  y 
comprenant  sans  doute  quelques  tribus  vassales  d'alentour, 
put  armer  jusqu'à  soixante  mille  combattants ,  avait  le 
caractère  Ger  et  belliqueux  des  Germains ,  leurs  mœurs 
rudes  mais  pures  ,  et  leurs  institutions  encore  simples. 
Tous  les  Nerviens  étaient  soldats  et  combattaient  à  pied> 
frappant  de  la  pique  et  du  sabre ,  et  couverts  seulement 
du  bouclier.  Le  père  était  le  magistrat  de  la  famille,  et 
la  coutume,  sa  loi.  Six  cents  chefs ,  sans  doute  nobles, 
se  partageaient  dans  les  divers  cantons  une  autorité  en- 
core très-peu  étendue ,  et  en  cas  de  guerre  l'un  d'eux 
était  revêtu  du  commandement  suprême.  Mais  les  grandes 
affaires  étaient  décidées  par  l'assemblée  générale  de  tous 
les  hommes  libres.  Chaque  famille  vivait  du  produit  de 
sa  culture  et  de  ses  troupeaux  ,  conservant  religieusement 
les  habitudes  frugales  et  la  mâle  pauvreté  de  ses  ancê- 
tres :  car  les  Nerviens  croyaient  que  leur  courage  se  serait 
amolli  comme  celui  des  Gaulois ,  s'ils  avaient  adopté  des 
mœurs  nouvelles  :  aussi  repoussaient-ils  les  marchands  qui 
voulaient  leur  apporter  les  produits  du  Midi,  du  vin  et 
des  objets  de  luxe.  Leur  valeur  était  reconnue  de  toutes 
les  nations  voisines ,  et  des  peuples  germaniques  en  avaient 
fait  l'épreuve  dans  une  occasion  fameuse.  C'étaient  les 
Cimbres  et  les  Teutons ,  vainqueurs  de  quatre  armées  ro- 
maines, et  qui,  réunis  au  nombre  de  plus  de  300,000  guer- 
riers, avaient  ravagé  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule.  Ils 
se  dirigèrent  vers  la  Belgique ,  103  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Mais  les  Nerviens ,  unis  aux  Belges  du  midi ,  se 
portèrent  au  devant  de  cette  masse  formidable  et  la  for- 
cèrent à  reculer. 
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Des  débris  de  cette  même  armée  des  Cimbres  se  forma 
un  autre  peuple  de  la  Belgique,  situé  à  l'est  des  Nerviens. 
En  se  repliant  devant  les  Belges ,  les  Germains  avaient  laisse 
derrière  eux  (probablement  d'après  une  convention  conclue) 
leurs  vieillards  et  une  partie  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants ,  sous  la  garde  de  6,000  guerriers.  Quand  ces  fai- 
bles restes  d'un  essaim  si  nombreux  n'eurent  plus  de  se- 
cours à  espérer  de  leurs  compagnons,  qui  succombèrent 
bientôt  en  Provence  et  en  Italie ,  ils  se  fixèrent ,  du  consen- 
tement des  Belges ,  dans  les  terres  hautes  situées  entre  a 
Meuse ,  le  Demer  et  la  Senne.  Ce  nouveau  peuple  prit  le 
nom  d'Aduatiques,  et  un  demi  siècle  après  son  établisse- 
ment dans  la  contrée .  il  était  devenu  assez  puissant  pour 
armer  environ  30,000  hommes.  Nous  ignorons  s  il  avait 
quelques  usages  particuliers  qui  le  distinguassent  des  Ner- 
Viens;  seulement  il  paraît  avoir  conservé  la  coutume  des 
anciens  Cimbres  qui  se  construisaient  des  places  de  guerre, 
contre  l'habitude  des  autres  Germains. 

Dans  la  partie  du  pavs  qui  s'étendait  au  sud  de  la  Meuse, 
il  n'existait  aucune  autre  population  compacte,  mais  seu- 
lement quelques  faibles  tribus ,  d'origine  également  ger- 
manique ,  et  qui ,  récemment  arrivées  de  ce  côté  du  Rhin, 
avaient  pu  s'établir  dans  les  cantons  voisins  de  la  forêt 
d'Ardenne  en  se  rendant  tributaires  et  vassales ,  les  unes 
des  Aduatiques ,  les  autres  d'une  grande  nation  située  au 
bord  de  la  Moselle  (dans  la  Prusse  moderne),  les  Trevires. 
Mais  au  nord  des  hautes  terres  et  dans  toute  l'étendue 
de  la  plaine,  on  rencontrait  le  long  de  l'Escaut  et  jusqu  a 
l'embouchure  de  la  Meuse ,  un  troisième  peuple  indépen- 
dant, les  Ménapiens.  Ceux-ci  occupaient  un  espace  im- 
mense ,  mais  dont  il  n'y  avait  encore  qu'un  petit  nombre 
de  points  qui  fussent  habitables.  Entourés  de  marécages 
et,  vers  l'ouest,  de  bois  touffus,  ils  avaient  à  combattre 
contre  les  éléments  plutôt  que  contre  les  hommes.  Aussi 
est-on  surpris  de  voir  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  non-seule- 
ment pour  assurer  leur  existence  menacée  par  les  eaux 
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et  par  le  besoin  ,  mais  pour  multiplier  leurs  ressources  :  car 
l'histoire  nous  montre  dès-lors  chez  ces  vieux  habitants 
d'une  côte  nue  et  noyée,  les  indices  les  plus  merveilleux 
d'une  civilisation  naissante ,  fondée  sur  le  travail.  —  Ils 
cultivaient   la  terre  avec  soin  et  intelligence  ,   puisque, 
pour  engraisser  leurs  champs ,  ils  allaient  chercher  de  la 
marne  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'ils  n'eussent  l'art  d'élever  des  digues,  car  on 
a  trouvé  les  débris  d'un  de  leurs  temples  à  la  pointe  oc- 
cidentale de  l'île  de  Walcheren ,  dans  un  endroit  aujour^ 
d'hui  submergé  par  la  mer.  Leur  industrie  n'était  pas 
moins  remarquable  :  ils  savaient  tirer  du  sel  de  l'eau  de 
mer  en  la  faisant  évaporer;  ils  préparaient  avec  ce  sel 
la  viande  de  leurs  bœufs  et  de  leurs  porcs ,  qui  fut  bien- 
tôt recherchée  jusqu'à  Rome  ;  ils  tissaient  avec  la  longue 
laine  de  leurs  moutons  des  étoffes   épaisses  et  chaudes 
qu'ils  savaient  teindre  de  diverses  couleurs.  Mais  ce  qui 
frappe  le  plus,  ce  sont  leurs  progrès  dans  la  navigation. 
Leurs  vaisseaux ,  que  César  eut  à  combattre  avec  ceux 
des  Gaulois ,  étaient  construits  de  poutres  de  chêne  d'un 
pied  d'équarrissage ,  fixées  par  des  clous  de  l'épaisseur  du 
pouce.  Des  chaînes  de  fer  attachaient  les  ancres ,  et  au 
lieu  de  toile  ils  se  servaient  pour  leurs  voiles  de  peaux 
préparées  et  cousues  ensemble.  L'activité  de  leurs  relations 
maritimes  avec  les  pays  voisins  est  prouvée  par  l'existence 
d'une  colonie  ménapienne  sur  la  côte  d'Irlande ,  vers  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  Dublin ,  et  il  paraît  qu'ils  en 
fondèrent  une  seconde  dans  le  pays  de  Galles ,  Menapia , 
nommée  par  les  modernes  Saint-Davies.  Ainsi  ces  vieux 
habitants  des  terres  basses  de  la  Belgique ,  forcés  par  le 
besoin  môme  de  tourner  leurs  efforts  vers  le  travail  plutôt 
que  vers  les  combats ,  semblaient  dès-lors  préparer  lente- 
ment la  prospérité  agricole ,  industrielle  et  commerciale 
dont  leur  postérité  devait  recueillir  un  jour  l'héritage. 
Les  Ménapiens  paraissent  avoir  vécu  dans  un  état  d'ex- 
tréme  liberté,  chaque  canton  se  gouvernant  lui-même  : 
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fait  connaître  aucun  d« '«"^* ''J^*'- "^^ 

1     *r  c.:  ^o.iv  (\p  la  nrovince  a  Amers  eiaitiu  n^^  i» 
a  doute  ^';^7-l„7 'es    apparemment  ils  formaient  comme 
que  ceux  des  l landres  .  appaii-"       , , .  ^„„  .„„,„    ,iont  es 
;„e  fédération  de  Pet «s  foupes  -déP«nda"t  .  ^^ 

Ménapiens  P^^P-^^^^'^f ''*  \  ^^n.  uni  drpri.  d^        On 
l'Escaut  et  de  la  Lys,  étaient  >».P!'^P''^,'^,f  '  J/,^  ..t,i,„i 
..«nU  nnini  leur  force ,  mais  il  semble  qu  iis  Lim^ui, 
ne  connaît  pomt  leur  '"^     '  ^  ii„„s  j^  la 

inférieurs  en  nombre  a  chacune  ues  uu 
Belgique  méridionale. 
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CHAPITRE  IL 

Expéditions  de  César  en  Belgique. 

Les  premiers  âges  de  Thistoire  des  Belges  sont  cou- 
verts d'un  voile ,  comme  l'enfance  de  tous  les  peuples  : 
l'obscurité  ne  cesse  qu'à  l'époque  où  les  armées  de  Rome 
pénétrèrent  jusqu'à  eux. 

Les  Romains ,  déjà  maîtres  de  la  plus  grande  partie  du 
monde  civilisé ,  avaient  commencé ,  120  ans  avant  Jésus- 
Christ,  à  étendre  leur  puissance  au  nord  des  Alpes.  Leurs 
soldats ,  couverts  de  fer,  admirablement  exercés  et  discipli- 
nés, et  conduits  par  des  chefs  d'une  rare  intelligence, 
avaient  peu  de  peine  à  vaincre  quelques-uns  des  peuples  à 
demi  barbares  de  la  Gaule.  Cinquante-neuf  ans  avant  notre 
ère,  ils  portèrent  leur  armée  à  huit  légions ,  ce  qui  faisait, 
avec  les  auxiliaires,  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes ,  et 
ils  en  donnèrent  le  commandement  à  Jules  César.  Celui-ci 
voulut  soumettre  la  Gaule  entière ,  pour  se  rendre  ensuito 
maître  de  Rome  elle-raôme. 

Après  avoir  remporté  plusieurs  grandes  victoires,  et 
battu  les  Belges  des  bords  de  la  Seine ,  il  entra  sur  le 
territoire  des  Nerviens  et  vint  camper  avec  six  légions  au 
sommet  d'une  colline  située  sur  la  rive  droite  de  la  Sambre 
(on  croit  que  c'est  près  du  village  de  Presle).  Quelques 
Belges  s'étant  montrés  à  l'autre  bord ,  il  envoya  contro 
eux  sa  cavalerie  et  ses  troupes  légères ,  tandis  que  le  reste 
de  ses  soldats  fortifiait  le  camp.  Mais  derrière  les  bois  do 
la  rive  gauche  était  rassemblée  l'armée  entière  des  Ner- 
viens, auxquels  s'étaient  joints  deux  peuples  qui  habi- 
taient au  midi  de  la  Belgique  actuelle,  les  Atrébates  et 
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les  Véromandois.  A  l'approche  des  cavaliers  tous  s'élan- 
cent en  avant,  les  soldats  de  César  sont  mis  en  fuite, 
et  les  Belges,  conduits  par  le  Nervien  Boduognat ,  passent 
hardiment  la  Sarabrc ,  gravissent  la  colline  au  pas  de  course 
et  fondent  sur  les  légions  étonnées.  Les  Atrebatcs  et  les 
Véromandois,  chargés  d'attaquer  le  centre  et  la  gauche, 
reculèrent  bientôt  devant  la  ligne  de  fer  des  Romams  ; 
mais  les  Nervicns,  donnant  sur  la  droite  de  1  ennemi, 
enfoncèrent  les  deux  légions  qui  leur  faisaient  lace  e  pé- 
nétrèrent dans  le  camp.  Alors  César,  saisissant  un  bou- 
clier, fut  obligé  de  payer  de  sa  personne ,  et  courut  le 
plus  grand  péril.  31ais  l'arrivée  de  deux  nouvelles  légions, 
et  l'effort  réuni  de  toutes  contre  les  Nerviens  mal  soutenus 
par  leurs  alliés ,  décida  enfin  la  victoire  en  sa  faveur.  Los 
Belges  se  firent  tuer  sans  cesser  de  combattre ,  et  sans 
vouloir  faire  un  pas  en  arrière.  -  Après  cette  défaite  san- 
glante ,  mais  glorieuse  ,  où  tous  leurs  chefs ,  a  l'exception 
de  trois,  avaient  trouvé  a  mort ,  ils  acceptèrent  1  alliance 
de  Rome  et  s'engagèrent  à  ne  plus  combattre  contre  elle. 
Les  Adualiques  étaient  en  marche  pour  se  joindre  aux 
Nerviens.  A  la  nouvelle  de  la  victoire  de  César,  ils  recu- 
lèrent :  mais  il  les  poursuivit  jusque  dans  l'intérieur  de 
leur  pays.  Une  grande  partie  de  la  nation  s'était  relugiee 
dans  une  place  forte  dont  on  ignore  la  situation,  et  qui, 
construite  sur  une  hauteur  escarpée,  n'était  accessible  que 
d'un  seul  côté  :  les  Romains  l'assiégèrent.  Leur  expérience 
et  lart  de  leurs  chefs  l'emportant  sur  la  force  et  la  valeur 
aveugle  des  Belges,  la  ville  fut  bientôt  forcée ,  et  César, 
sous  prétexte  d'une  attaque  déloyale  tentée  par  les  Adua- 
liques ,  fit  vendre  comme  esclaves  les  prisonniers  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  :  il  y  en  avait  cinquante-sept  inille. 

Ainsi  succombèrent,  l'un  après  l'autred'an  o7  av  J.-C). 
les  deux  grands  peuples  du  midi  de  la  Belgique.  L  année 
«uivante  César  marcha  contre  les  Ménapiens.  Ceux-ci  étaient 
ligués  avec  les  Morins  qui  habitaient  la  côte  a  1  ouest  de 
nos  frontières.  Le  Romain  les  attaqua  vers  la  lin  de  I  ete . 
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croyant  pouvoir  en  venir  aisément  à  bout.  Mais  les  Belges , 
au  lieu  d'engager  un  combat  imprudent ,  se  tinrent  sur  la 
défensive  derrière  les  bois  qui  couvraient  la  plaine  du  côté 
de  l'occident.  L'ennemi  voulut  alors  raser  ou  du  moins 
percer  ces  bois.  Les  légionnaires  s'armèrent  de  haches  ; 
mais  les  flèches  des  3Iénapiens  et  leurs  attaques  subites 
interrompaient  à  chaque  instant  les  travailleurs.  Le  soldat 
pesamment  armé  avait  du  désavantage  dans  ce  genre  d'es- 
carmouches ,  et  l'approche  de  la  saison  des  pluies  décida 
la  retraite  des  Romains.  Toutefois  ils  furent  plus  heureux 
contre  les  Morins  l'année  suivante.  Les  Ménapiens  seuls  se 
montrèrent  indomptables,  et  César  ne  réussit  qu'à  leur 
brûler  quelques  villages  abandonnés;  triste  avantage,  qui 
ne  lui  donnait  pas  môme  l'honneur  de  la  lutte. 

Cette  résistance  opiniâtre  des  habitants  des  basses  terres 
fut  bientôt  suivie  de  tentatives  secrètes  de  plusieurs  chefs 
belges  et  gaulois ,  pour  réunir  leurs  peuples  contre  l'étran- 
ger. Le  projet  fut  formé  par  Indutiomar,  le  plus  puissant 
des  Trévires ,  desquels  dépendaient  quelques  peuplades  de 
l'Ardenne  ;  mais  le  signal  de  l'exécution  fut  donné  par  un 
Belge ,  dont  l'audace  et  la  constance  ont  éternisé  le  sou- 
venir, quoiqu'il  n'ait  eu  d'autre  historien  que  César,  qui 
fut  pour  lui  un  eiuiemi  acharné  et  peut-être  un  écrivain 
injuste.  C'était  Ambiorix,  l'un  des  deux  chefs  ou  rois  des 
Èburons ,  petit  peuple  du  Limbourg ,  longtemps  tributaire 
des  Aduatiques  avant  leur  défaite ,  et  dont  le  nom  était 
encore  obscur  parmi  les  Belges.  César  avait  distribué  son 
armée  en  quartiers  d'hiver,  par  une  année  de  disette  (54 
av.  J.-C).  Une  légion  et  la  moitié  d'une  autre  vinrent  cam- 
per chez  les  Èburons  (probablement  à  ïongres).  Ambiorix, 
que  les  Romains  se  sont  attachés  à  dépeindre  comme  per- 
fide ,  surprit  tout-à-coup  leurs  fourrageurs ,  menaça  leur 
camp ,  et  ne  pouvant  l'enlever  de  vive  force,  eut  l'adresse 
de  persuader  aux  lieutenants  de  César  d'en  sortir  d'eux- 
mêmes  pour  aller  rejoindre  un  autre  cori)s  d'armée.  Ce  fut 
leur  perte.  Les  Èburons  taillèrent  en  pièces  leurs  soldats , 
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et  ceux  qui  purent  regaf^ner  le  camp  s'entre-tuèrent  eux- 
mêmes  pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi. 
Après  cette  victoire,  Ambiorix  passe  chez  les  Aduatiques, 
puis  chez  les  Nervieus ,  les  soulève  et  les  conduit  à  l'at- 
taque d'un  second  camp  situé  du  côté  de  la  Sambre ,  et 
commandé  par  Quintus  Cicéron.  C'en  était  fait  de  ce 
deuxième  corps,  sans  la  trahison  d'un  Nervien  qui  fit  aver- 
tir César.  Le  Romain  accourut  avec  quelques  légions ,  dé- 
gagea ses  troupes  assiégées ,  et  eut  bientôt  détaché  de  la 
ligue  les  Nerviens  et  les  Aduatiques.  D'un  autre  côté,  In- 
dutiomar  avait  péri  et  les  Trévires  s'étaient  soumis.  Il  ne 
restait  rien  à  Ambiorix  de  son  succès  que  sa  renommée  et 
la  haine  de  son  ennemi. 

Cette  haine  était  violente  et  implacable.  Le  conquérant 
avait  perdu  une  légion  et  demie,  et  ce  sanglant  échec  avait 
failli  renverser  sa  puissance.  Il  voulut  effrayer  les  Belges  par 
un  exemple ,  et  pour  s'assurer  sa  proie  ,  il  s'avança  d'abord 
jusque  dans  les  marécages  des  Ménapiens ,  les  menaçant 
d'une  guerre  d'extermination,  s'ils  donnaient  asile  à  son  ad- 
versaire, tandis  qu'il  leur  offrait  la  paix  à  la  seule  condition 
de  le  repousser.  Le  traité  conclu ,  et  les  peuples  qui  bor- 
daient le  Rhin  ayant  été  également  effrayés  par  des  dé- 
monstrations militaires ,  ou  gagnés  par  des  alliances  avan- 
tageuses ,  César  crut  qu'il  était  temps  de  marcher  contre 
Ambiorix,  désormais  complètement  isolé  et  qui  semblait  ne 
pouvoir  échapper  à  son  ressentiment.  Il  l'enveloppa  de 
toutes  parts  à  la  tête  de  neuf  légions.  Le  Belge ,  loin  de 
perdre  courage  à  l'approche  de  ces  forces  inégales ,  fit  ca- 
cher dans  les  marais  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  combattre 
et  laissa  les  Romains  ravager  la  plaine  ;  mais  il  leur  en  coûta 
tant  de  monde  quand  ils  voulurent  le  poursuivre  dans  les 
bois  et  parmi  les  inondations,  que  le  conquérant  étonné  flt 
publier  chez  tous  les  peuples  d'alentour  qu'il  donnait  les 
Èburons  et  leurs  dépouilles  h  quiconque  voudrait  les  pren- 
dre. Cet  appel  honteux  et  féroce  amena  seulement  deux 
mille  cavaliers  germains ,  qui ,  ne  cherchant  que  le  pillage. 
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attaquèrent  les  bagages  de  César  lui-même ,  lui  tuèrent 
un  millier  de  soldats,  et  faillirent  prendre  son  camp.  Pour 
Ambiorix,  suivi  de  quelques  cavaliers  d'élite ,  il  évita  cons- 
tamment les  attaques  de  l'ennemi ,  sans  s'écarter  jamais 
que  d'une  faible  distance  ;  et  le  Romain ,  trompé  dans  sa 
vengeance,  se  retira  enûn  en  accusant  la  fortune. 

Là  se  bornèrent  les  expéditions  de  César  en  Belgique , 
expéditions  à  la  suite  desquelles  il  écrivit  que  les  Belges 
étaient  le  peuple  le  plus  brave  de  la  Gaule.  Quoiquune 
partie  de  cet  éloge  appartienne  aux  nations  qm  s'étendaient 
jus(iu'à  la  Seine  ,  c'était  sans  comparaison  sur  le  sol  de  la 
Belgique  actuelle  que  la  résistance  avait  été  le  plus  ferme 
et  le  plus  glorieuse. 
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CHAPITRE   III. 


La  Belgique  tous  la  domination  des  Romaini. 


A\mi  de  retourner  en  Italie,  César  avait  complètement 
soumis  une  grande  partie  de  la  Gaule  ;  d'autres  généraux 
lui  succédèrent  dans  ce  pays  et  y  étendirent  rinlluence 
romaine,  jusqu'à  ce  que  sous  l'empeieur  Auguste  tous 
les  Gaulois ,  parmi  lesquels  on  comprenait  les  Belges ,  ac- 
ceptèrent définitivement  l'alliance  ou  plutôt  la  domination 
de  Rome.  Ce  fut  à  peu  près  27  ans  avant  J.-C.  que  fut 
conclu  cet  arrangement ,  qui  fit  de  la  Belgique  une  partie 
de  l'empire  romain. 

Le  célèbre  Agrippa  fut  le  premier  gouverneur  des  con- 
trées ainsi  acquises  par  Auguste.  La  Belgique  lui  dût  la 
construction  de  grandes  routes  qui ,  partant  du  pays  des 
Nerviens,  se  dirigeaient  vers  la  Gaule,  vers  la  Manche  et 
vers  les  bords  du  Rhin.  Il  y  forma  aussi  une  nouvelle  na- 
tion des  débris  des  Èburons  et  des  Aduatiques,  auxquels 
il  joignit  les  tribus  de  l'Ardenne ,  jusque  là  vassales  des 
Trévires.  Ces  populations  ainsi  réunies  et  mêlées  ensemble 
prirent  le  nom  de  Tongres,  que  conserve  encore  aujour- 
d'hui leur  ville  capitale ,  autrefois  appelée  Aduatuca.  De 
•cette  manière ,  il  n'y  eut  plus  sur  les  bords  de  la  Meuse 
qu'un  seul  état ,  ou ,  comme  disaient  les  Romains ,  une 
seule  cité ,  désormais  compacte  et  stable. 

Sous  l'administration  romaine ,  les  Nerviens ,  qui  jouis- 
saient du  titre  d'alliés  libres,  conservèrent  à  l'intérieur 
toute  leur  indépendance ,  tandis  que  la  paix  et  la  circula- 
tion ouverte  à  travers  leur  pays,  les  entraînaient  rapidement 
dans  la  voie  de  la  civilisation.  Leur  capitale  Bavai,  située 


un  peu  au  midi  de  nos  frontières  actuelles,  devint  une 
ville  opulente ,  où  subsistent  encore  des  débris  de  magni- 
fiques monuments.  Peu  à  peu  le  gros  de  la  nation  adopta 
les  mœurs  et  la  langue  des  Romains ,  qui  s'étaient  répan- 
dues dans  la  Gaule.  Cependant  ils  ne  perdirent  pas  le  sou- 
venir de  leur  origine  germanique ,  et  ils  se  vantaient  en- 
core cent  ans  après  J-.C.  d'être  d'une  autre  race  que  les 

Gaulois. 

Les  Tongres ,  moins  privilégiés  que  leurs  voisins  sous 
le  rapport  de  la  liberté ,  paraissent  avoir  été  tenus  de  four- 
nir beaucoup  de  soldats  à  l'empire.  Mais  pour  un  peuple 
jeune  et  belliqueux  ,  cette  obligation  ne  semblait  pas  trop 
pesante.  Les  cohortes  tongriennes  ,  dont  la  valeur  est 
louée  par  les  anciens ,  obéissaient  à  des  chefs  nationaux 
qu'elles  choisissaient  elles-mêmes.  Ceux  des  soldats  qui 
servaient  dans  les  corps  romains  étaient  souvent  appelés 
à  faire  partie  de  la  garde  des  empereurs ,  et  les  débris  des 
vieux  tombeaux  de  Rome  offrent  encore  les  noms  d'une 
foule  de  Tongres  choisis  pour  ce  service  d'honneur.  On 
peut  juger  de  la  prospérité  à  laquelle  parvint  le  pays  par 
les  vestiges  de  son  ancienne  capitale ,  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  la  ville  actuelle.  Des  noms  d'autres  villes  et 
des  traces  de  routes  antiques  ,  montrent  que  les  deux  bords 
de  la  Meuse  furent  complètement  défrichés  et  cultivés  du 
temps  des  Romains.  Là  aussi  se  répandit  la  langue  latine  : 
car  si  le  dialecte  flamand  règne  aujourd'hui  dans  une  partie 
de  l'espace  jadis  occupé  par  eux ,  c'est  que  de  nouvelles 
populations  s'y  fixèrent  plus  tard ,  lors  de  la  décadence  et 
de  la  chute  de  l'empire. 

Cette  adoption  du  latin  dans  la  Belgique  méridionale 
n'est  pas  bien  extraordinaire,  la  domination  romaine  ayant 
duré  500  ans.  3Iais  comme  ce  latin  était  celui  de  la 
Gaule,  mêlé  de  termes  étrangers  à  l'Italie,  il  en  résulta 
qu'il  n'y  eut  pas  même  de  différence  de  dialecte  entre  es 
Belges  du  sud  et  les  Gaulois,  quoique  la  langue  de  leurs 
pères  eût  été  tout  à  fait  distincte.  C'est  ce  même  latin  qui, 
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en  se  corrompant  plus  tard ,  a  formé  le  français,  dont  le 
™tois  wallon  n-est  qu'une  forme  antique  et  grossière 
'^lTs  haÎtânU  des  terres  basses  de  la  Belgique  septen- 
tl^' tJolrent  moins  directement  ractU.u  du  .g.me 
rnmiin   Protégés  par  les  eaux,  par  les  bois,  par  lacets 
ïïcTe  de  l  ur  pays,  les  étrangers  les  laissèrent      eux- 
mfmes    comme  le  prouve  l'absence  de  monuments    de 
"uTes  'de  Ss  romaines  dans  tout  l'intérieur  de  la  plaine 
A  rovr'eotion  de  la  voie  vers  l'Angleterre  qui  passait  à 
inin  ef  rverviers,  sur  les  limites  de  la  Ménapie)  Leur 
fommerce  ne  fut  point  entravé  par  leurs  nouveaux  maîtres 
Son  îes  laissa  continuer  à  fabriquer  du  sel,  ce  qu. 
Scontraireau  monopole  que  ^A-^-    ^/^îf  ! 
mitif^rft  dans  tout  le  reste  de  l'empire.  Profitant  de  la  ii 
matière  uaus  loui  „„.»„„:,  ouverte  la  conquête  de 

berté  de  communication  qu  avait  ""Jf  "*-  '^         '         „ 
,a  Gaule,  ces  hommes  industrieux  «t^^ffj '™;  *,^;^^ 
usflue  dans  l'Italie;  on  les  vit,  comme  le    Morn    leurs 
Ss  c    leurs  alliés,  conduire  à  travers  les  deUles  des 
Airs  les  oies  de  leurs  marais,  et  rapporter  du  Midi  des 
ICs   nconnus  dans  leur  patrie.  De  ce  nombre  fut  le 
ine  qu"ls  acclimatèrent.  Le  commerce  leur  rend, 
f  Sel  langue  des  Romains(comme  on  e  v.i  tpa 
insrriotions  latines  trouvées  à  West-Capelle)  .  mais  ils  ne 
,nsc  iptions  la  „e  ^a  leurs  pères  et  de 

^ZX  Cetur  demanda  quelquefois  des  soldats,  et 

Se  boucliers  des  légions  «^^^^^^'^^^l^'^Xo^^, 
Pmnreinte  la  Guivre  ou  le  dragon ,  emblème  des  troupes 
empreii  ic  la  u,  boucliers  le  lion  est  joint  au 

germaniques.  Sur  l^^'^^'^J'^^^^^  ,,  ,„«  ancien  sceau 
dragon ,  comme  on  les  retrouve  sur  k  v 

^^ïcouverte  d'un  temple  antique  à  l'embouchure  de 

rFsraÎt  Sans  nie  de  Walcheren ,  nous  fournit  quelques 

nSons  curieuses  sur  les  usages  de  cette  partie  des 

Bdg      La  statue  de  la  déesse  que  l'on  y  -^-l^-^^'^^ 
^  ,    »r  L  7    •«    M  mil  T^ortait  les  attributs  de  lagii- 

nom  de  ^f  .^"'«^^'.^"'Srevêtu^  même  costume 
culture  et  de  la  navigation,  etaiirevtvue  uu 
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nue  gardent  encore  les  paysannes  de  Flandre ,  une  coëffe 
plate  et  une  grande  mante  agratfée  sur  la  poitrine.  Sur 
un  bas-relief  se  trouve  un  chasseur  portant  un  pantalon 
court ,  une  veste  ronde  et  un  bonnet  de  forme  pointue , 
dont  on  pourrait  retrouver  le  type  dans  nos  bonnets  de 
coton.  Un  autre  morceau  offre  un  Hercule  nu ,  tenant  en 
main  une  massue  garnie  de  plusieurs  rangs  de  pointes, 
arme  bien  connue  de  nos  aïeux  et  dont  leurs  lois  proscn- 
virent  l'emploi.  Les  inscriptions  sont  toutes  en  latm ,  ce 
qui  peut  faire  présumer  que  l'écriture  germanique  (les 
runes)  n'était  pas  employée  par  les  Ménapiens. 

On  ne  sait  pas  quelle  était  cette  déesse  Nehalenia,  et  en 
général  on  connaît  peu  le  culte  des  anciens  Belges.  Sans 
doute  ils  avaient  d'abord  apporté  de  Germanie  les  croyan- 
ces guerrières  des  peuples  du  Nord ,  qui  se  représentaient 
les  dieux  comme  des  esprits  redoutables,  qui  aimaient 
l'hommage  des  braves  et  le  tribut  du  sang.  Wodan ,  que 
l'on  a  comparé  à  Mercure,  et  Thor,  qui  avait  lesattnbuts 
d'Hercule,  étaient  leurs  idoles  principales;  des  forêts  leurs 
servaient  de  temples,  et  la  voix  des  prêtresses  leur  tenait  heu 
d'oracles.  Mais  on  ne  peut  douter  que  leurs  idées  religieu- 
ses ne  se  fussent  modifiées  et  agrandies  dans  la  Gaule,  ou  les 
notions  de  la  divinité  étaient  déjà  bien  moins  grossières. 
Les  Druides ,  qui  étaient  les  prêtres  des  Gaulois  et  des 
Bretons,  professaient  l'immortalité  de  l'âme  et  la  justice 
divine,  avec  une  élévation  de  doctrines  que  les  anciens  ont 
admirée.  Leur  religion  avait  des  enseignements  pour  le 
peuple ,  des  châtiments  pour  le  crime ,  des  institutions 
d'ordre  et  de  paix,  dont  l'influence  devait  certainement 
réagir  sur  les  habitants  du  nord  de  la  contrée.  L'on  ignore 
pourtant  si  les  Belges  adoptèrent  la  croyance  des  Druides, 
ou  s'ils  conservèrent  leur  ancien  culte  en  l'adoucissant. 
Le  paganisme  latin ,  introduit  après  la  conquête  romaine, 
a  seul  laissé  à  la  surface  du  pays  des  monuments  incontes- 
tables de  son  existence.  Au  reste,  la  diversité  de  ces  vieilles 
religions  recouvrait  toujours  un  fond  plus  pu  moins  ana- 
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logue  ;  et  rimagination  des  peuples,  accoutumée  à  révérer 
un  certain  nombre  d'idoles,  acceptait  sans  beaucoup  de 
difficulté  des  changements  de  noms  et  de  dogmes,  qui 
n'étaient  pour  elle  que  l'accessoire. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'apparition  du  Christianisme. 
L*immense  révolution  que  ses  doctrines  devaient  opérer 
dans  les  idées  des  nations,  dut  surprendre  ces  populations 
septentrionales,  où  la  culture  intellectuelle  était  encore 
récente  et  imparfaite.  Aussi  n'est-ce  que  bien  tard  que 
nous  voyons  tomber  les  idoles  des  Belges  devant  les  autels 
du  Dieu  unique.  Les  premiers  apôtres  du  pays  ne  paraissent 
que  vers  l'an  25()de  notre  ère  :  ce  sont  saint  Piat,  chez  les 
Nerviens ,  saint  Euchaire  ,  chez  les  Tongres.  Mais  on  ne 
sait  que  très-peu  de  chose  des  efforts  et  des  succès  de  ces 
apôtres  de  la  Belgique  et  de  leurs  premiers  compagnons. 
Il  semble  même  qu'ik  ne  dépassèrent  point  les  terres 
hautes ,  et  que  les  habitants  de  la  plaine  demeurèrent  en- 
core païens ,  quoique  saint  Yictricius ,  évèc[ue  de  Rouen  , 
eût  porté  la  lumière  de  l'Évangile  jusqu'aux  rivages  des 
Morins,  du  côté  de  Boulogne  et  de  Calais. 

En  général,  les  histoiiens  ont  laissé  dans  l'obscurité  les 
événements  comme  les  hommes  des  trois  premiers  siècles 
de  la  domination  romaine  dans  notre  pays  :  c'est  le  signe  de 
la  paix  dont  jouissait  la  Belgique  et  qui  était  si  nécessaire 
à  sa  jeune  civilisation.  Quelquefois  seulement  on  ren- 
contre des  chefs  ou  des  soldats  nerviens  ou  tongres ,  cités 
pour  une  action  d'énergie  dans  ces  luttes  qui  se  multi- 
pliaient au  cœur  de  l'empire,  plus  encore  que  sur  les  fron- 
tières, à  mesure  que  Rome  vieillissait.  Le  sang  de  la  race 
belge  n'avait  pas  changé  ;  mais  il  coulait  pour  des  causes 
étrangères. 
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CHAPITRE  IV. 


Origine  des  Francs,  leurs  progrès  et  leur  domination. 


Après  la  soumission  des  Gaules,  le  Rhin  était  devenu 
la  barrière  de  l'empire  romain  contre  les  nations  belli- 
queuses de  la  Germanie.  Une  armée  nombreuse  était  sans 
cesse  campée  le  long  du  fleuve ,  ou  postée  dans  les  places 
de  guerre  qui  l'avoisinaient ,  et ,  malgré  la  valeur  sauvage 
des  Germains ,  l'avantage  demeurait  ordinairement  aux  lé- 
gions impériales  dans  leurs  fréquentes  luttes  contre  les 
peuples  d'alentour.  Peu  à  peu  les  tribus  qui  avoisinaient 
le  Rhin  furent  détruites  ou  subjugées  l'une  après  l'autre; 
et  il  se  forma  de  leurs  débris  comme  une  population  vas- 
sale soumise  aux  vainqueurs  qui  la  traitaient  durement. 
Mais  cette  soumission  était  l'œuvre  de  la  force ,  et  la  force 
seule  pouvait  la  maintenir.  Dès  que  Rome  parut  s'affai- 
blir au-dedans  et  au-dehors ,  ees  rudes  vassaux  relevèrent 
la  tète ,  et  brisant  le  joug ,  ils  se  liguèrent  entre  eux  sous 
le  nom  de  Francs,  qui  veut  dire  libres. 

Ce  fut  vers  l'an  240  de  notre  ère  que  se  forma  cette 
ligue  ;  et  peu  d'années  après ,  une  tribu  des  Francs  vint 
chercher  une  demeure  en  Belgique.  C'étaient  ceux  que 
l'on  appelait  Saliens ,  parce  que  les  Romains  leur  avaient 
assigné  pour  demeure  les  bords  de  la  Sala  (l'Yssel).  Ils 
avaient  été  fameux  dès  le  temps  de  César  sous  le  nom  de 
Sicambres  ;  mais  déchus  depuis  longtemps  de  leur  ancienne 
grandeur,  il  semble  qu'ils  n'osèrent  pas  attaquer  les  Belges, 
puisqu'ils  se  contentèrent  de  prendre  pour  asile  la  partie 
la  plus  pauvre  du  pays ,  celle  qui  de  nos  jours  est  encore 
entièrement  inculte.  En  effet,  le  point  où  ils  se  fixèrent  fut 
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la  grande  plaine  aride  et  sablonneuse  de  la  Campine  et  du 
Brabant  hollandais,  que  les  Romains  avaient  nommée 
Taxandrie ,  peut-être  parce  qu'il  y  croissait  une  grande 
quantité  d'ifs  (Taxi),  Cette  contrée  ingrate  et  stérde  ap- 
partenait aux  Ménapiens  et  aux  peuplades  qui  leur  étaient 
alliées;  mais  sans  doute  la  plus  grande  partie  en  était  dé- 
serte ,  et  il  dut  être  facile  aux  Saliens  d'en  obtenir  la  pos- 
session. Comme  on  ne  sait  pas  exactement  jusqu'où  ils 
s'étendirent,  rien  n'indique  s'ils  firent  reculer  celles  des 
tribus  ménapiennes  qui  avaient  résidé  à  l'est  de  l'Escaut , 
ou  s'ils  habitèrent  à  ciUé  d'elles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable ,  c'est  qu'une  alliance  eut  lieu  dès-lors  entre  les 
deux  populations  :  car  on  les  trouve  dans  la  suite  presque 

constamment  unies. 

Avant  cet  établissement  dans  la  Belgique ,  les  l  rancs 
s'étaient  rendus  redoutables  aux  Romains  par  des  incur- 
sions aussi  rapides  que  terril>les  dans  les  provinces  fron- 
tières. Légers  à  la  course  et  intrépides  au  combat ,  armés 
de  javelots,  et  de  haches  à  double  tranchant,  qu'ils  lan- 
çaient avec  une  effrayante  dextérité ,  leurs  guerriers  étaient 
également  avides  de  dangers  et  de  butin.  Mais  (piand 
l'arrivée  des  Saliens  dans  k  Taxandrie  leur  eut  pour  ainsi 
dire  ouvert  la  route  des  mers,  alors  s'exerçant  à  un  nou- 
veau   genre   d'attaque  et  de   pillage,   ils   devimenl  les 
plus  hardis  et  les  plus  terribles  des  pirates.  S(»it  (juc  des 
Ménapiens  du  littoral  leur  servissent  de  pilotes,  soit  (pie 
leur  audace  aventureuse  dédaignât  les  secours  de  Vv\\)ê- 
rience,  on  les  vit  couvrir  la  Manche  et  l'Océan  de  légères 
embarcations ,  pousser  jusqu'en  Espagne ,  où  ils  sui  i)ri- 
rent  et  saccagèrent  des  villes,  et  traverser  même  la  3lédi- 
terranée  dans  toute  sii  largeur,  pour  tromper  la  vengeance 
de  l'empereur  Probus  qtii  avait  cru  les  retenir  prisonniers 
sur  les  bords  de  la  Mer-Noire. 

Pour  réprimer  enfin  ces  expéditions  audacieuses,  les 
princes  qui  gouvernaient  alors  l'empire  firent  éipiiper  à 
Boulogne  une  grande  (lotte  qui  devait  croiser  tout  le  Ion- 
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de  la  Manche ,  et  ce  fut  un  Ménapien  qui  en  reçut  le  com- 
mandement. Il  se  nommait  Carausius,  et  avait  navigué 
depuis  son  enfance  dans  ces  parages.  Une  partie  des  pira- 
tes tomba  bientôt  entre  ses  mains;  mais  quelques-uns  lui 
avaient  encore  échappé ,  et  c'en  était  aissez  pour  qu'on  le 
soupçonnAt  d'intelligence  avec  ces  Francs  dont  le  pays  tou- 
chait au  sien.  La  colère  du  marin  fut  violente  et  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Prévenant  sa  condamnation  par  une 
révolte,  il  se  lit  proclamer  empereur  par  ses  matelots,  s'em- 
para de  la  grande  Bretagne ,  et  fit  alliance  avec  les  Francs 
qu'il  avait  combattus  (vers  l'an  287).  Il  se  mit  à  leur  tête 
pour  con(|uérir  ce  que  l'on  appelait  alors  l'île  des  Bataves , 
c'est-à-dire  le  pays  situé  entre  l'embouchure  de  la  Meuse 
et  celle  du  Yieux-Rhin.  Les  Bataves,  anciens  alliés  de  Rome, 
furent  chassés  ou  détruits  :  les  Saliens  prirent  leur  place 
dans  cette  contrée  fertile,  et  ainsi  se  trouva  forcée  à  son 
extrémité  cette  longue  ligne  du  Rhin,  qui  avait  servi  de 
barrière  à  la  Germanie  et  de  frontière  au  monde  romain. 
Carausius  eut  à  combattre  les  princes  qui  se  partageaient 
alors  l'autorité  dans  le  reste  de  l'empire  ;  mais  on  ne  put 
lui  arracher  la  grande  Bretagne  où  il  se  soutint  pendant 
six  ans ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assassiné  par  un  traître.  Les 
Francs  ses  alliés ,  après  des  combats  douteux ,  avaient  fait 
leur  i)aix  avec  les  empereurs,  en  achetant  par  une  soumission 
apparente  la  paisible  possession  du  sol  qu'ils  avaient  con- 
quis. Constantin,  qui  monta  sur  le  trône  vers  cette  époque, 
rétablit  complètement  la  paix  des  Gaules ,  et  fit  trembler 
les  Francs  de  Germanie  dont  les  incursions  s'étendaient 
quelquefois  jusque  dans  la  Belgique.  Tandis  qu'il  repous- 
sait les  attaques  étrangères ,  il  faisait  cesser  à  l'intérieur 
les  persécutions  religieuses  auxquelles  les  Chrétiens  avaient 
été  exposés  dans  nos  pro\inces.  Ce  fut  chez  les  Trévires 
et  près  de  nos  frontières,  qu'il  eut  l'apparition  fameuse  qui 
décida  sa  conversion  au  Christianisme.  1!  vit  dans  le  ciel 
une  croix  lumineuse  avec  cette  inscription  :  ce  signe  te  don- 
nera la  victoire.  Telle  fut  l'origine  du  nouvel  étendard  im- 
périal ,  appiilé  1(^  htharum. 
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€onstanUii  avait  réuni  et  réorganisé  l'empire  :  ses  fils, 
faibles  et  divisés  entre  eii\,  ne  surent  pas  conserver  l'hé- 
ritage de  leur  père.  Les  vieilles  troupes  qu'il  avait  levées 
surtout  eu  Belgique  et  chez  les  Francs ,  périrent  dans  les 
guerres  ci  viles;  la  Gaule  fut  de  nouveau  envahie  par  les  bar- 
bares ,  et  ils  semblaient  près  de  s'en  rendre  maîtres,  quand 
Julien  l'Apostat  fut  chargé  du  commandement  de  cette 
province.  Il  repoussa  les  Allemands ,  et  sut  en  imposer 
aux  tribus  frantiues  par  un  mélange  d'audace  et  de  fer- 
meté. Toutefois  il  laissa  (es  dernières  en  possession  des 
cantons  qu'elles  habitaient,  et  les  y  soutint  même  con- 
tre d'autres  nations  germaniques  (vers  l'an  358).  Bien- 
tôt après ,  Yalentinien ,  l'un  de  ses  successeurs ,  vint  ré- 
sider à  Trêves  pour  être  mieux  à  portée  de  défendre  les 
bords  du  Rhin  (365).  Cette  mesure  fut  salutaire  aux  Belges, 
qui  jouirent  d'un  dernier  intervalle  de  paix,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'au  débordement  général  des  barbares. 

Ce  fléau,  dont  l'empire  était  menacé  depuis  si  long- 
temps, éclata  enfin  dans  les  derniers  mois  de  l'an  406.  Des 
hordes  tartares ,  les  Huns ,  avaient  envahi  l'est  de  l'Europe, 
et  refoulaient  devant  elles  les  nations  de  la  Germanie  orien- 
tale. Ce  fut  comme  un  torrent  qui  vint  inonder  la  Gaule. 
Les  troupes  romaines  avaient  été  éloignées  par  les  guerres 
civiles.  Les  Gaulois  et  la  plupart  les  Belges ,  amoUis  par 
une  civilisation  qui  s'était  corrompue  dans  les  derniers 
temps,  n'opposèrent  presque  point  de  résistance.  Les 
Francs  seuls  défendirent  avec  énergie  les  bords  du  Rhin 
devenusleur  patrimoine,  et  tour-à-tour  vainqueurs  et  vain- 
cus, ils  firent  payer  cher  à  l'ennemi  le  passage  du  fleuve 
et  le  ravage  de  leurs  terres.  Ces  essaims  de  barbares ,  dont 
les  Vandales  formaient  le  corps  principal ,  revinrent  à  plu- 
sieurs reprises  dans  nos  contrées ,  et  quand  ils  s'achemi- 
nèrent enfin  vers  l'Espagne ,  il  ne  restait  plus  des  deux 
grandes  villes  de  la  Belgique  méridionale,  Tongres  et  Bavai, 
que  des  ruines.  Presque  toutes  les  autres  places  avaient 
été  pillées  ou  détruites,  les  campagnes  dévastées  :  enfin  le 
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désastre  fut  si  complet  que  des  Tongres  et  des  Nerviens 
naguère  si  puissants,  il  ne  resta  plus  qu'une  population  dis- 
persée, dont  les  magistrats  et  les  pontifes  se  réfugièrent 
derrière  la  Meuse  et  l'Escaut ,  à  Maestricht  et  à  Tournay. 

Après  cette  horrible  tempête,  la  Belgique  demeura  quel- 
que temps  comme  épuisée.  Mais  les  peuples  encore  jeunes 
et  à  demi  barbares  de  la  ligue  franque  avaient  bien  moins 
souffert  que  les  habitants  plus  civilisés  des  contrées  envi- 
ronnantes. On  les  vit  bientôt  s'avancer  favorisés  par  l'affin- 
blissement  même  de  leurs  voisins,  s'établir  dans  les  champs 
fertiles  des  Tongres  (dont  les  hautes  terres  reçurent  d'eux: 
le  nom  de  Hasbagne),puis  occuper  sans  résistance  le  pays 
dépeuplé  des  Nerviens ,  dont  leur  roi  Clodion  se  rendit  si 
complètement  maître  que  Tournay  même  tomba  entre  ses 
mains  (en  412).  C'était  en  partie  la  nécessité  qui  les  portait 
à  ces  nouvelles  conquêtes  :  car  ils  étaient  eux-mêmes  comme 
poussés  en  avant  par  d'autres  Germains  placés  derrière  eux; 
la  race  saxonne  s'approchait  à  son  tour  du  Rhin  et  de 
la  Meuse ,  inondant  les  côtes  de  la  mer  du  Nord ,  et  aussi 
redoutables  aux  Saliens  que  ceux-ci  l'avaient  été  aux  Ba- 
taves. 

Clodion ,  le  premier  des  rois  francs  dont  l'existence  soit 
certaine  (car  les  chefs  dont  l'histoire  parle  avant  lui  ne  mé- 
ritent pas  le  nom  de  rois),  ne  jouit  que  quelques  années  de 
ses  conquêtes,  et  après  sa  mort  le  commandement  suprême 
échut  à  Mérovée ,  duquel  devait  descendre  une  longue 
suite  de  souverains.  L'élection  de  ce  nouveau  chef  ayant 
été  disputée,  son  ri\al,  fils  de  Clodion,  trouva  un  protec- 
teur dans  le  khan  des  hordes  tartares  qui  avaient  envahi 
l'est  de  l'Europe  et  que  l'on  nommait  Huns.  Leur  chef 
était  alors  le  fameux  Attila,  surnommé  le  fléau  de  Dieu.  Il 
marcha  vers  la  Belgique,  à  la  tête  de  ses  forces  innombra- 
bles, et  dévasta  si  complètement  le  pays  que  jusqu'au  bord 
de  la  mer,  dans  la  partie  la  plus  reculée  des.  Flandres, 
la  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  son  funeste  passage. 
Mais  ni  sa  puissance ,  ni  ses  ravages  ne  triomphèrent  de 
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la  résistance  opiiiiî\tre  des  Francs;  et  lorsque  le  Tari  are 
eut  poussé  plus  loin  et  qu1l  rencontra  enCui  une  armée 
romaine ,  il  put  reconnaître ,  à  ravant-garde ,  Mérovée  à 
la  tète  de  ses  intrépides  compagnons. 

La  bataille  se  livra  dans  les  plaines  de  Châlons ,  l'an  451 
de  notre  ère.  D'un  cùté  se  rangeaient  les  Huns  et  vingt 
peuples  vassaux,  dont  les  rois  se  groupaient  aux  pieds  d'At- 
tila ,  de  Tautre  le  Romain  Aétius  avec  le  reste  des  légions 
gauloises,  le  vieux  roi  wisigoth  Théodoric  avec  l'élite  de 
ses  guerriers,  et  le  chef  des  Francs  suivi  de  sa  nation 
toute  entière.  Dans  une  première  escarmouche  une  troupe 
de  Francs  et  de  soldats  d'Attila  se  chargèrent  avec  tant 
de  fureur,  que  presque  tous  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  lendemain  la  mêlée  fut  générale ,  et  dura  la 
journée  entière  :  mais  le  soir  le  Tartare  plia,  laissant  la 
plaine  couverte  de  cadavres.  La  renommée  porta  le  nombre 
des  morts  à  trois  cent  mille ,  et  l'honneur  du  combat  fut 
pour  les  alliés  des  Romains ,  car  les  légions  n'avaient  pas 

même  donné. 

Après  cette  victoire ,  Tascendant  de  la  race  franque  fut 
plus  puissant  que  jamais  dans  tout  le  nord  de  la  (jaule. 
La  Belgique  avait  vu  ses  peuples  accablés  ou  du  moins 
affaiblis  :  l'empire,  plus  déchiré  que  jamais,  touchait  au 
moment  de  sa  chute.  Il  n'y  avait  que  les  Francs  qui  eus- 
sent grandi  au  milieu  des  orages.  Leur  énergie  s'était  trou- 
vée supérieure  aux  dangers,  et  leurs  succès  avaient  accru 
leurs  ressources.  Maîtres  désormais  d'un  territoire  vaste 
et  fertile,  dont,  suivant  l'usage  germanique,  leurs  serfs  par- 
tageaient la  culture ,  les  pertes  d'hommes  que  leur  cau- 
sait la  guerre  disparaissaient  au  sein  du  bien-être  dont 
jouissait  la  nation.  Leurs  guerriers ,  richement  vêtus,  mu- 
nis d'armes  excellentes,  montés  sur  des  chevaux  d(^  prix, 
offraient  l'image  de  l'opulence,  aussi  bien  que  de  la  bra- 
voure. Chaque  jour  voyait  s'étendre  leurs  domaines ,  et 
les  villes  voisines  de  la  Belgique ,  Boulogne  et  Cambrai  à 
Fouest ,  Cologne  du  côté  opposé ,  devinrent  peu  à  peu  de 
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petites  principautés  franques,  dont  nous  ne  savons  pas 
même  l'origine.  La  race  victorieuse  puisait  sa  force  dans 
ses  succès,  et  la  force  était  un  droit  pour  chaque  troupe 
de  guerriers  qui  venait  camper  sur  ces  ruines  d'un  empire 
mourant.  Ainsi  se  préparaient  la  conquête  totale  de  la 
Gaule ,  et  la  transformation  des  conquérants  en  seigneurs. 
Ce  fut  le  petit-fils  de  Mérovée  qui  porta  le  dernier 
coup.  Il  se  nommait  Clovis ,  régnait  dans  le  Hainaut ,  et 
sa  tribu  était  celle  des  Saliens.  Il  avait  vingt  ans,  quand 
il  commença  le  cours  de  ses  conquêtes  (en  486).  A  trente- 
ct-un  ans ,  maître  de  tous  les  pays  situés  au  nord  de  la 
Loire ,  il  reçut  le  baptême  de  la  main  de  saint  Rémi  (en  497): 
«  Courl)e  la  tête ,  fier  Sicambre  I  »  lui  dit  le  vénérable  pon- 
tife, en  l'admettant  dans  le  temple.  La  mission  du  guerrier 
barbare  était  finie  ;  la  tâche  plus  difficile  des  rois  allait 
commencer  pour  la  race  Mérovingienne. 
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LA  BELGIQUE  SOUS  LES  SOUVERAINS  FRANCS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


État  de  la  Belgique  sous  le»  rois  Mérovingiens.  —  Conversion  des 
Belges  du  Nord  au  Christianisme.  —  Administration  et  division 
du  pays. 


L'épée  de  Clovis  avait  suffi  pour  fonder  une  puissante 
monarchie  :  mais  le  temps  seul  pouvait  organiser  réguliè- 
rement ce  vaste  corps  à  peine  formé.  Dans  les  premiers  mo- 
ments qui  suivirent  la  conquête,  les  provinces  étaient  comme 
abandonnées  à  elles-mêmes ,  presque  sans  administration 
et  sans  gouvernement.  Chaque  population  suivait  ses 
vieilles  lois ,  et  vivait  en  quelque  sorte  de  sa  propre  vie , 
pourvu  qu*elle  marchât  au  besoin  sous  les  drapeaux  des 
rois  et  qu'elle  payât  tribut  à  leur  trésor.  La  Belgique  sur- 
tout ,  par  sa  position  reculée ,  échappait  en  quelque  sorte 
à  l'action  de  ces  princes  conquérants,  sortis  de  son  sein 
pour  régner  loin  d'elle. 

A  cette  époque ,  en  effet ,  subsistait  encore  la  ligne  de 
forêts  dont  nos  frontières  méridionales  étaient  couvertes 
avant  l'arrivée  des  Romains  ;  au  midi  de  la  Meuse,  l' Ardenne 
n'avait  presque  rien  perdu  de  son  aspect  inculte  et  sombre  ; 
et  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  il  n'y  avait  de  changé  que  le  nom 
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des  bois  qui  bordaient  la  Sambrc  ol  la  Haine.  On  les  appe- 
lait alors  Forôt-Charboi.nitVe ,  et  ils  étaient  si  toullus  et 
si  sauvages,  que  les  ours  s'y  ilaient  multipliés.  Au  nord 
de  rette   barrière    naturelle ,  la  région  fertile   possédée 
naguère  parles  Ker>icns  et  les  Tongres,  semble   avoir 
formé  le   domaine  des  familles  franques  qui  étaient  de- 
meurées en  Belgique  après  la  con(piéte  de  la  Gaule.  Là 
s'élevaient  leurs  demeures,  composées  de  la  salle  ou  habita- 
tion franque ,  construite  souvent  en  forme  de  tour,  des 
cabanes  de  leurs  serfs,  et  des  bAtiments  nécessaires  a  la  cul- 
ture des  champs.  C'étaient  comme  de  petites  seigneuries, 
dont  le  chef  appartenait  à  la  race  conquérante ,  tandis  que 
les  vassaux  sortaient  pour  la  plupart  du  sang  des  Belges 
méridionaux ,  puisque  la  langue  que  ceux-ci  avaient  appris 
à  parler  s'est  conservée  dans  presque  toute  cette  partie  du 
pays  H  y  avait  sans  doute  aussi  des  cantons  dont  la  pro- 
priété était  restée  à  l'ancienne  population  :  mais  celle-ci 
se  groupait  surtout  dans  le  peu  de  villes  encore  debout ,  et 
là ,  plus  forte  parce  qu'elle  était  plus  compacte ,  elle  vivait 
dans  une  sorte  de  liberté ,  gardant  ses  coutumes  romaines, 
et  se  serrant  autour  de  ses  chefs  religieux,  qui,  en  1  absence 
d'une  administration  régulière,  devenaient  aussi  ses  magis- 
trats et  ses  défenseurs.  H  est  vrai  que  celles  des  famil  es 
franques  dont  la  puissance  s'étendit  dans  la  suite  avec  es 
possessions,  Unirent  par  engloutir  dans  leurs  domaines  es 
plus  faibles  de  ces  villes;  mais  les  plus  puissantes  d  entre 
elles,  Tournay  et  Maestricht  (où  se  fixèrent  les  évéques 
des  Nervieiis  et  des  Tongres),  s'organisèrent  en  cites  pres- 
que indépendantes,  qui  i.e  tombèrent  point  sous  la  domi- 
nation des  maisons  seigneuriales. 

Quant  aux  terres  basses,  il  semble  que  leur  population 
s'ét'ait  accrue  et  leur  cullurj  développée  au  milieu  même 
des  bouleversements  de  l'époque  précédente.  La  partie 
orientale ,  aride  et  couverte  aujourd'hui  de  bruyères  (la 
Taxandrie) ,  était  cependant  habitée ,  sans  dout(.  par  des 
tribus  qui  y  avaient  été  refoulées  des  bords  .!.■  la  Meuse 
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et  du  Rhin  :  car  cette  partie  des  Belges  offre  quelques 
signes  d'une  origine  particulière.  Au  bord  de  1  Escaut  et 
au  nord  de  ce  fleuve ,  Us  anciens  habitants ,  dont  le  pays 
«ardait  le  nom  {Mcmpisrus) ,  voyaient  déjà  s'élever  les 
grandes  villes  de  C.and  el.le  Bruges ,  encore  ceintes  1  une 
de  forêts,  l'autre  de  marécages.  Anvers  existait  des-lors 
au  bord  de  l'Escaut ,  et  Courtrai,  sur  la  Lys  (cette  dernière 
ville  remonte  au  temps  des  Romains).  La  quantité  de  vil- 
lages dont  les  Flandres  se  couvraient  et  qui  est  prouvée 
p."r  les  chartes  des  siècles  suivants,  égalait  presque  le 
nombre  actuel,  au  moins  dans  plusieurs  parties  de  la  con- 
trée. On  peut  croire  que  ces  plaines  occidentales  avaient 
aussi  servi  de  refuge  à  quelques  populations  "«uvelles ,  et 
le  pays  de  Waes,  par  exemple,  qui  était  alors  aussi  aride 
que  la  Campiiie,  paraît  avoir  été  peuplé  par  la  même  race 
dhommes.  Mais  la  grande  cause  du  changement  qui  se 
manifestait  dans  ces  basses  terres ,  c'étaient  les  efforts  opi- 
niâtres des  vieux  habitants  pour  tirer  parti  du  sol  et  de 
ses  produits.  Les  eaux  intérieures  étaient  deja  contenues 
et  avaient  leurs  bornes  fixes  ;  les  flots  de  la  mer  étaient 
arrêtés  par  des  digues  (quoique  bien  loin  encore  du  rivage 
actuel ,  puisque  celle  qui  protégeait  Bruges  au  nord  se 
trouve  aujourd'hui  àplusde  deux  lieues  dans  l'interieurdes 
terres)  ;  les  indigènes  bien  vêtus  et  dans  l'aisance ,  comme 
nous  l'apprenons  par  la  vie  de  saint  Liévin  ,  montraient 
autant  d'intelligence  pour  la  culture  que  de  courage  pour 
les  combats.  Leur  soumission  aux  Francs  était  a  peu  pies 
insensible ,  soit  que  ce  fût  l'effet  des  localités  ou  de  l  an- 
cienne alliance.  H  semble  môme  que  leur  liberté  allait 
jusqu'à  une  indépendance  intérieure  presque  absolue  ;  car 
les  saints  hommes  qui  leur  portèrent  la  lumière  de  l'Evan- 
gile dans  le  cours  du  septième  siècle ,  éprouvèrent  que  les 
ordres  du  roi  de  France  n'avaient  point  d'empire  au  nord 
de  l'Escaut,  et  que  les  habitants  du  pays  ne  reconnais- 
saient aucune  autorité  élrangère.  La  lenleur  même  avec 
laquelle  ils  se  convertirent  au  Christianisme ,  cent  cm- 
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quante  ans  après  les  Francs ,  est  encore  une  preuve  du  peu 
d'action  qu'avaient  sur  eux  les  lois  et  les  institutions  de 
la  monarchie. 

Ce  ne  fut  que  de  630  à  650  que  s'accomplit  enfin  cette 
conversion.  Saint  Éleuthère,  évoque  de  Tournay,  l'avait 
tentée  un  siècle  plus  tôt ,  mais  sans  pouvoir  môme  obtenir 
accès  dans  le  pays.  Les  premiers  efforts  couronnés  de 
quelque  succès ,  furent  ceux  de  saint  Amand ,  religieux 
bénédictin  qui  reçut  l'épiscopat  pour  porter  la  foi  chez  les 
idolâtres.  Cet  apôtre  des  Flandres  eut  besoin  de  la  plus 
grande  persévérance  pour  remplir  sa  pieuse  mission.  Re- 
poussé une  première  fois ,  il  revint  à  la  charge  avec  des 
lettres  du  roi  franc  Dagobert  qui  enjoignaient  aux  habi- 
tants de  devenir  Chrétiens  ;  mais  ceux  de  Gand ,  auxquels 
il  s'adressa ,  répondirent  à  cet  ordre  par  des  violences  qui 
mirent  ses  jours  en  danger.  Toutefois  la  renommée  de  sa 
vertu  et  de  sa  sainteté  obtint  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  le 
pouvoir  royal.  Les  Gantois  l'accueillirent ,  brisèrent  l'idole 
qu'ils  adoraient  (Mercure,  dit-on),  et  bâtirent  le  monastère 
de  Saint-Pierre ,  sur  une  hauteur  qui  dominait  leur  ville 
(6:30).  Le  saint  passa  ensuite  à  Anvers,  où  son  enseignement 
ne  fut  pas  moins  efficace.  Peu  après  (6iG),  le  littoral  fut 
parcouru  par  saint  Èloi ,  qui  d'orfèvre  était  devenu  tréso- 
rier de  Dagobert ,  et  qui  venait  d'embrasser  le  sacerdoce. 
La  Flandre  occidentale,  Bruges,  la  Zélande  et  Anvers,  de- 
vinrent le  théâtre  de  ses  travaux.  Une  foule  d'hommes 
moins  illustres ,  mais  d'un  zèle  ardent  et  d'une  foi  sincèr^, 
achevèrent  l'œuvre  ainsi  commencée ,  prodiguant  pour  son 
succès  leurs  efforts ,  leurs  biens,  leur  vie.  Aussi  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie  fut-elle  alors  soudaine  et  complète. 

Les  fondations  religieuses  qui  se  firent  à  cette  époque 
(vers  l'an  650)  dans  toute  la  Belgique  furent  immenses. 
On  remarque  en  général  que  c'étaient  des  Francs  des 
terres  hautes,  appartenant  à  des  races  royales  ou  héroïques, 
qui  vouaient  ainsi  leur  fortune  et  leur  existence  à  Dieu , 
avec  la  même   ardeur  et  le  même  entraînement  qu'ilN 
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avaient  portés  sur  les  champs  de  bataille.  Tels  étaient  saint 
Bavon ,  qui  dota  les  deux  principales  abbayes  de  Gand 
(dont  l'une  garda  son  nom)  ;  saint  Trond ,  qui  fonda  celles 
de  Sarcinium  (également  appelée  Saint-Trond  d'après  lui)  et 
d'Eeckhoute ,  dans  la  Flandre  Occidentale  ;  saint  Landelin, 
qui  bâtit  celle  de  Lobbes;  saint  Vincent,  qui  éleva  celle 
de  Soignies,  etc.  Les  femmes  déployèrent  le  même  zèle  et  la 
même  générosité.  Sainte  Gertrude ,  sainte  Begge ,  sa  sœur, 
leur  mère  Iduberge ,  veuve  de  Pépin  de  Landen ,  et  leurs 
cousines  sainte  Waudru  et  sainte  Aldegonde ,  qui  étaient 
toutes  du  sang  le  plus  noble  et  du  rang  le  plus  élevé,  consa- 
crèrent leurs  richesses  à  bâtir  ou  à  doter  des  monastères , 
dont  plusieurs  devinrent  le  berceau  de  villes  considérables 
(Mons,  Nivelles,  Maubeuge,  Gertruidenberg).  Ainsi  les  des- 
cendants de  cette  race  guerrière  qui  avait  fondé  sur  l'épée 
la  monarchie  de  Clovis ,  se  sentaient  entraînés  par  une  im- 
pulsion puissante  vers  ces  doctrines  religieuses  longtemps 
étrangères  à  leur  intelligence  et  à  leur  cœur.  C'était  pour 
le  pays  un  nouvel  élément  de  civilisation  ;  mais  la  France 
entière  en  éprouva  bientôt  les  effets ,  puisque  ces  mêmes 
familles ,  établies  dans  nos  provinces  et  qui  manifestaient 
ces  tendances  chrétiennes  au  sein  de  leur  puissance  et  de 
leur  grandeur  militaire,  ne  devaient  pas  tarder  à  dominer 
sur  tout  le  royaume  et  à  créer,  avec  leurs  idées  nouvelles , 
un  ordre  social  dont  nous  admirons  encore  la  grandeur,  et 
qui  changea  la  face  de  la  Belgique  et  de  l'Europe. 

Il  est  remarquable  qu'à  côté  de  ces  progrès  intérieurs , 
l'on  ne  voie  aucun  développement  de  l'organisation  politique 
sous  la  famille  Mérovingienne.  Chaque  province  grande 
ou  petite  était  appelée  un  pays  [pagus  ou  gau),  et  chaque 
pays  avait  un  chef  revêtu  du  titre  de  comte  (ou  grave)  et 
auquel  étaient  confiés  le  commandement  des  troupes  et  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Si  les  circonstances  l'exigeaient, 
plusieurs  provinces  et  plusieurs  comtes  étaient  placés  sous 
les  ordres  d'un  seul  duc ,  dont  l'autorité  plus  étendue  n'é- 
tait subordonnée  qu'à  celle  du  souverain.  Là  se  bornait  à 
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peu  près  la  hiérarrhie  régulière  des  pouvoirs ,  moins  éten- 
due que  chez  plusieurs  peuples  barbares.  Quant  aux  re^ 
sources  dont  ces  chefs  provinc.aux  disposaient  pour    e 
maintien  de  Tordre ,  elles  consistaient  dans  la  possession  de 
Indes  terres  appelées  bénérues.  dont  la  couronne  ava.t 
fa  nropriété ,  mais  dont  l'usufruit  était  donné  au  comte  ou 
u  duc.  Les  simples  guerriers  recevaient  à  leur  tour  «^ 
celui-ci  quelque  part  de  ces  vastes  domaines  .  .  ctai    Icu 
solde  et  la  récompense  de  leurs  services.  Ils  la  perda.en 
quand  ils  cessaient  de  marcher  sous  lui .  comme  lu.  quand 
son  emploi  lui  était  Mé  :  la  jouissance  du  bénéfice  ne 
représentait  qu'un  salaire.  _ 

Cet  ordre  de  choses  divisait  la  race  conquérante  elle- 
même  en  deux  classes  :  ceux  qui  relevaiei.t  du  ro-  et 
ceux  qui  tenaient  leur  terre  des  premiers.  Ceux-là  .  ta.tnt 

appelés  les  prands,  les  anciens,  les  «^'-f  «"fV."'r;^^vnir 
mineurs  et  l.s  petites  gens.  L.s  grands  semblent     avoir 
fnrmé  en  I5el,ique  qu'un  très-petit  m.mbre  de  lamil  es  en 
possession  .les  bénéfices  et  riches  d'ailleurs  en  vasU>  pro- 
priétés. Les  simples  guerriers  se  groupau-nt  «"  ""'•  j'^    ^^^ 
maisons  que  l'on  pouvait  appeler  régnantes,  et  dans  leurs 
idées  g<-rmaniques,  c'était  plutftt  pour  eux  un  honneur 
qu'une  tAche  de  tenir  quelques  biens  du  chef  auquel  ils 
s'étaient  «recommandés...  Or, ces  simples guerruTsetaiont 
bien  plus  nombreux  dans  nos  provinces  qu  ailleurs;  d  al.or  , 
parce  que  c'était  l'ancienne  patrie  des  Francs  et  que  leur 
race  s'y  trouvait  plus  condensée  que  dans  les  contrées  nou- 
vellement conquises;  et  ensuite,  parce  que  les  basses  terres 
étaient  habitées  par  une  population  encore  germanique, 
et  que  tout  Germain  pouvait  être  admis  parmi  les  lianes  , 
comme  soldat,  .\insi  nos  seigneurs  (si  ce  nom  Pouva.t  dc^a 
leur  être  donné)  pouvaient  trouver  plus  facilement  et  en 
Plus  grand  nombre  des  hommes  disposés  à  les  servir;  et 
ce  fut  là  peut-èlre  le  fondement  réel  de  la  grandeur  a  la- 
quelle parvinrent  quelques-uns. 
Quant  aux  rois  dont  ils  relevaient ,  longtemps  ils  se 
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montrèrent  eux-mêmes  guerriers,  et  regardèrent  coramc 
Zlr  plus  beau  privilège  celui  de  conduire  leurs  armées 
Mal  depuis  la  seconde  moitié  du  septième  siècle    ils  s  ef- 
Lèrent  en  quelque  sorte  éclipsés  par  les  majres-du-palais. 
Ceux  tue  l'on  nommait  ainsi  étaient  les  omciers  royaux 
chargés  de  gouverner  la  maison  des  princes  (Major-domus) 
et  auxquels  l'administration  .le  leurs  domaines  donnait  la 
d  rection  de  toutes  les  affaires.  On  choisissait  ordinaire- 
ment pour  ce  poste  les  plus  puissants  et  les  plus  célèbres 
des  ducs ,  tandis  que  les  rois  étaient  souvent  V^^^^ 
blés,  sans  expérience.  Il  était  donc  pour  ams.  .hre  impos- 
sible'que  les  maires  ne  «--'^P^'l  J.!;^."^;:':;;;;^^^^ 
.endant  sur  leurs  propres  souverains.  Tel  lut  le  >peaacic 
mïrit  en  effet,  pendant  un  siècle,  la  cour  des  derniers 
Mérovingiens,  que  l'indignation  publique  appela  les  rois 
inéantr.  H  y  avait  presque  toujours  p^i.s.eursr   s  et 
Plusieurs  maires-.lu-palais  (ordinairement  deux).  C  est  que 
£  Méiovingiens  n'eurent  jamais  l'idée  de  l'unité  de  la 
monarchie.  A  l'approche  de  la  mort    chaque  prince  par- 
ÎÎ-c-ait  ses  états  entre  tous  ses  fils  ,  lesquels  divisaient  le 
pS  s  comme  un  domaine  et  les  populations  comme  des 
,,;,,.iiétés.  Dans  ces  partages  sans  cesse  '•«"«"^'^J;^  '  ?^;Î"' 
éta  eut  .les  causes  permanentes  de  discorde  et  de    nmes, 
ta  «elgique  se  trouvait  toujours  fractionnée  :  car  l'Lscaut 
était  regardé  comme  la  limite  naturelle  de  deux  r.,yaumes 
différents:  l'un,  appelé  Neustrie  («uterrenouvelle,  s  éten- 
dait depuis  la  rive  gauche  du  ffeuve  jusque  vers  1  Océan 
?.   tre    appelé  Austrasie  (ce  qui  veut  dire  terre  orientale 
ou  peut-èue  vieux  pays),  commençait  à  la  rive  droite  e  se 
prolongeait  jusqu'au-delà  du  Rhin.  Souvent  les  guer  e 
ies  rois  interrompaient  toute  commumca  ion  entre    e 
deux  pays ,  arrêtant  leur  commerce  naturel ,  et  etoullant 
sous  les  rivalités  politiques  les  premiers  germes  d  alliance 

'*i!l"d^"onscription  des  provinces,  pendant  cette  période 
de  notre  histoire ,  tenait  le  milieu  entre  la  division  pn- 
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railive  et  Tordre  actuel.  Le  long  de  la  côte  on  nommait 
encore  3îempisfue  raïuieu  pays  des  Ménapiens,  dont  un 
seul  canton  (alentour  de  Bruges)  était  appelé  Flandre. 
Dans  la  Belgique  Austrasienne,  le  plateau  d'où  descendent 
la  Sambre  et  la  Haine  empruntait  à  la  seconde  de  ces  ri- 
vières le  nom  de  Hainaut.  L'on  désignait  par  le  mot  de 
Brabant  une  autre  contrée  (j^ff^fM^s),  formée  des  basses  terres 
au  midi  de  l'Escaut  et  du  Rupel.  —  A  l'est  du  Hainaut  et 
du  Brabant ,  les  hauteurs  jadis  occupées  par  les  Tongres , 
entre  la  Senne  ,  le  Demer  et  la  Meuse ,  et  qui  font  partie 
aujourd'hui  de  diverses  provinces  (Brabant,  Limbourg, 
Liège  etNamur),  composaient  le  pays  de  Hasbagne,  dont 
une  fraction  seulement  a  gardé  le  nom  de  Hesbaye.  Entre 
la  Hasbagne  et  l'Ardenne ,  la  vallée  solitaire  de  Liiiga  n'of- 
frait encore  que  des  bois  et  des  prairies  au  milieu  desquels 
devait  bientôt  s'élever  Liège.  Namur  était  un  château- 
fort  qui  dominait  un  petit  district  appelé  Lomme.  La 
Taxandrie  conservait  son  antique  désignation  ;  mais  le 
canton  qui  longeait  la  rive  droite  de  l'Escaut ,  et  où  se 
trouvait  Anvers ,  avait  un  nom  particuliiîr  :  c'était  le  pays 
de  M, yen. 


m^smsim 


CHAPITRE  IL 


Origine  et  grandeur  de  la  famille  Carlovingienne  en  Belgique. 


Tandis  que  l'administration  grossière  et  impuissante  des 
rois  francs  laissait  au  temps  et  au  hasard  la  tâche  de  ci- 
menter les  éléments  divers  de  la  monarchie ,  les  provinces 
belges  se  voyaient  menacées  par  de  nouveaux  peuples  ger- 
maniques, non  moins  redoutables  que  ceux  des  siècles 
précédents.  Les  Saxons  ,  race  nombreuse  et  fîère ,  s'éten- 
daient de  l'Elbe  jusque  vers  le  Rhin  ,  et  le  long  des  côtes 
de  la  mer  dominait  la  ligue  des  Frisons,  composée  de  tribus 
maritimes  qui  occupaient  tout  le  littoral  entre  l'embou- 
chure du  Weser  et  celle  du  Rhin.  Les  premiers  combatti- 
rent les  Francs  en  Germanie,  sans  diriger  leurs  invasions  vers 
la  Belgique  ;  mais  les  seconds  s'avancèrent  graduellement 
le  long  du  rivage ,  dépassèrent  le  Rhin ,  la  Meuse  et  même 
l'Escaut ,  de  manière  que  leurs  limites ,  vers  l'an  600 ,  ré- 
pondaient assez  exactement  à  celles  de  la  Hollande  actuelle. 
Ce  n'était  que  les  armes  à  la  main  qu'ils  avaient  pu  pénétrer 
ainsi  sur  le  sol  de  la  vieille  France  ;  et  il  existait  entre  eux 
et  les  peuples  de  la  frontière  une  animosité  profonde  et 
une  sorte  de  guerre  permanente. 

Au  milieu  des  discordes  civiles  qui  désolaient  la  monarchie 
et  qui  armaient  les  Mérovingiens  les  uns  contre  les  autres , 
on  ne  voit  pas  qu'un  seul  des  rois  francs  ait  marché  vers  le 
Nord  pour  repousser  ces  invasions  graduelles.  Les  provinces 
belges ,  séparées  du  reste  du  royaume  par  l'Ardenne  et  la 
Forèt-Charbonnière ,  étaient  comme  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ,  et  si  elles  ne  succombèrent  pas  sous  les  attaques 
des  Frisons ,  ce  fut  parce  qu'elles  se  trouvèrent  assez  fortes 
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pour  se  défendre  seules.  Aucun  historien  ne  nous  a  trans- 
mis le  récit  des  luttes  que  soutinrent  alors  les  races  guer- 
rières (lui  peuplaient  ces  contrées  ;  nous  savons  seulement 
{[u'c^lles  reconquirent  vers  620  tout  ce  que  les  étrangers 
a\aient  envahi  en-decà  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Cette 
glorieuse  réaction  semble  avoir  été  l'œuvre  d'un  guerrier 
célèbre  qui  tint  depuis  lors  le  premier  rang  parmi  les  grands 
d'Austrasie.  C'était  un  chef  d'origine  franque,  né  dans  la 
Hasbagne,  où  sa  famille  possédait  de  vastes  domaines, 
allié  de  près  au\  grandes  maisons  du  Hainaut  et  du  Bra- 
bant ,  et  qui  conservait  encore  les  mœurs  et  la  langue 
de  ses  ancêtres  germaniques  (un  vieux  biographe  l'ap- 
pelle Teuton  de  sang  et  de  langage).  Il  avait  nom  Pépin, 
et  fut  surnommé  de  Landen  ,  parce  que  la  terre  où  il 
résidait  se  trouvait  dans  cet  endroit  (au  sud-est  de  St.- 
Trond).  Avant  lui  son  père  Carloman  avait  déjà  com- 
mandé sur  cette  frontière  avec  le  titre  de  duc  ;  mais  on 
ne  sait  rien  de  ses  faits  d'armes.  Pépin ,  héritier  de  son 
rang  comme  de  ses  possessions,  sut  faire  reculer  la  nation 
ennemie  jusque  derrière  la  Meuse  et  le  Wahal ,  qui  lui  ser- 
virent alors  de  limites.  Ce  fut,  disent  les  contemporains,  un 
duc  glorieux  et  invincible  :  tout  lui  obéit  depuis  les  bouches 
de  hli  Meuse  jusqu'à  la  Forét-Charbonnière  ;  et  son  gouver- 
nement juste  lui  acquit  l'amour  et  le  respect  des  peuples 
que  son  glaive  avait  défendus.  Aussi  voyons-nous  que  l'af- 
fection des  Belges  austrasiens  passa  de  lui  h  sa  famille , 
et  que  leur  dévouement  ne  lui  manqua  jamais. 

L'immensité  des  domaines  que  sa  naissance,  son  titre 
et  ses  victoires  mettaient  à  sa  disposition  serait  presque 
incroyable  aujourd'hui ,  si  l'on  n'en  possédait  la  preuve  ; 
car  les  fondations  religieuses  faites  plus  tard  avec  quelques 
parcelles  de  son  liérilage  formeraient  seules  une  fortune 
royale.  Probablement  il  avait  gardé  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons d'armes  ce  qu'il  avait  coniiuis  sans  le  secours  du 
monarque.  Tel  était  le  vieil  usage  des  chefs  germains  dont 
le  duc  austrasieu  offrait  encore  le  type  fidèle.  C'était  un 
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guerrier  de  mœurs  simples  et  antiques,  mais  dont  rame  était 
forte  et  pure ,  et  qui ,  malgré  son  ignorance ,  ne  se  trouva 
jamais  au-dessous  de  sa  haute  fortune.  Après  être  sorti 
avec  gloire  de  l'épreuve  des  batailles ,  il  fut  appelé  au  gou- 
vernement de  la  monarchie  par  le  choix  de  Clotaire  II, 
roi  de  toute  la  France ,  qui  le  prit  pour  maire-du-palais. 
Le  rude  Franc  de  Hasbagne  était  mal  préparé  à  cette  tâche 
délicate,  et  ses  mains  auraient  tenu  plus  aisément  une 
épée  que  les  rênes  d'un  état.  Il  eut  besoin  de  recourir  à 
raid«  des  évêques  de  Metz  et  de  Cologne  pour  surmonter 
les  difficultés  que  lui  offraient  les  affaires  :  mais,  avec  l'as- 
sistance de  leurs  lumières,  il  trouva  dans  sa  propre  énergie, 
dans  une  conduite  toujours  ferme  et  loyale ,  et  dans  un 
sentiment  profond  de  ses  devoirs,  la  force  de  gouverner 
avec  succès ,  et  son  administration  rétablit  l'ordre  à  l'inté- 
rieur et  l'honneur  au  dehors.  Le  monarque  le  désigna 
ensuite  pour  servir  de  ministre  et  de  guide  à  son  ûls 
Dagobert  qui  allait  régner  en  Austrasie  (625),  et  alors  le 
brave  chef,  aussi  grand  dans  le  palais  que  sur  le  champ  de 
bataille ,  osa  censurer  tout  haut  son  jeune  roi  qui  se  lais- 
sait égarer  par  la  fougue  des  passions.  Dagobert  l'écouta^ 
revint  de  ses  fautes ,  et ,  honorant  à  son  tour  ce  grand 
caractère,  il  confia  lui-même  au  duc ,  déjà  vieux,  la  tutelle 
de  son  propre  fils  appelé  Sigebert  (640).  Pépin  vécut  encore 
assez  longtemps  pour  voir  ce  nouveau  pupille  recevoir  la 
couronne  d' Austrasie  (645).  Il  l'assura  sur  sa  tête  par  des 
mesures  pleines  de  sagesse ,  et  ferma  les  yeux  après  avoir 
accompli  cette  dernière  œuvre  (647).  Sa  mémoire  a  été  ré- 
vérée par  les  anciens  Belges  comme  celle  d'un  saint ,  et 
le  même  hommage  fut  rendu  à  sa  femme  et  à  ses  deux 
filles  (l'Église  a  reconnu  comme  saintes  les  deux  dernières, 
sainte  Gertrude  et  sainte  Begge).  Tout  avait  été  pur  et 
sans  tache  dans  la  maison  du  noble  Hasbanais  comme  dans 
son  cœur. 

Quoique  l'hérédité  des  titres  et  des  bénéfices  ne  fût 
point  encore  consacrée ,  elle  existait  déjà  en  réaUté  pour 
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les  maisons  prépondérantes;  et,  après  la  mort  du  vieux  chef, 
ses  dignités,  comme  le  reste  de  son  héritage ,  passèrent  à 
son  fds.  Celui-ci  se  nommait  Grimoald ,  et  l'éclat  du  nom 
de  son  père,  l'affection  des  peuples,  la  reconnaissance 
royale,  tout  faisait  de  lui  le  premier  des  chefs  austrasiens. 
Il  gouvenia  dix  ans  les  états  de  Sigebert ,  régnant  à  sa  place 
sous  le  titre  de  maire-du-palais.  Les  villes  de  Stavelot  et 
de  Malmédy  doivent  leur  origine  aux   monastères  qu'il 
fonda  alors  sur  ses  propres  domaines;  et  si  la  paix  rendit 
son  administration  stérile  pour  les  historiens ,  la  contrée 
n'eut  à  déplorer  aucun  des  fléaux  des  gouvernements  lâches 
ou  tyranniques.  Mais  une  occasion  fatale  vint  réveiller  dans 
le  cœur   du  maire-du-palais  l'ambition  et  l'avidité  mal 
étouffée  du  Franc.  Sigebert  mourant  lui  confia  la  gorde 
de  son  fils  encore  en  bas-Age  ,  quoique  cet  enfant  se  trou- 
vât le  seul  obstacle  entre  le  trône  et  le  fds  unique  de  Gri- 
moald ,  jadis  adopté  par  le  monarque  et  appelé  ainsi  à  sa 
succession  à  défaut  d'héritier  naturel.  Il  aurait  fallu  plus 
de  grandeur  d'àme  et  de  vertu  que  l'on  n'en  devait  at- 
tendre d'un  guerrier  de  cette  époque  barbare ,  pour  que 
le  Hasbanais  respectât  les  droits  de  cet  enfant  placé  entre 
ses  mains  et  dont  la  perte  lui  promettait  un  sceptre.  Sa 
loyauté  ne  fut  pas  h  l'épreuve  d'une  pareille  tentation ,  et , 
faisant  disparaître  l'héritier  légitime  (qui  fut  secrètement 
envoyé  en  Ecosse) ,  ce  fut  à  son  propre  enfant  qu'il  réserva 
la  couronne.  C'était  une  lAche  perfidie  ;  une  autre  trahison 
vint  l'en  punir.  Clovis ,  roi  de  Neustrie ,  attira  le  coupable  à 
Paris  par  les  plus  flatteuses  invitations,  et,  le  tenant  en  son 
pouvoir,  le  fit  périr  dans  un  cachot ,  ainsi  que  son  fils  (658). 
Ce  double  meurtre,  dont  les  circonstances  sont  entourées 
de  quelque  mystère ,  éteignait  la  race  de  Pépin  dans  sa 
descendance  masculine.  Mais  sa  fille  sainte  Begge  épousa 
un  fils  de  saint  Arnould ,  duc  du  pays  de  Moselle  et  ensuite 
évêque  de  Metz  ;  et  de  ce  mariage  naquit  une  nouvelle  fa- 
mille ,  qui,  héritant  des  biens  et  des  titres  de  la  maison  has- 
banaise  («  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  Moselle,  »  dit 
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un  ancien  auteur) ,  adopta  aussi  les  noms  de  Pépin  et  de 
Carloman ,  à  l'exclusion  de  ceux  d' Arnould  et  de  son  fils 
Anségise.  Celui-ci  cependant  sortait  d'un  sang  illustre, 
comptant  parmi  ses  aïeux  un  empereur  et  des  rois 
francs;  mais  c'était  seulement  en  s'appropriant  les  sou- 
venirs et  la  gloire  de  la  vieille  souche  sur  laquelle  il  venait 
enter  une  tige  étrangère  ,  qu'il  pouvait  s'assurer  l'affection 
de  ces  populations  belliqueuses  qui  avaient  conquis  les  do- 
maines dont  ses  enfants  devaient  hériter.  Tels  furent  sans 
doute  les  motifs  qui  le  firent  renoncer  pour  ses  fils  au  nom 
et  pour  ainsi  dire  à  la  mémoire  de  ses  pères  :  il  fallait  qu'ils 
se  naturalisassent  sur  le  sol  belge ,  et  nous  les  voyons  en 
effet  s'identifier  si  bien  avec  les  familles  indigènes  que 
l'idiome  germanique ,  conservé  dans  nos  provinces  septen- 
trionales, devint  leur  langue  maternelle. 

Ainsi  fut  continuée  la  maison  qu'avaient  élevée  si  haut 
les  victoires  de  Pépin ,  et  quoique  la  contrée  où  s'éten- 
daient ses  domaines  et  son  autorité  fit  encore  partie  de 
la  monarchie  franque ,  ce  fut  depuis  lors  comme  un  état 
indépendant  qui  s'étendait  de  l'Escaut  à  la  Moselle  , 
embrassant  presque  toute  la  Belgique  moderne  (excepté 
les  Flandres) ,  et  gouverné  par  cette  dynastie  hasbanaise 
qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  rivale  des  Mérovingiens. 
Sous  le  nom  d'Austrasiens ,  c'étaient  les  peuples  de  nos 
provinces  qui  se  groupaient  autour  d'un  chef  commun  ; 
les  vassaux  et  les  compagnons  d'armes  de  ces  Pépins  et  de 
ces  Charles  qui  devaient  conquérir  par  degrés  la  France  et 
l'ouest  de  l'Europe ,  sortaient  de  la  Belgique  actuelle ,  et 
y  ont  laissé  leurs  descendants  ;  la  race  Carlovingieime  (c'est 
le  nom  que  lui  donna  la  postérité)  porta  sur  le  trône  les 
idées,  les  usages,  les  mœurs  de  notre  pays  ;  et  quand  sa 
grandeur  s'écroula,  ce  furent  encore  des  maisons  sorties 
d'elle  (par  les  femmes)  et  qui  tenaient  leur  puissance  de  In 
sienne ,  qui  régnèrent  dans  nos  provinces  sous  les  titres  de 
ducs  et  de  comtes.  L'histoire  de  cette  grande  famille  est 
donc  si  étroitement  liée  à  la  nôtre  qu^on  ne  peut  les  séparer. 
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Aiiségîse  hérita  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  di- 
gnités de  Grimoald ,  sans  que  les  Mérovingiens  eussent 
la  volonté  ou  la  force  de  les  lui  disputer.  Il  leur  resta 
goumis ,  mais  prenant  peu  de  part  aux  affaires  de  la  mo- 
narchie ,  et  jouissant  en  paix  de  sa  grandeur.  Mais  après 
sa  mort  (685),  son  fils  Pépin ,  surnommé  d'Héristal  (parce 
qu'il  résidait  dans  cet  endroit,  situé  près  de  Liège), 
se  montra  tout  à  coup  hostile  à  la  maison  royale ,  soit  or- 
gueil et  ambition ,  soit  peut-être  ressentiment  du  meurtre 
de  Grimoald  ;  car  il  avait  vu  sa  mère  le  pleurer,  et  il  donna 
lui-môme  à  l'un  de  ses  ûls  le  nom  de  cet  oncle  malheureux. 
Il  souleva  les  Austrasiens  contre  Thierri  de  Neustrie,  alors 
roi  de  la  France  entière ,  et  s'associant  un  autre  chef  du 
nom  de  Martin ,  tous  deux  prirent  le  titre  nouveau  de  ducs 
d'Austrasie.  L'entreprise  était  téméraire  et  elle  échoua 
d'abord  de  la  manière  la  plus  complète.  Les  forces  royales 
livrèrent  bataille  aux  révoltés,  médiocrement  soutenus  par 
les  Austrasiens  :  le  compagnon  de  Pépin  fut  tué ,  et  lui- 
môme  mis  en  fuite.  Mais  le  jeune  duc ,  déployant  dès-lors 
cette  énergie  qui  devait  le  rendre  si  redoutable  et  que  rien 
ne  put' jamais  fléchir,  ne  se  découragea  point  de  cette  dé- 
faite ,  et  se  replia  sur  les  provinces  belges,  où  il  se  sentait 
assez  fort  pour  écraser  ses  ennemis.  Ceux-ci  n'osèrent  pas 
le  poursuivre  au-delà  des  forêts  qui  servaient  de  rempart  à 
nos  contrées  :  car  les  races  franques  des  hautes  terres ,  et 
les  populations  encore  toutes  germaniques  de  la  plaine,  réu- 
nies depuis  longtemps  sous  le  gouvernement  de  sa  mai- 
son, présentaient  une  masse  trop  compacte  et  trop  redou- 
table pour  qu'une  armée  étrangère  osât  pénétrer  dans  le 
pays  qu'elle  occupait.  Pépin  resta  trois  ans  à  l'abri  de 
f  Ardenne  et  au  milieu  des  vassaux  de  sa  famille ,  toujours 
menaçant  pour  la  cour  de  Neustrie  dont  il  accueillait  les 
exilés.  Il  sortit  enûn  de  sa  retraite  en  691,  livra  bataille 
à  ses  adversaires  à  Testry  (près  de  St.-Quentin),  les  mit  en 
déroute  et  s'empara  de  Thierri.  Mais  quand  il  se  vit  maître 
du  roi ,  soit  qu'il  n'en  voulût  qu'à  ceux  qui  le  guidaient , 
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soit  qu'il  n'osùt  pousser /plus  loin  sa  vengeance ,  il  se  con- 
tenta de  s'imposer  à  lui  comme  maire-du-palais ,  se  ré- 
servant sous  ce  titre  toute  la  puissance  réelle.  Peut-être 
en  effet  était-ce  une  nécessité  que  le  pouvoir  fût  exercé 
par  des  mains  plus  fortes  que  celles  du  prince  mérovin- 
gien ;  mais  cet  asservissement  de  la  royauté,  lequel  devint 
durable ,  détruisit  toute  autre  suprématie  que  celle  de  la 
force.  Depuis  lors  le  chef  victorieux  fut  le  véritable  sou- 
verain de  la  France,  et  pendant  vingt-trois  années  que 
dura  son  gouvernement ,  il  déploya  la  même  fermeté  pour 
faire  respecter  son  autorité  au  dedans  que  pour  écraser 
les  ennemis  du  dehors.  Parmi  ceux  qu'il  alla  chercher  en 
Allemagne  furent  encore  les  Frisons ,  qu'il  fit  reculer  de- 
puis les  bords  de  la  Meuse  jusqu'au  Vieux-Rhin ,  mais  non 
sans  rencontrer  une  résistance  énergique  dans  leur  roi 
Radbod  ,  qui  revint  plusieurs  fois  au  combat  et  vendit 
cher  sa  défaite.  Utrecht  devint  ainsi  la  ville  frontière  du 
côté  du  nord,  et  le  berceau  du  Christianisme  dans  la 

Frise. 

Mais  cette  grandeur  et  ces  triomphes  de  Pépin  d'Hé- 
ristal, légitimés  par  la  fortune ,  ne  laissèrent  pas  que  de 
conserver  un  caractère  de  désordre  et  de  violence  ;  et  le 
guerrier  dont  l'orgueil  ou  le  ressentiment  n'avait  pas  res- 
pecté le  trône ,  ne  sut  pas  soumettre  ses  passions  au  frein 
des  lois.  La  Belgique  où  il  aimait  à  résider,  le  vit  repousser 
son  épouse  Plectrude  pour  donner  sa  place  à  une  concu- 
bine, qui  régnait  dans  sa  maison,  et  qu'il  faisait  asseoir 
à  sa  table  à  la  face  des  principaux  du  pays.  Saint  Lambert, 
évoque  de  Maestricht ,  ayant  osé  lui  adresser  à  ce  sujet  de 
vertueuses  représentations,  fut  égorgé  à  Liège  (698)  par 
le  frère  de  cette  femme,  et  ce  meurtre  demeura  impuni. 
Un  autre  assassin  tua  peu  après  un  fils  de  Pépin  lui-même. 
On  dirait  que  l'ivresse  du  succès  avait  déchaîné  les  pas- 
sions de  ces  hommes  encore  à  demi  barbares ,  qui  avaient 
fait  un  sceptre  de  l'épée ,  et  qui  ne  croyaient  plus  qu'en 
elle. 
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Pépin  mourut  en  714 ,  laissant  trois  petits-fils  à  peine 
sortis  de  l'enfance,  et  dont  sa  veuve  Plectrude  prit  la 
tutelle.  Sa  domination  était  si  bien  établie,  que  dans  les 
premiers  moments  qui  suivirent  sa  mort ,  les  Neustriens 
comme  les  Austrasiens  restèrent  soumis  à  celle  qui  avait 
été  son  épouse  et  qui  héritait  de  son  pouvoir.  On  savait 
pourtant  qu*à  son  lit  de  mort  il  avait  désigné  pour  succes- 
seur un  fils  naturel  appelé  Charles ,  qu'il  avait  eu  de  sa 
concubine.  Mais  ce  choix,  qui  paraissait  honteux,  ne  trouva 
aucun  appui ,  et  Charles  fut  môme  emprisonné  à  Cologne , 
ville  que  Plectnide  avait  choisie  pour  résidence. 

Une  femme  ne  pouvait  comprimer  les  ennemis  qu'avaient 
faits  à  la  famille  du  mort  son  audace  et  sa  fortune.  D'une 
part  se  levèrent  les  Neustriens ,  de  l'autre  les  Frisons.  C'é- 
tait une  guerre  de  deux  peuples  contre  une  seule  maison 
sans  chef  et  sans  défenseur.  Les  troupes  de  Neustrie  tra- 
versèrent l'Ardeime  et  vinrent  ravager  la  Belgique  :  l'in- 
domptable Radbod  remonta  le  Rhin  jusque  sous  les  murs 
de  Cologne.  C'en  était  fait  de  cette  famille  naguère  si 
puissante,  si  Charles,  quoique  bien  jeune  encore,  ne  se 
fût  échappé  de  sa  prison  pour  rassembler  les  débris  du 
parti  austrasien.  Une  première  armée  qu'il  réunit  attaqua 
les  Frisons  et  fut  taillée  en  pièces  par  Radbod.  Mais  le 
peiit  nombre  de  braves  qui  restaient  après  cette  défaite  se 
jetèrent  dans  l' Ardenne ,  où  ils  firent  une  guerre  d'abord 
de  partis  et  de  surprises ,  puis  4e  combats  sérieux  ;  et  leur 
nombre  s'accrut  assez  pour  que,  la  troisième  année  (717), 
Charles  pût  livrer  une  bataille  rangée  aux  Neustriens,  qui 
furent  mis  en  fuite. 

Le  vainqueur  ayant  ainsi  reconquis  à  la  pointe  de  l'épée 
rhéritage  paterael,  personne  ne  lui  en  disputa  plus  la 
possession.  Il  fut  donc,  comme  Pépin,  duc  et  maire-du- 
palais ,  sous  des  rois  faibles  et  obscurs ,  souvent  créés  par 
lui-même.  Mais  ces  fantômes  de  souverains ,  quelque  im- 
puissants qu'Us  fussent ,  semblaient  encore  rendre  douteux 
l'avenir  de  la  maison  austrasienne.  Charles  prodigua  son 
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sang  pendant  vingt  années  pour  acquérir,  à  force  de  gloire, 
le  droit  de  les  anéantir. 

Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  la  suite  de  guerres 
qui  remplirent  ces  vingt  années.  La  puissance  des  Francs 
à  l'est  du  Rhin  était  mal  établie  et  n'embrassait  qu'une  région 
de  peu  d'étendue  :  le  nouveau  duc  la  porta  jusqu'à  l'Elbe  et 
au  Danube.  Au  midi,  les  derniers  rois  mérovingiens  avaient 
la  Loire  pour  frontière  :  lui  atteignit  les  Pyrénées  et  les 
bouches  du  Rhône.  Dans  toutes  ces  expéditions  la  fortune 
fut  fidèle  à  son  courage  et  à  son  génie  militaire  ;  mais  cha- 
que guerre  nouvelle  demandait  de  nouvelles  forces,  et 
l'appât  du  butin  ne  suffisait  pas  toujours  à  l'avidité  des 
chefs  et  des  soldats.  Charles ,  dans  les  besoins  où  le  je- 
taient ses  entreprises  continuelles ,  ne  trouva  bientôt  plus 
d'autre  proie  à  livrer  à  ses  gens  de  guerre  que  les  domaines 
de  l'Église.  On  le  vit  donner  à  ces  hommes  de  fer  et  de 
sang ,  des  évêchés  et  des  abbayes  :  non  qu'il  manquât  lui- 
même  d'un  certain  zèle  pour  la  religion  (car  il  protégea 
saint  Willebrod  et  saint  Boniface ,  apôtres  de  la  Frise  et 
de  l'Allemagne)  ;  mais  c'était  que  la  conquête  violente  du 
pouvoir  l'entraînait  malgré  lui  à  toutes  les  fatales  consé- 
quences d'une  grandeur  fondée  sur  les  armes  et  qui  ne  se 
soutient  que  par  elles. 

Le  grand  titre  de  gloire  de  Charles  aux  yeux  de  ITuropç, 
■  fut  une  victoire  décisive  sur  les  Sarrasins  (en  732).  Maîtres- 
ses de  l'Espagne ,  et  d'abord  appelées  dans  le  midi  de  la 
France  par  le  souverain  qui  y  dominait  (Eude ,  duc  d'Aqui- 
taine) ,  ces  hordes  venues  d'Afrique  avaient  poussé  leurs 
ravages  jusqu'à  la  Loire,  et  forcèrent  celui  môme  qui  avait 
compté  sur  leur  appui  à  implorer  contre  elles  le  secours 
des  armes  franques.  Charles  se  rendit  aux  prières  d'Eude, 
marcha  contre  les  barbares ,  les  rencontra  près  de  Poitiers, 
et,  après  une  bataille  qui  dura  presque  tout  un  jour  (comme 
celle  où  les  Francs  avaient  combattu  Attila),  les  Sarrasins 
reculèrent.  La  moitié  de  leur  armée  resta  couchée  sur  la 
plaine  où  le  combat  s'était  livré ,  et  la  voix  populaire  porta 
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le  nombre  des  cadavres  à  plus  de  trois  cent  mille.  Le 
vainqueur  reçut  le  surnom  de  Martel  (massue  ou  marteau), 
qui  dans  le  langage  pittoresque  des  camps  exprimait  tidù- 
lement  la  force  des  coups  qu'avait  portés  à  l'ennemi  sa 

redoutable  épéc.  ^ 

Charles  Martel  mourut  en  741,  après  avoir  ose  ,  dans  ses 
dernières  années,  se  passer  enfin  d'un  vain  simulacre  de  roi, 
et  gouverner  sous  le  titre  de  duc  des  Francs.  Mais  ses  deux 
fils,  Carloman  et  Pépin  (surnommé  le  Bref),  ne  crurent  pas 
pouvoir  encore  suivre  cet  exemple.  Ce  ne  fut  que  dix  ans 
plus  tard  (eu  751)  et  lorsque  Carloman  eut  quitté  son  pa- 
lais pour  entrer  dans  un  cloître ,  que  le  dernier  des  Mito- 
vingiens  descendit  du  trône  pour  y  faire  place  à  Pepm.  Ce 
prince  fut  proclamé  roi  à  Soissons,  dans  une  assemblée 
générale  des  Francs.  Saint  Boniface,  légat  du  pape  Za- 
cbarie,  sacra  le  nouveau  monarque  ;  celui  qui  possède  l'au- 
torité réelle ,  avait  dit  le  souverain  pontife ,  peut  bien  eu 
prendre  aussi  le  titre. 
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CHAPITRE  in. 


Rois  et  empereurs  Carlovingîens.  -  Royaume  de  Lorraine. 
—  Origitte  des  Maisons  de  Hainaut  et  de  Flandre. 


Des  historiens  français  ont  remarqué  avec  raison ,  que 
l'élévation  de  la  deuxième  race  avait  été  comme  une  se- 
conde conquête  de  la  France  par  des  hommes  du  Nord  ; 
et  en  effet,  partout  où  avait  porté  l'épée  de  Charles  Martel, 
il  avait  établi  comme  maîtres  plutôt  que  comme  magistrats, 
des  ducs,. des  comtes,  des  évoques  même,  tirés  des  rangs 
de  ses  compagnons  d'armes  et  qui  offraient  le  type  encore 
rude  et  grossier  des  vieux  Francs  de  nos  provmces.  Mais 
c'étaient  là  les  résultats  de  la  lutte  et  de  la  violence  :  des 
que  la  nouvelle  dynastie  fut  montée  sur  le  trône,  elle  s'at- 
tacha à  faire  disparaître  l'oppression  et  l'anarchie ,  et  ce  fut 
à  ses  sages  efforts  que  la  France  dut  l'établissement  défi- 
nitif des  principes  et  des  institutions  sur  lesquels  se  fon- 
dèrent depuis  tous  les  états  européens. 

Pépin ,  auquel  échut  le  commencement  de  cette  grande 
tùchc ,  avait  le  cœur  et  le  bras  d'un  guerrier.  On  raconte 
que  voyant  d'autres  chefs,  naguère  ses  égaux,  témoigner 
quelque  jalousie  de  son  élévation ,  il  saisit  le  moment  ou 
ils  assistaient  à  un  combat  d'animaux  féroces  pour  faire 
l'épreuve  publique  de  leur  courage  et  du  sien.  Il  demanda 
tout  haut  qui  oserait  attaquer  un  lion  lâché  dans  l'arène 
et  qui  venait  de  terrasser  un  taureau.  Personne  ne  se  sen- 
tant assez  d'audace ,  le  fils  de  Charles  Martel  sauta  dans  la 
lice  le  sabre  à  la  main,  et  n'en  sortit  qu'avec  la  tête  du 
lion.  Ce  n'était  pas  une  vaine  témérité  ;  les  hommes  sur 
lesquels  il  régnait  avaient  besoin  de  respecter  dans  leur 
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prince  Tintrépidité  du  soldat  avant  celle  du  monarque  ;  el 
la  petitesse  de  la  taille  de  Pépin  eût  été  dans  les  camps  une 
cause  de  mépris  si  l'on  eût  pu  douter  du  poids  de  sonépée. 

Mais  le  nouveau  roi  avait  une  mission  plus  grande ,  et 
qu'il  comprit  ;  il  devait  fonder  une  dynastie  par  d'autres 
moyens  que  ceux  de  la  conquête.  L'affection  et  le  respect 
populaires  lui  parurent  les  vrais  appuis  du  trône ,  soit  que 
son  esprit  sage  eût  cora|)ris  cette  vérité,  soit  qu'il  la  trouvât 
écrite  dans  les  souvenirs  de  sa  famille.  II  se  montra  juste 
et  modéré,  accessible  et  sans  hauteur,  clément  et  sans 
désir  de  la  vengeance.  Ce  fut  ainsi  qu'il  légitima  au\  yeux 
des  peuples  le  pouvoir  quil  s'était  approprié.  Les  circons- 
tances le  servirent  également  sous  c(î  rapport  ,  en  amenant 
en  France  le  pape  Etienne  II ,  persécuté  en  Italie  par  les 
Lombards.  Pépin  se  fit  sacrer  par  lui  d'une  manière  plus 
solennelle  que  par  saint  Boniface  (754) ,  et  cette  fois  l'onc- 
tion sainte  fut  également  donnée  à  sa  femme  Bertrade 
et  à  ses  deux  fils.  Il  marcha  ensuite  contre  les  Lombards 
et  les  contraignit  h  respecter  l'indépendance  du  pontife. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  consacrées  à  sou- 
mettre les  provinces  de  France  situées  au  midi  de  la  Loire , 
lesquelles  s'étaient  soustraites  à  l'obéissance  des  rois  pré- 
cédents. Il  mourut  en  768. 

Des  deux  fils  qu'il  laissait ,  nommés  Charles  et  Cario- 
man,  le  plus  jeune  ne  lui  survécut  que  de  trois  années, 
et  cette  fin  précoce  réunit  toute  la  monarchie  sous  l'au- 
torité de  Charles  (771),  comme  si  la  fortune  eût  voulu 
assurer  sa  grandeur.  Ce  jeune  prince  était  né  en  Belgique, 
et  paraît  y  avoir  passé  ses  premières  années  ;  aussi  aima-t-il 
toujours  à  y  résider.  Il  avait,  comme  tous  ceux  de  sa  famille, 
le  génie  des  combats  et  celui  du  commandement;  mais 
«a  gloire  éclipsa  celle  de  ses  ancêtres  eux-mêmes,  et  c'est 
en  sa  mémoire  que  cette  race  royale  a  reçu  le  nom  de 
Carlovingiens.  Pendant  quarante-six  ans  que  dura  son 
fègne  (de  768  k  814),  il  écrasa  tout  ce  qui  osa  lutter  contre 
lui  :  à  Test  il  soumit  les  Saxons  (après  33  ans  de  guerre) 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 


45 


et  porta  son  empire  jusqu'à  l'Elbe   et  au  Danube;  au 
midi  il  conquit  l'Italie  ;  à  l'ouest  il  pénétra  jusqu'en  Es- 
pagne. Mais  quoiqu'il  marchât  toujours  le  premier  à  la 
tète  de  ses  armées,  et  que  les  contemporains  nous  le 
peignent  comme  un  géant  sur  le  champ  de  bataille,  son 
courage   et  ses  triomphes  sont  ses  moindres  titres  aux 
yeux  de  la  postérité.  Ce  qui  justifie  surtout  le  nom  de 
Chariemagne  (ou  Charies-le-Grand)  que  lui  ont  donné  tous 
les  siècles ,  c'est  que  le  guerrier  dont  l'épée  fit  trembler 
l'Europe  fut  aussi  le  législateur  des  peuples.  C'était  à  lui 
qu'il  était  réservé  de  mettre  enfin  un  terme  à  l'anarchie 
politique  et  sociale  qui  régnait  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain.  Dans  tout  l'Ouest  (France,  Angleterre ,  Italie, 
Espagne),  les  nations  germaniques,  avec  leurs  coutumes 
barbares,  étaient  mêlées  aux  anciens  sujets  de  Rome  qui 
gardaient  les  débris  de  leurs  lois  et  de  leur  civilisation. 
Entre  ces  diverses  races  et  leurs  idées  incompatibles,  au- 
cune fusion  n'avait  eu  lieu  :  il  n'y  avait  nulle  part  d'unité 
nationale ,  mais  partout  se  heurtaient  des  populations  dif- 
férentes ,  dont  la  plus  vigoureuse  pesait  sur  les  autres  sans 
se  fondre  parmi  elles.  Chariemagne  eut  la  gloire  d'impo- 
ser des  lois  générales  et  un  ordre  uniforme  à  cette  société 
plongée  dans  le  chaos. 

Pour  y  parvenir  il  fallait  soumettre  à  une  règle  commune 
non-seulement  les  lois,  mais  encore  les  idées  de  ces  nations 
différentes  d'âge ,  de  caractère ,  de  civilisation  ;  car  aucune 
puissance  n'eût  fait  respecter  un  code  contraire  à  l'opinion 
des  masses  et  aux  habitudes  anarchiques  des  conquérants. 
Dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  l'on  avait  reconnu 
que  le  Christianisme  seul  pouvait  offrir  cette  règle,  et  faire 
plier  sous  les  mêmes  préceptes  les  Romains  et  les  barbares, 
les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Mais,  quoique  convertis  depuis 
deux  siècles ,  les  Francs  n'étaient  point  encore  façonnés  à 
des  mœurs  et  à  des  coutumes  chrétiennes.  Chariemagne 
fut  le  premier  qui  vainquit  leur  résistance  ,  et  qui  sut  faire 
régner  des  lois  conformes  par  leurs  principes  aux  maximes 
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de  la  religion ,  et  applicables  par  leurs  formes  à  des  peuples 
encore  dansFenfance.  Cette  législation,  œuvre  d*undemi 
siècle  d'efforts,  se  trouva  si  bien  appropriée  aux  besoins 
de  l'Europe  qu'elle  s'y  généralisa  au  milieu  de  tous  les 
orages ,  et  devint  l'élément  de  la  civilisation  moderne. 

Le  code  des  lois  de  Charlemagne  ne  fut  pas  composé 
en  une  fois  et  promulgué  d'un  seul  coup.  11  se  forma  des 
décrets  que  le  roi  guerrier  faisait  adopter  dans  l'assemblée 
de  ses  fidèles  (les  Francs,  le  clergé  et  les  hommes  de  toute 
race  admis  au  service  royal),  au  retour  de  ses  expéditions 
de  l'Est  ou  du  Midi.  Chaque  année  il  ajoutait  quelques 
pierres  à  son  édifice,  et  au  milieu  des  luttes  de  toute 
espèce  où  il  se  voyait  entraîné,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
sa  main  puissante  pour  élever  et  soutenir  un  pareil  monu- 
ment. Toujours  occupé  de  son  œuvre  ,  dirigeant  lui-même 
les  chefs  qu'il  envoyait  à  chaque  province,  présidant  au 
choix  des  juges  et  des  évoques,  il  montrait  un  dévouement 
infatigable  et  une  vigilance  à  laquelle  rien  n'échappait. 
Grâce  à  cette  force  de  caractère,  plus  encore  qu'à  son  génie 
et  à  son  pouvoir,  il  fixa  les  bases  de  la  société  nouvelle 
dans  l'esprit  et  dans  les  habitudes  des  peuples,  en  mémo 
temps  que  dans  leurs  institutions. 

Il  s'occupa  avec  autant  de  zèle  de  réformer  l'organisa- 
tion intérieure  de  la  monarchie ,  et  quoique  cette  partie 
de  ses  grandes  créations  dût  être  la  moins  durable  (l'anar- 
chie ayant  éclaté  de  nouveau  après  lui),  elle  méritait  les 
mêmes  éloges.  Deux  points  surtout  améliorèrent  le  système 
jusqu'alors  établi  :  ce  furent  les  inspections  annuelles  des 
provinces  par  îles  comtes  et  des  évêques,  et  l'institution 
des  juges  locaux  appelés  échevins  {scabini).  L'inspection  an- 
nuelle régularisait  le  gouvernement  des  comtes  provinciaux, 
prévenait  leur  tyrannie  ou  leur  inaction,  assurait  Tordre 
général.  Pour  les  échevins,  c'est-à-dire  les  juges  établis  dans 
chaque  canton,  leur  institution  avait  pour  but  la  paix  locale, 
©t  elle  devint  plus  tard  un  élément  de  liberté,  partout  où  elle 
put  résister  aux  envahissements  des  pouvoirs  supérieurs. 
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Dans  l'administration  des  domaines  qui  faisaient  la  ri- 
chesse des  rois,  Charles  se  montra  non-seulement  agricul- 
teur uitelligent ,  mais  déjà  initié  à  plusieurs  industries, 
es  familles  attachées  à  la  culture  de  ses  terres  devaient, 
comme  les  populations  agricoles  des  Flandres,  associer  les 
t"  du  laboureur  à  ceux  du  fabricant  d'étoffes ,  et  'on 
voit  qu'il  avait  pris  cette  idée  en  Belgique  :  en  effet ,  au  heu 
de  l'huile  nécessaire  pour  la  préparation  des  laines  et  qui 
manquait  dans  le  Nord,  il  faisait  employer  le  sain-doux. 
C'était  également  la  culture  belge  qu'il  imposait  a  ses 
fermiers  ;  car  nous  avons  encore  les  réclamations  que  firent 
ceux  de  France  contre  l'emploi  de  la  marne  auquel  d  les 
avait  assujettis.  Ainsi  l'on  reconnaît  partout  dans  le  maître 
et  le  législateur  de  l'Europe ,  l'héritier  du  vieux  Pépm  de 
Landen  et  l'habitant  de  notre  pays. 

Ses  efforts  pour  hâter  la  civilisation  de  ses  sujets  ne  se 
bornèrent  pas  à  la  législation;  il  appela  de  toutes  parts  les 
savants,  dota  les  écoles,  encouragea  l'étude  et  fit  de  l  in- 
struction un  titre  aux  emplois.  Il  avait  même  projeté  la 
composition  d'une  grammaire  dans  le  dialecte  des  Francs 
(la  langue  des  provinces  où  il  avait  été  élevé  en  Belgique), 
et  il  avait  voulu  enrichir  leur  idiome  de  plusieurs  noms  qui 
lui  manquaient.  H  désirait  aussi  recueillir  les  chants  na- 
tionaux qui  leur  servaient  de  chroniques  et  d'histoire. 
Malheureusement  il  ne  put  faire  lui-même  ce  travail ,  que 
négligèrent  les  doctes  de  sa  cour,  étrangers  à  nos  contrées. 
Charlemagne  conservait  au  milieu  de  sa  grandeur  les 
mœurs  simples  de  sa  race  :  ses  filles  tissaient  des  vêtements 
pour  lui  (comme  les  sœurs  d'Alexandre),  et  son  épouse 
gouvernait  sa  maison  en  mère  de  famille.  Après  ses  cam- 
pagnes lointaines  il  aimait  à  revenir  passer  la  morte  saison 
de^Noël  à  Pâques  sur  ses  propriétés  héréditaires,  où  il 
amenait  avec  lui  quelques  comtes  et  quelques  évêques  ses 
conseillers.  On  ne  le  vit  rien  changer  dans  ses  usages, 
quand  il  eut  été  proclamé  empereur  (800)  par  le  pape 
Léon  m  qu'il  avait  secouru,  et  qui  eut  l'heureuse  pensée 
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de  rétablir  pour  lui  ce  titre  fameux.  La  vieillesse  même 
l'affaiblit  sans  Famollir.  Il  mourut  à  72  ans ,  dans  son  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle ,  l'an  814. 

Cet  homme  prodigieux ,  qui  avait  rempli  son  siècle  de  sa 
grandeur,  eut  des  héritiers ,  mais  qui  ne  succédèrent  qu'à 
ses  états,  et  dans  lesquels  on  ne  reconnaît  rien  de  lui, 
comme  s'il  avait  épuisé  toute  la  force  et  toute  la  vie  de 
sa  race.  En  lui  cessa  cette  longue  suite  de  chefs  glorieux 
qui  étaient  sortis  de  la  maison  Hasbanaise  ;  après  lui  elle 
déchut ,  et  nous  ne  voyons  plus  dans  l'histoire  du  siècle 
suivant  que  des  noms  de  rois  sans  œuvres  royales.  Son 
fils  Louis ,  surnommé  le  Débonnaire ,  qui  lui  succéda,  gou- 
verna pendant  26  années,  mais  sans  force  et  sans  dignité, 
et  fut  fait  prisonnier  par  ses  propres  enfants  armés  contre 
lui.  Après  sa  mort  (840),  ils  se  battirent  entre  eux  et  fini- 
rent par  diviser  la  monarchie. 

Le  partage  eut  lieu  en  843.  Il  y  avait  trois  princes,  ap- 
pelés Lothaire ,  Louis  et  Charles ,  et  l'on  fit  trois  états. 
La  France  au  sud  et  à  l'ouest  de  l'Escaut  (comprenant 
toute  l'ancienne  Neustrie),  fut  donnée  à  Charles  surnommé 
le  Chauve  ;  le  pays  situé  entre  l'Escaut  et  le  Rhin  (compre- 
nant toute  l'ancienne  Austrasie),  fut  attribué  à  Lothaire, 
qui  reçut  en  outre  l'Italie  et  la  Provence  ;  les  provinces 
à  l'est  du  Rhin  composèrent  la  part  de  Louis,  appelé  depuis 
le  Germanique.  Cette  division,  «  faite  par  les  hommes 
sages  des  divers  partis ,  »  servit  de  base  à  presque  tous  les 
arrangeçnents  territoriaux  conclus  dans  la  suite.  La  France 
resta  depuis  lors  isolée  de  l'Allemagne  :  la  contrée  inter- 
médiaire fut  appelée  Lotharingia  ou  Lorraine,  du -nom  de 
ses  deux  premiers  souverains  (car  Lothaire  eut  pour  suc- 
cesseur dans  cette  partie  de  son  empire  un  fils  nommé 
comme  lui).  Les  provinces  belges  se  trouvèrent  donc  encore 
une  fois  séparées  comme  sous  les  Mérovingiens ,  l'Escaut 
faisant  la  ligne  de  démarcation.  Cet  état  de  choses,  né 
d'un  pacte  de  famille,  devait  se  prolonger  pendant  six 
siècles. 
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Lothaire   h\  qui  portait  le  titre  d'empereur,  régna 
encore  douze  ans  après  le  partage  ,  et  divisa  lui-même  ses 
états  entre  ses  trois  fils ,  de  manière  à  donner  un  royaume 
à  chacun  d'eux.  Il  laissa  l'Italie  à  l'aîné,  la  Provence  au 
second ,  et  les  provinces  situées  entre  l'Escaut  et  le  Rhin 
à  Lothaire  II,  qui  était  le  plus  jeune.  Mais  ce  dernier,  dont 
le  caractère  était  faible  et  la  conduite  désordonnée ,  ne 
fit  usage  du  pouvoir  que  pour  s'abandonner  à  une  passion 
criminelle  qui  attira  sur  lui  les  censures  de  l'Église  et  le 
mépris  de  ses  sujets.  Il  mourut  jeune  (869),  et  son  héritage 
fut  aussitôt  envahi  par  ses  oncles  Louis-le-Germanique  et 
Charles-le-Chauve.  Ainsi  la  Lorraine  ,  après  avoir  formé 
pendant  quelques  années  un  royaume  indépendant ,  cessa 
d'avoir  des  souverains  à  elle,  et  tomba  sous  l'obéissance 
des  rois  de  France  et  d'Allemagne.  Ceux-ci  la  divisèrent 
d'abord  entre  eux,  puis  ils  se  disputèrent  sa  possession. 
Charles-le-Chauve  eut  quelque  temps  la  meilleure  part 
(870)  ;  mais  après  sa  mort  Louis  de  Saxe,  fils  et  successeur 
de  Louis-le-Germanique ,  l'emporta  sur  les  princes  français 
et  se  fit  céder  toute  l'ancienne  Lotharingie,  qui  fut  depuis 
lors  comme  annexée  à  l'Allemagne  (880). 

Au  milieu  de  ces  secousses  et  de  ces  déchirements ,  la 
puissance  royale  s'était  rapidement  affaiblie.  L'anarchie 
avait  remplacé  l'administration  régulière  et  forte  de  Char- 
lemagne.  Chaque  famille  riche  en  terres  et  en  vassaux  se 
rendait  à  peu  près  indépendante  des  souverains ,  et  sem- 
blait régner  dans  les  cantons  où  se  trouvaient  ses  domaines. 
Les  propriétés  de  la  race  Carlovingienne  avaient  été  suc- 
cessivement aliénées  en  faveur  des  vassaux  puissants. 
Ceux-ci  obtinrent  bientôt  l'hérédité  de  leurs  bénéfices 
(appelés  alors  fiefs)  et  le  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur 
propre  compte.  Depuis  ce  moment  le  sort  des  populations 
dépendit  peu  de  leurs  souverains ,  toujours  éloignés  ;  l'in- 
fiuence  réelle  appartint  aux  grands  du  pays ,  qui ,  sous  le 
titre  de  seigneurs,  de  comtes  et  quelquefois  de  ducs, 
finirent  par  gouverner  partout  en  maîtres.  Mais  heureu- 
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sèment  pour  la  Belgique  il  s'y  était  déjà  élevé  deux  mai- 
sons principales  qui  devaient  éclipser  toutes  les  autres , 
et  empêcher  jusqu'à  un  certain  point  le  morcellement 
total  de  la  contrée. 

Voici  quelle  fut  leur  origine. 

L'empereur  Lothaire ,  dès  que  F Austrasie  lui  avait  été 
attribuée,  avait  eu  à  son  service  les  fils  de  ces  vieux  chefs 
qui  avaient  blanchi  sous  Charlemagne.  L'un  d'eux,  ap- 
pelé Giselbert,  fut  aimé  de  sa  fille  Ermengarde,  et  se 
réfugia  avec  elle  auprès  de  Charles-le-Chauve ,  qui  pro- 
tégea les  deux  époux  (846).  Lothaire,  longtemps  impla- 
cable ,  s'apaisa  enfin ,  cédant  aux  prières  de  ses  fils ,  et 
le  ravisseur  put  retourner  dans  ses  domaines ,  situés  au 
nord  du  Démer  (le  comté  de  Mansuarie,  qui  se  trouvait  du 
côté  de  Diest).  Sans  doute  sa  noble  épouse  reçut  en  même 
temps  un  apanage  digne  de  sa  naissance  :  car  ses  fils  possé- 
dèrent dans  la  suite  la  plus  grande  partie  du  Brabant ,  de 
la  Hasbagne  et  du  Hainaut. 

Dix-huit  ans  plus  tard ,  une  alliance  semblable  fit  de 
Judith,  fille  de  Charles-le-Chauve,  l'épouse  d'un  comte 
du  pagus  de  Flandre,  appelé  Baudouin.  Veuve  d'un  roi 
d'Angleterre  et  destinée  à  partager  le  trône  d'un  autre, 
Judith  se  laissa  enlever  par  le  prince  flamand,  qui  trouva  à 
son  tour  un  refuge  chez  Lothaire  IL  Le  pape  Nicolas ,  que 
les  jeunes  époux  allèrent  implorer,  s'intéressa  en  leur  la- 
¥eur,  et  Charles  donna  à  Baudouin  le  gouvernement  de  tous 
les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Escaut  jusqu'à  la  Canche  (8(>i). 

Ainsi  naquirent,  du  sang  des  Belges  mêlé  à  celui  des 
Carlovingiens ,  les  deux  grandes  familles  princières  de  la 
Belgique  :  ce  fut  à  elles  depuis  lors  que  se  rattachèrent  les 
destinées  de  nos  provinces. 
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FORMATION  DES  PROVINCES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Histoire  du  comté  de  Flandre  jusqu'à  son  extension  sur  la  rive 
droite  de  l'Escaut  (86&  à  1007}. 


Les  contrées  dont  Raudouin  avait  reçu  le  gouverne- 
ment ,  et  qui  formèrent  le  comté  de  Flandre ,  dépassaient 
à  l'ouest  et  au  midi  les  limites  actuelles  de  la  Belgique ,  et 
comprenaient  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  France 
(presque  tout  ce  qui  forme  aujourd'hui  les  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais).  Ce  vaste  espace  renfermait 
plusieurs  pays  différents  :  le  vieux  territoire  des  Atrébates, 
avec  Arras  sa  capitale  ;  celui  des  anciens  Morins ,  avec  son 
port  célèbre  de  Boulogne  ;  le  Mempisque  et  les  divers 
cantons  qui  s'y  rattachaient  sur  l'Escaut  et  la  Lys  ;  enfin 
au  nord-est  le   pagus  de  Flandre ,  dont  Bruget:^  était  la 
grande  ville.  Ce  dernier  canton  était  le  moins  important 
par  lui-même  (il  paraît  avoir  d'abord  dépendu  du  Mem- 
pisque) ;  et  l'on  croit  qu'il  tirait  son  nom  du  mot  com- 
posé   Vlae-hmd,  qui  signifie  pays  inondé.   Cependant   ce 
fut  la  dénomination  de  comtes  de  Flandre  que  prirent 
Baudouin   et   ses    successeurs,    sans    doute   parce  que 
c'était  là  le  berceau  de  leur  souveraineté.  L'on  sait  en 
effet  que  leurs  ancêtres  avaient  commandé  depuis  long- 


HISTOIRE  DE  r.  V  BELCIOI^E. 

tempstlaiisee  dislrit  l,  soil  sous  le  litiv  dr  ( omtcs,  comme 
rindique  l'histoirt' ,  soit  sous  celui  de  Toresliers  de  Flandre 
que  leur  doiuieul  nos  traditions  (le  mot  forestum,  qui  veut 
dire  domaine,  s'appliquait  ipielquefois  à  des  provinces  en- 
tières, comme  au  pays  deWaes;  et  le  forestier  était  celui 
qui  les  gouveraait  pour  le  prince).  Nos  chroniqueurs  comp- 
tent six  î:çénérations  de  chefs  de  cette  race  avant  l'époux 
lie  Judith ,  ce  qui  ferait  remonter  l'origine  de  leur  gran- 
deur au  temps  où  les  Frisons  avaient  été  refoulés  de  nos 
provinces  par  les  ancêtres  des  Carlovingiens.  Ce  qui  paraît 
certain,  c'est  que  la  puissance  et  la  renommée  de  Baudouin 
étaient  déjà  l)ien  établies  avant  son  mariage  ;  il  avait  mé- 
rité le  surnom  de  Bras-de-Fer  en  défendant  la  cote  contre 
les  Normands,  et  le  pape,  en  intervenant  pour  lui  auprès  de 
Charles-le-Chauve,  le  peignait  comme  un  chef  qu'il  serait 
dangereux  de  pousser  h  la  défection. 

Une  partie  de  ses  nouveaux  états  (celle  qui  s'étendait 
au  midi  de  nos  limites)  était  comme  nos  terres  hautes  une 
contrée  de  langue  gallicane ,  où  la  conquête  franque  avait 
établi  son  régime  tout  seigneurial;  mai»  l'autre  partie, 
plus  vaste  et  plus  importante  (la  plaine  des  Flandres),  était 
de  langue  germanique,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  la  do- 
mination  des  Francs  n'y  avait  presque  pas  pénétré.  Cette 
plaine ,  de    plus  en  plus  peuplée  (les  actes  de  l'époque  en 
font  foi),  voyait  fleurir,  à  l'abri  de  ses  fleuves  €t  de  ses 
dernières  forêts,  une  civilisation  intérieure  dont  les  siècles 
précédents  nous  ont  déjà  laissé  distinguer  les  traits  prin- 
cipaux. A  la  culture  et  à  l'industrie  des  habitants  se  joignait 
le  commerce  maritime,  assez  étendu  dès-lors  pour  que 
Ton  se  fût  occupé  d'assurer  des  secours  à  ceux  (jui  feraient 
naufrage.  Cliarlemagne   avait  fait  équiper  à  Gand  une 
flottille  de  guerre,  et  son  fils  avilit  publié  un  décret  sur 
la  fabrication  du  sel  avec  le  sable  de  nos  côtes;  l'art  de  cuire 
des  briques  s'était  perfectionné  dans  ces  terres  basses  où 
la  pierre  manquait ,  et  y  avait  rendu  les  constructions  fa- 
ciles. Mais  ce  qui  paraît  surtout  digne  de  remarque ,  ce 
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sont  les  indices  de  liberté  locale  et  d'organisation  populaire 
qui  se  montraient  dans  ces  contrées  sous  la  dynastie  Car- 
lovingienne.  Une  loi  de  Louis-ie-Débonnaire  nous  apprend 
que  dans  la  Flandre  et  le  Mempisque  et  le  long  des  cotes 
voisines,  les  serfs  (c'est-à-dire  la  masse  de  la  population) 
se  liaient  entre  eux  de  manière  à  former  comme  de  petites 
associations  armées  ,  qui  tenaient  tête  à  l'injustice  et  à 
l'oppression.  (D  Les  chefs  indigènes  s'unissaient  quelque- 
fois eux-mêmes  à  ces  groupes  plébéiens  et  c'étaient  eux 
surtout  que  menaçait  l'ordonnance  impériale.  Ces  associa- 
tions, qui  se  retrouvent  aussi  en  Lombardie  et  en  Angle- 
terre (c'est-à-dire  dans  les  contrées  où  la  liberté  commu- 
nale se  développa  plus  tard  comme  en  Flandre) ,  étaient 
appelées  Gildes ,  nom  que  portent  encore  en  flamand  les 
confréries  et  les  corps  de  métier.  Les  lois  royales  les  nom- 
ment aussi  des  conjurations  ,  parce  i\m  c'était  par  des 
serments  que  se  liaient  entre  eux  les  associés  (nous  appe- 
lons encore  serments  quelques  ancienjies  corporations).  Les 
Cariovingiens  proscrivirent  ces  Gildes ,  parce  qu'elles  for- 


(!)  Voie!  quelques  passages  des  lois  relatives  à  ces  associations  : 

«  DcooNJURATiomBiis  servoiuin  (luœ liuntiii  Flandris,ct  in  Mcm- 

pisco,  et  in  cœteris  mariUmis  iocis ,  voluiuus  ut  per  Missos nostros 

indicetur  donnais  eoruin  ul  conslringanteos,  etc.  »  Capitul.  (.  iv, 

€.  VII. 

«  De  sacramcntis  per  gildomam  ad  invlceni  conjurandis,  ut 
nerao  facere  praîsumat.  »  Capit.  anni  779,  c.  xvi. 

«  Voluinus  ut  presbyteri  et  injnistri  comitis  villanis  prœcipiant 
ne  collectam  faciant,  quain  vulgo  geldam  vocant ,  contra  illos  qui 
aliquid  rapuerinl.  »  Capit.  anni  885,  c.  xiv. 

Les  conjuralions  dans  le  premier  article  sont  la  même  chose  que 
Ic^sdiniHls  jures  en  commun  pour  UiGildc  dans  le  second,  et  les 
serfs  «le  la  Flandre  et  du  Mempisque  répondent  aux  vilains  du 
troisième  passage.  L'on  voit  dans  les  trois  textes  qu'il  s'agit  d  as- 
pocialions  par  serment,  regardées  comme  licites  et  en  usage  parmi 
le  i)euple. 
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maient  un  élément  redoutable  d'indépendance  locale;  mais 
elles  avaient  jeté  des  racines  trop  profondes  pour  être 
extirpées  par  leurs  menaces ,  et  aux  époques  suivantes 
nous  les  voyons  former  comme  la  base  des  villes  flaman- 
des. Leur  organisation  dans  les  premiers  temps  n'est  pas 
connue;  on  découvre  seulement  que  leurs  membres  se 
prêtaient  un  secours  mutuel  en  cas  de  ruine ,  de  naufrage 
ou  d'incendie,  dispositions  protectrices  et  pour  ainsi  dire 
fraternelles  dont  nos  sociétés  modernes  laissent  trop  sentir 
l'absence,  et  dont  il  subsiste  encore  quelque  reste  dans 
les  usages  de  nos  métiers. 

C'était  donc  une  population  pleine  de  vie  et  de  force 
que  celle  de  ces  plaines  de  Flandre.  Baudouin,  né  parmi 
elle,  et  dont  les  successeurs  s'intitulèrent  quelquefois  ducs 
de  la  France  maritime ,  s'occupa  surtout  de  la  défendre 
contre  les  Normands ,  dont  les  flottes  menaçaient  alors 
toutes  les  contrées  voisines  de  l'Océan.  La  Norwège  et  le 
Danemarck  semblaient  surchargés  d'hommes  hardis  et  ro- 
bustes, aussi  braves  soldats  qu'habiles  marins,  et  qui  Ibr- 
maient  sans  contredit  la  race  la  plus  formidable  qui  eût  en- 
core d-''bordé  sur  l'ouest  de  l'Europe.  Fléau  de  l'Angleterre, 
dont  ils  conquirent  une  partie,  leurs  flottes  côtoyaient 
en  passant  les  rivages  de  Flandre ,  chaque  fois  qu'elles 
allaient  au  butin  dans  la  mer  occidentale  :  mais  les  sol- 
dats du  Bras-de-Fer  et  sa  renommée  gardaient  nos  cAtes, 
et  les  pirates  n'osèrent  débarquer  tant  qu'il  vécut. 

Trois  villes,  fortifiées  par  Baudouin,  formaient  comme 
les  places  d'armes  du  pays  :  c'étaient  Bruges ,  Gand  et 
Arras,  l'une  près  de  la  mer  et  couvrant  le  littoral;  l'autre 
sur  la  frontière  de  la  Lorraine ,  et  défendant  le  pa>^age 
de  l'Escaut  ;  la  troisième  au  midi ,  faisant  face  à  la  France. 
Ce  n'étaient  point  de  simples  forteresses,  mais  des  cités  re- 
marquables par  leur  population  et  leurs  ressources.  Arras, 
très-commerçant  sous  les  Romains,  l'était  encore  au  mojen- 
ège;  Gand,  ravagé  peu  après  par  les  Normands,  se  re- 
leva florissant  de   ses  ruines;  Bruges,  pour  laquelle  le 
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comte  semble  avoir  fait  le  plus ,  était  l'ancieii  chef-lieu  du 
pa-us  de  Flandre  et  le  centre  de  la  navigation  et  du  com- 
merce extérieur.  Ainsi  Baudouin  s'était  attaché  non  a 
choisir  les  postes  de  plus  facile  défense ,  mais  à  protéger 
les  villes  les  plus  importantes  du  pays.  Le  respect  avec 
lequel  son  nom  est  répété  dans  les  chroniques  flamandes , 
atteste  l'affection  dont  le  peuple  paya  ses  efforts. 

Il  mourut  en  878 ,  laissant  pour  successeur  un  fils  ap- 
pelé comme  lui ,  et  surnommé  le  Chauve ,  en  mémoire  de 
son  aïeul  maternel.  Mais  ce  fils  était  encore  mineur,  et  ce 
fut  une  circonstance  fatale  au  comté.  Les  Normands  l'en- 
valiirent.  Il  semble  que  le  fameux  RoUon ,  qui  conquit 
plus  tard  en  France  le  duché  de  Normandie ,  était  à  la 
tête  d'une  des  expéditions  dont  les  ravages  s'étendirent 
sur  les  deux  bords  de  l'Escaut ,  vers  l'an  880.  Gand  fut 
pris  par  la  flottille  des  ennemis  qui  remontèrent  le  fleuve 
jusqu'à  Tournay  et  à  Coudé,  sans  qu'aucune  place  pût 
tenir  contre  eux.  Ils  saccagèrent  la  plupart  des  villes  même 
de  l'intérieur,  et  ne  se  rembarquèrent  que  chargés  de  butin. 
On  eût  dit  qu'avec  Baudouin  I."  la  Flandre  avait  i>erdu 
tout  ce  qui  avait  fait  sa  puissance. 

Toutefois  son  fils  ne  se  montra  pas  indigne  de  le  rem- 
placer, dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  viril.  Les  Normands , 
épuisés  par  leurs  propres  victoires ,  s'aflaiblissaient  graduel- 
lement. Il  repoussa  bientôt  leurs  attaques ,  et  mit  ses  soins 
à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient  causés.  Il  reconstruisit 
et  fortifia  d'une  manière  plus  complète  les  places  ruinées 
par  eux  ,  et  divisa  le  pays  en  chMellenies ,  c'est-à-dire  en 
districts  militaires,  au  centre  desquels  s'élevaient  des  bourgs 
ou  citadelles  qui  devaient  servir  de  rempart  à  la  contrée. 
Ypres ,  Courtrai,  Bergues ,  Gand  et  Bruges  furent  les  prin- 
cipales de  ces  chàtellenies ,  dont  le  nombre  s'accrut  dans 
la  suite  à  mesure  que  la  puissance  des  comtes  se  rafteimil. 
Une  autre  institution,  attribuée  à  Baudouin  H  ,  fut  celle 
des  douze  pairs  de  Flandre.  On  désignait  sous  ce  titre 
douze  des  principaux   seigneurs  qui  formai^ent  le  conseil 
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du  comte  et  tenaient  le  premier  rang  après  lui.  Cette  di- 
gnité était  héréditaire ,  comme  celle  de  chAtelain  ,  et  les 
autres  grands  offices  du  comté.  Elle  releva  l'éclat  de  la 
cour  et  de  la  noblesse  de  Flandre ,  et  nos  historiens  re- 
marquent que  depuis  lors  le  château  des  comtes  offrit 
Fimage  des  palais  des  rois.  Les  vassaux  de  Baudouin,  fiers 
de  servir  un  pareil  chef,  montraient  une  sorte  de  fana- 
tisme pour  la  personne  et  pour  l'honneur  de  leur  prince. 
Vers  la  fin  de  son  règne ,  on  vit  trois  gentilshommes  lla- 
mands  massacrer  jusque  sur  les  marches  de  l'autel  (en  913) 
le  vénérable  Foulque,  archevêque  de  Reims,  qui  contes- 
tait au  comte  les  droits  qu'il  s'était  arrogés  sur  les  abbayes 
de  Saint-Bertin  et  de  Saint-Vast.  Un  autre  se  chargea 
d'égorger  le  comte  Herbert  de  Vermandois,  qui  avait  vaincu 
et  tué  Rodolphe  de  Cambrai ,  deuxième  fils  de  Baudouin 
Bras-de-Fer.  Ces  vengeances  horribles  étaient  alors  presque 
légitimées  par  les  habitudes  farouches  des  races  militaires, 
qui  faisaient  consister  le  déshonneur  dans  l'impunité  des 
outrages;  et  peut-être  le  contact  des  guerriers  normands, 
dont  plusieurs  finirent  par  s'établir  eu  Flandre  comme 
vassaux  du  comte ,  avait-il  donné  une  nouvelle  force  à  ces 
idées  barbare  r». 

Baudouin-le-Chauve  épousa  Eltrude,  fille  d'Alfred-le- 
Grand ,  et  cette  deuxième  alliance  royale  sembla  confirmer 
la  souveraineté  de  la  maison  de  Flandre.  11  régna  iO  ans, 
redouté  de  ses  voisins ,  et  accusé  de  violence  par  l'Église 
dont  il  n'avait  pas  mtfnagé  les  domaines  ;  mais  assez  puis- 
sant et  assez  ferme  pour  faire  respecter  ses  droits  même 
par  le  roi  de  France ,  qui  avait  obtenu  quelques  avantages 
sur  lui  dans  une  guerre  de  peu  de  durée.  Il  mourut  en  918, 
laissant  le  trône  à  son  fils  Arnould ,  que  l'histoire  a  sur- 
nommé le  Vieux. 

C'était  l'époque  où  les  rois  Carlovingiens  qui  avaient  ra- 
pidement dégénéré  tombaient  dans  la  même  impuissance 
que  ceux  de  la  première  dynastie.  Charles-le-Simp!e  ,  qui 
régnait  alors  en  France ,  tenait  le  sceptre  d'une  main  si 
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faible  que  ses  grands  vassaux ,  perpétuellement  armés  les 
uns  contre  les  autres  ,  ou  tous  contre  lui ,  livraient  le 
royaume  à  l'anarchie  et  à  la  guerre  civile.  Arnould,  en- 
traîné de  bonne  heure  dans  ces  luttes  intestines ,  soutint 
de  ses  soldats  et  de  son  épée  la  cause  du  malheureux  mo- 
narque ,  dont  il  était  le  parent  :  et  chaque  fois  qu'une  ar- 
mée royale  marcha  contre  les  grands  de  Bourgogne  ou  de 
Neustrie ,  la  bannière  de  Flandre  y  flotta  la  première.  Mais 
ces  expéditions,  quoique  meurtrières  et  sans  fruit ,  nuisi- 
rent peu  à  ses  états,  le  théâtre  de  la  guerre  étant  éloigné. 
Victorieuse  ou  vaincue,  la  noblesse  rentrait  dans  ses  terres 
après  avoir  chevauché  pendant  deux  ou  trois  mois  ;  le 
peuple  ne  prenait  aucune  part  aux  entreprises. 

Des  hostilités  d'une  nature  plus  menaçante  éclatèrent 
vers  l'an  941  entre  le  comte  et  le  duc  Guillaume  de  Nor- 
mandie. Les  frontières  des  deux  princes  n'étaient  séparées 
que  par  la  Candie,  et  il  existait  entre  eux  des  haines  de 
famille  et  des  souvenirs  d'aggression.  Les  écrivains  fran- 
çais imputent  la  première  attaque  au  comte  ;  les  nôtres 
au  duc  :  de  part  et  d'autre  l'animosité  était  égale.  Après 
quelques  légers  combats,  les  forces  des  deux  pays  furent 
rassemblées  pour  une  lutte  décisive  (943).  Toutefois  la  ba- 
taille ne  se  livra  point ,  chaque  parti  redoutant  les  suites 
d'un  engagement  général.  On  en  vint  aux  négociations, 
et  pendant  la  trêve  conclue  à  cet  effet,  Guillaume  fut  as- 
sassiné par  Baudouin-le-Bref,  cousin  d'Arnould.  C'était  en- 
core une  vengeance  de  famille ,  le  •  duc  normand  ayant 
contribué  autrefois  à  la  mort  de  Rodolphe  de  Cambrai , 
père  de  son  assassin.  Ce  meurtre  termina  brusquement 
la  guerre  ;  les  Normands  étaient  dépourvus  de  chef,  et  le 
prince  flamand  n'eût  pu  profiter  du  crime  sans  enœurir 
le  reproche  d'y  avoir  trempé. 

Les  années  suivantes  le  comte  s'engagea  de  nouveau 
dans  les  querelles  du  roi  de  France  ,  et  Charles-le-Simple 
ayant  été  fait  prisonnier  par  ses  vassaux  rebelles ,  Arnould 
implora  pour  lui  l'assistance  d'Othon-le-Grand ,  qui  régnait 
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alors  sur  l' Allemagne  et  la  Lorraine.  Otlion  ,  dont  la  s(ï*ur 
avait  épousé  le  roi  captif,  marcha  à  son  secours  avec  S2 
bannières  allemantles  ou  belges ,  traversa  toute  la  Erancc  , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Rouen  où  s'étaient 
enfermés  ses  adversaires  (946).  Mais  ayant  trouvé  là  une 
résistance  opiniâtre  ,  il  s'irrita  contre  Ic^  prince  llamand  qui 
l'avait  engagé  à  cette  expédition.  Celui-ci,  menacé  d'être 
livré  aux  Normands,  se  retira  dans  ses  états,  et  l'armée  im- 
périale ,  quittant  le  siège  de  Rouen  ,  le  poursuivit  jusqu'en 
Flandre ,  comme  pour  cou>  rir  la  honte  de  l'échec  (pi'elle 
venait  d'essuyer  parl'apparencc  d'une  guerre  nouvelle.  Une 
partie  du  \ms  lut  ravagée. Othon  s'arrêta  >is-à-vis  de  Gand 
et  y  construisit  une  forteresse  qui  devait  servir  de  place 
d'armes  aux  forces  de  l'empire  sur  cette  frontière.  Ce  fut  le 
célèbre  chî\teau  de  Gand,  qui  était  situé  en  face  de  la  ville, 
et  dont  les  cliatelains  conunandaient  au  pays  de  Waes  el 
aux  îles  de  Zélande.  Othon  s'appropriait  ainsi  les  cantons 
situés  à  l'ouest  de  l'Escaut ,  depuis  Gand  jusqu'à  l'embou- 
chure du  fleuve ,  et  nos  chroniques  lui  attribuent  la  con- 
quête de  celte   contrée;  mais  des  chartes   antérieures 
prouvent  que  tous  ces  parages  avaient  déjà  appartenu  à 
l'Austrasie  et  à  la  Lorraine ,  et  il  est  probable  que  l'an- 
cienne limite  de  la  Flandre  et  de  l'empire  de  ce  côté  a\ait 
été  une  branche  occidentale  de  l'Escaut,  aujourd'luii  des- 
séchée, qui  coulait  à  peu  près  dans  la  même  direction  (pie 
le  canal  moderne  de  Terneuzen.  L'empereur  lit  creuser 
ou  approfondir  un  canal  qui  devait  servir  de  frontière  à  ses 
états  de  ce  coté ,  et  confia  le  commandement  du  château  , 
avec  le   titre  de  comte,  à  un  prince  saxon  du  nom  de 
Wichman ,  issu  de  la  race  royale  des  llillung, 

Arnould,  surpris  par  cette  invasion  inattendue  d'un  allié 
dont  il  avait  épousé  la  cause,  n'avait  pu  préserver  la  Flandre 
des  ravages  de  l'armée  impériale.  Mais  ce  revers  lui  ser>it 
de  leçon,  et  depuis  lors  ce  prince ,  qui  avait  passé  28  ans  à 
guerroyer  pour  l'intérêt  des  rois ,  ne  s'occupa  plus  que  du 
repos  et  du  boidieur  de  sou  peuple.  11  repoussa  vigoureu- 
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sèment,  l'année  suivante  (917),  les  grands  vassaux  de  France 
qui  croyaient  pouvoir  l'écraser  à  leur  tour,  et  s'unit  étroi- 
tement d'une  part  avec  les  comtes  de  Cambrai  et  de  Ya- 
lenciennes,  ses  cousins,  de  l'autre  avec  le  comte  W  ichman 
lui-même ,  auquel  il  donna  sa  fille  en  mariage.  Ainsi  ap- 
puyé il  se  maintint  dans  un  état  d'indépendance ,  consa- 
crant ses  soins  à  la  prosi  rritè  du  pays.  Il  prenait  le  titre 
d'Arno}iId'le-(^raml,  (^)  par  la  miséricorde  de  Dieu,  mar- 
quis des  Flau.rcs,  C'était  afficher  les  prétentions  d'un  sou- 
verain ;  mais  au  milieu  du  déchirement  de  la  monarchie  à 
peine  pouvait-on  voir  là  une  usurpation. 

Dans  l'automne  de  sa  >ie ,  il  voulut  se  retirer  du  gou- 
vernement et  remit  l'autorité  à  son  fils  Baudouin  111  (958). 
Celui-ci  ne  régna  que  trois  ans  ;  mais  son  administration 
fut  marquée  par  des  institutions  utiles.  Il  établit  des  foires 
et  des  marchés  qu'il  soumit  à  des  règlements  regardés  à 
cette  époque  comme  des  modèles  de  sagesse,  quoique  nous 
n'en  trouvions  plus  que  des  débris  méconnaissables  dans 
nos  vieux  chroniqueurs.  Il  protégea  aussi  la  fabrication  du 
drap,  déjà  florissante  et  qui  devait  devenir  la  plus  considé- 
rable de  l'Europe  au  siècle  suivant.  L'on  volt  que  la  ri- 
chesse du  pays,  interrompue  un  moment  par  les  invasions 
normandes ,  s'était  développée  de  nouveau  à  l'abri  de  la 
paix  intérieure  dont  la  Flandre  jouissait  depuis  quatre- 
vingts  ans,  tandis  que  la  guerre  désolait  toutes  les  contrées 

environnantes. 
La  mort  prématurée  de  Baudouin  111  (961)  força  le  vieux 


fl)  Ce  nom  de  Grand,  quArnould  prenait  lui-même,  se  rapportait 
à  son  pouvoir  et  non,  comme  on  la  dit  queUiuelois,  à  ses  vertus  et 
aux  restitutions  de  domaines  que  le  cierge  obtint  de  lui  après  (pi  il 
cul  cessé  de  défendre  la  cause  royale.  -En  général  les  besoins  des 
comtes  pendant  la  guerre  les  entraînaient  souvent  a  depouUlcr 
lÉglisc  :  ils  rendaient  ensuite,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qu'ils  avaient 
enlevé,  dès  que  la  prospérité  publique  enridiissait  leur  trésor. 


60  HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

comte  Arnould  à  reprendre  les  rênes  de  Tétai.  L'année  sui- 
vante ,  il  s'aboucha  avec  Lothaire,  roi  deFraii('(\  et  consen- 
tit à  faire  hommage  pour  la  Flandre,  rentrant  ainsi  dans  le 
devoir  de  vassal  aussitôt  (juc  la  couronne  reprenait  son  au- 
torité. Il  avait  été  attaché  de  cœur  pendnnt  toute  sa  vie  à 
la  cause  royale ,  et  peut-être  craignait-il  dans  sa  vieillesse 
pour  son  petit-fds  Arnould-le-Jeune ,  qu'il  allait  laisser  mi- 
neur et  orphelin. 

En  effet ,  à  peine  le  vieillard  eut-il  fermé  les  yeux  (%i), 
que  la  faiblesse  de  l'enfant  sembla  réveiller  la  haine  de  ses 
ennemis.  Hugues  Capet ,  comte  de  Paris ,  le  chef  de  ces 
grands  vassaux  qu'Arnould  avait  si  longtemps  combattus , 
gouvernait  déjà  sous  le  nom  de  Lothaire.  Il  attaqua  les 
états  du  jeune  prince  et  lui  enleva  plusieurs  villes  de  lAr- 
tois,  ainsi  que  les  comtés  de  Guines,  de  Boulogne  et  de 
St.-Pol ,  apanage  donné  jadis  à  un  lils  cadet  de  Baudouin- 
le-€hauve,  mais  qui  devait  faire  retour  à  la  Flandre.  Tou- 
tefois Arnould  II ,  parvenu  à  l'âge  viril ,  reconquit  les  places 
qu'on  lui  avait  enlevées,  et  fit  prêter  hommage  aux  comtes 
de  Boulogne  et  des  villes  voisines.  Fidèle  aux  traditions  de 
sa  famille ,  il  se  déclara  l'adversaire  des  vassaux  révoltés, 
et  ne  voulut  point  reconnaître  Hugues  Capet,  quand  celui- 
ci  eut  mis  la  couronne  sur  sa  tèt(^  987).  Mais  Tarmée  de 
France  ayant  marché  contre  lui  l'année  suivante ,  son  or- 
gueil et  sa  fermeté  l'abandonnèrent.  H  n'essaya  pas  même 
de  défendre  son  comté,  et  recourut  à  l'intervention  du 
duc  de  Normandie  pour  obtenir  la  paix  en  se  soumettant. 
Arnould-le-Jeune  survécut   peu  à  cette  humiliation.    Il 
mourut  en  988,  après  avoir  avili  aux  yeux  de  ses  sujets  la 
dignité  de  comte  de  Flandre ,  jus(iue-là  si  noblement  sou- 
tenue. Aussi  vit-on  après  sa  mort  Eilbode ,  chAtelain  de 
Courtrai,  et  quelques  autres  seigneurs  puissants,  lever  l'éten- 
dard de  l'indépendauce ,  méprisant  les  droits  héréditaires 
de  son  fils  Baudouin  IV,  surnommé  plus  tard  le  Barbu. 
Ces  funestes  auspices  sous  lesquels  s'ouvrit  le  nouveau 
règne  semblaient  menacer  l'existence  même  du  comté.  Des 


TROISIÈME  PÉRIODE. 


(U 


voisins  hostiles,  des  seigneurs  rebelles ,  un  prince  encore 
enfant    tel  était  le  sombre  aspect  des  affaires  à  l'avène- 
ment de  Baudouin.  Mais  l'attachement  du  pays  à  la  famille 
de  ses  comtes  sauva  tout.  Les  villes  et  les  nobles  se  dé- 
clarèrent presque  unanim(^ment  (excepté  Courtrai)  contre 
les  auteurs  de  la  révolte.  Ou  les  combattit,  et  quand  Bau- 
douin fut  arrivé  à  l'âge  où  l'on  commande ,  il  n'eut  plus 
qu'à  pardonner.  Mais  ce  jeune  prince ,  dont  le  caractère 
était  mâle  et  l'esprit  entreprenant ,  ne  se  contenta  pas  de 
jouir  du  trône  qui  lui  avait  été  conservé.  Il  voulut  l'affermir. 
«  Ses  trésors  infinis  (c'est  l'expression  employée  dans  son 
épitaphe)  lui  servirent  à  nourrir  des  armées  »  en  multi- 
pliant les  fiefs  de  chevalier  par  tout  le  pays ,  et  en  met- 
tant sous  les  ordres  de  ses  hommes  d'armes  les  habitants 
(les  villages,  dès-lors  habiles  à  manier  Varc  et  la  pique,  et  qui 
devinrent  une  milice  formidable.  Les  auteurs  de  cette  épo- 
que n'ajoutent  aucun  détail  ;  mais  on  voit  dès  le  siècle  sui- 
vant la  gendarmerie  flamande  prendre  le  premier  rang  dans 
les  armées  de  l'Europe,  et  les  habitants  des  villes  et  des  cam- 
pac'nes  former  des  bataillons  depiquiers  qui  bravaient  l'ef- 
fort de  la  cavalerie  étrangère.  Ainsi  l'organisation  militaire, 
qui  était  dans  les  habitudes  germaniques  des  populations , 
avait  reçu  un  développement  vaste  et  réguUer,  inconnu 
jusqu'alors  dans  les  monarchies  européennes. 
■    Baudouin  IV  utilisa  lui-même  ces  forces  qu'il  avait  mul- 
tipliées. Mécontent  du  comte  Arnould  de  Valenciennes 
(son  cousin),  il  lui  prit  sa  capitale  et  son  comté,  sans 
craindre  la  vengeance  de  l'empereur  et  du  roi  de  France , 
auxquels  la  ville  et  son  territoire  appartenaient  par  moitié. 
La  tempête  ne  se  fit  pas  attendre.  L'empereur  Henri  II , 
suivi  de  ses  troupes  allemandes,  le  roi  Robert  1.^"  avec  une 
armée  française ,  et  le  duc  Richard  de  Normandie  à  la  tête 
de  ses  guerriers,  vinrent  former  le  siège  delà  place  sur  les 
deux  rives  de  l'Escaut.  Leurs  préparatifs  avaient  été  im- 
menses, et  leurs  efforts  furent  opiniâtres.  Mais  le  c^mte 
de  Flandre ,  qui  défendait  lui-mê-me  sa  conquête ,  fit  face 
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<1<;  tous  côtés ,  repoussa  les  attaques  des  trois  princes  et 
les  contraignit  enfin  à  la  retraite  (1005). 

Il  faillit  tHre  moins  lieureux  l'année  suivante,  l'empereur 
étant  venu  fondre  sur  Gand  tandis  que  les  Flamands  atta- 
quaient Cambrai.  Les  troupes  impériales  ravagèrent  les 
campagnes,  et  plusieurs  nobles  du  pays  qui  avaient  couru 
aux  armes  furent  vaincus  et  faits  prisonniers.  Mais  la  ville 
de  Gand,  que  menaçait  l'armée  ennemie,  lui  résista  si  vi- 
goureusement que  Henri  II  leva  le  siège.  Il  avait  perdu 
deux  de  ses  proches  dans  un  assaut  inutile  :  toutefois  le 
butin  et  les  prisonniers  qu'il  emmenait  lui  donnaient  l'ap- 
parence de  la  victoire,  et  Baudouin  parut  le  reconnaître, 
en  allant  lui  demander  la  paix  dans  son  palais  d'Aix-la- 
Chapelle.— La  suite  montra  seule  lequel  des  deux  Tavait 
réellement  emporté. 

En  effet ,  à  peine  le  Flamand  eut-il  fait  acte  de  soumis- 
sion ,  que  le  monarque  lui  donna  comme  fief  cette  môme 
ville  de  Yalenciennes  dont  la  possession  avait  allumé  la 
guerre  (1007) .  Il  y  joignit  immédiatement ,  ou  un  peu  plus 
tard,  le  château  impérial  de  Gand,  avec  tout  le  pays  qui  en 
dépendait  le  long  de  l'Escaut  et  jusqu'aux  îles  mêmes  de 
Zélande.  Était-ce  une  marque  d'estime  pour  le  caractère 
généreux  du  comte  qui  avait  voulu  racheter  ses  captifs  en 
rendant  sa  conquête?  QueUiues  écri\ains  l'airirment;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  les  choses  avaient  été  réglées 
d'avance ,  et  que  Henri  achetait  à  ce  prix  la  soumission 
de  Baudouin  et  ses  senices  à  venir. 

Cette  extension  territoriale ,  obteime  par  les  comtes  de 
Flandre ,  vers  l'an  1007  (on  peut  en  reculer  l'époque  de 
quelques  années) ,  changeait  leur  situation  politique.  Leurs 
états,  jusqu'alors  compris  dans  le  royaume  de  France, 
s'étendaient  maintenant  au-delà ,  et  leurs  conquêtes  sur 
l'empire  germanique  leur  donnaient  pour  l'avenir  une  po- 
sition inteimédiaire  entre  les  deux  grandes  monarchies 
européennes,  laquelle  semblait  devoir  conduire  naturelle- 
ment à  l'indépendance  et  à  la  neutralité.  O  fui  ég.dement 
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l'origine  des  relations  politiques  qui  s'établirent  depuis  lors 
entre  la  Flandre  et  les  autres  provinces  belges  dont  elle 
avait  été  jusque  là  séparée  par  l'Escaut.  Baudouin-le-Barbu 
venait  de  franchir  le  premier  cette  barrière  ;  nous  verrons 
bientôt  son  fils ,  Baudouin  de  Lille ,  porter  ses  armes  au 
cœur  de  la  Lorraine. 

Cent  quarante  ans  s'étaient  écoulés  alors  depuis  l'avène- 
ment du  premier  comte ,  et  l'antique  apanage  de  Judith 
était  devenu  pendant  cet  intervalle  non  pas  seulement  une 
contrée  riche  et  prospère,  mais  un  état  stable  et  puissant. 
Depuis  cinq  générations ,  le  pays  s'était  maintenu  dans  son 
étendue  et  dans  sa  force ,  et  les  habitants  s'étaient  accou- 
tumés à  posséder  un  souverain  et  une  patrie.  Grâce  à  un 
concours  heureux  de  circonstances,  la  Flandre  n'avait  jamais 
été  ni  morcelée  par  des  partages ,  ni  déchirée  par  des  guer- 
res civiles ,  ni  livrée  à  l'arnarchie  militaire  à  laquelle  étaient 
en  proie  les  régions  environnantes.  L'énergie  et  la  bonne 
fortune  de  ses  princes ,  en  conservant  intact  l'héritage  de 
Baudouin-Bras-de-Fer,  avaient  rendu  facile  les  progrès  in- 
térieurs de  la  civilisation.  Les  villes  s'étaient  multipliées  en 
raison  de  l'accroissement  de  l'industrie  et  du  commerce, 
et  un  auteur  anglais  du  onzième  siècle  nous  apprend  que 
Bruges  était  dès  lors  «  un  port  merveilleusement  renommé 
pour  la  multitude  des  marchands  qui  s'y  trouvaient,  et  pour 
l'abondance  de  tout  ce  que  le  monde  renfermait  de  choses 
précieuses.  »  Les  échevins  de  cette  ville  sont  indiqués  dès 
le  commencement  du  xi."*^  siècle,  comme  possédant  des 
privilèges  considérables,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la 
liberté  des  autres  grandes  cités  flamandes  n'eut  déjà  pris 
le  même  développement ,  puisque  c'est  de  cette  époque  que 
datent  quelques-unes  de  ces  tours,  appelées  beffrois,  qui 
étaient  comme  les  donjons  et  les  citadelles  de  la  bour- 
geoisie. Une  législation  régulière  commençait  à  s'établir 
sous  le  règne  de  Baudouin  V.  Dans  les  vestiges  imparfaits 
qu'en  possède  l'histoire ,  l'on  voit  que  la  puissance  des 
comtes  imposait  un  frein  à  l'humeur  indépendante  d'une 
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noblesse  guerrière ,  accoutumée  à  venger  elle-même  ses 
injures.  De  tout  temps ,  dit  un  vieil  écrivain ,  les  princes 
flamands  avaient  su  empêcher  que  le  paysan  ne  souffrît  des 
querelles  des  seigneurs.  La  population  avait  sensiblement 
augmenté.  Un  fait  remarquable  nous  permet  de  juger  la 
force  de  l'organisation  militaire  que  lui  avaient  donnée  ses 
souverains  :  c'est  que  les  Normands,  qui  ravageaient  encore 
quelquefois  les  bords  du  Rhin ,  et  qui  étaient  le  fléau 
^rpétuel  de  l'Angleterre ,  n'osaient  plus  descendre  sur  les 
côtes  flamandes.  Ainsi  se  préparaient  à  la  fois  la  grandeur 
du  pays  et  la  liberté  du  peuple. 

Cette  marche  progressive  des  institutions  et  des  choses 
dans  l'ouest  de  nos  contrées,  ne  s'étendait  encore  qu'en 
partie  aux  régions  du  centre  et  de  l'est  :  mais  au  milieu 
des  secousses  et  de  la  désorganisation  qui  avaient  signalé 
la  chute  des  Carlovingiens  et  l'avènement  de  nouvelles 
dynasties  en  Allemagne  et  en  France,  c'était  beaucoup 
qu'une  des  grandes  provinces  eût  pu  parvenir  à  un  point 
si  avancé  de  la  carrière  sociale.  En  voyant  quels  obstacles 
s'opposèrent  ailleurs  au  développement  de  la  civilisation 
et  à  la  consolidation  de  Tordre ,  l'on  s'étonne  presque  qu'il 
eut  été  possible  aux  Baudouin  d'accomplir  leur  grande 
œuvre ,  quelques  éléments  de  paix  et  de  force  que  leur 
eût  offert  le  pays  sur  lequel  ils  avaient  été  appelés  à 
régner. 
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CHAPITRE  IL 


Formation  du  duché  de  Lorraine.  —  Régnier-au-long-Col  et 

Giselbert  (846  à  936}. 


Tandis  que  le  comté  de  Flandre  acquérait  de  jour  en 
jour  plus  de  puissance  et  de  stabilité ,  le  reste  de  la  Bel- 
gique se  formait  plus  lentement  en  provinces  distinctes. 
Le  pays  compris  entre  l'Ecaut  et  le  Rhin  (l'ancienne 
Austrasie)  portait,  comme  on  l'a  vu,  le  nom  de  Lorraine,  et 
avait  fait  sous  Lothaire  II  un  royaume  à  part  (855  à  868). 
Mais  après  la  mort  de  ce  prince  ses  états  furent  considérés 
comme  une  proie  que  se  partagèrent  la  France  et  l'Alle- 
magne ,  jusqu'à  ce  que  les  petits-fils  de  Charies-le-Chauve 
cédèrent  toute  cette  contrée  à  Louis  de  Saxe ,  dont  ils 
redoutaient  les  menaces  (880).  Depuis  ce  moment  la  Lor- 
raine ,  annexéo  à  l'empire  germanique ,  fut  un  des  mem- 
bres de  cette  monarchie  aussi  vaste  qu'informe.  Les  empe- 
reurs, qu'elle  reconnaissait  pour  souverains,  mais  qui  ne 
pouvaient  la  gouverner  par  eux-mêmes ,  laissèrent  presque 
toujours  l'autorité  soit  aux  comtes  qui  commandaient  dans 
chaque  canton,  soit  à  des  ducs  placés  au-dessus  de  ces 
comtes ,  et  qui  devaient  les  tenir  dans  l'obéissance.  Ce  fut 
là  une  cause  de  désordre  et  d'anarchie,  qui  exposa  le  pays 
à  de  nombreuses  commotions ,  dont  le  récit  même  jette  de 
la  confusion  dans  son  histoire.  D'abord  les  premiers  ducs, 
investis  du  commandement  général ,  voulurent  se  rendre 
absolus,  et  faire  de  leur  gouvernement  une  souveraineté 
(900  à  936)  :  plus  tard  divers  chefs  se  disputèrent  la 
dignité  ducale  (936  à  1015);  enfin  les  comtes  s'émanci- 
pèrent entièrement ,  et  chacun  d'eux  devint  souverain  de 
ses  propres  états,  le  titre  de  duc  ne  donnant  plus  de  supé- 


.^"•i" 


HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

riorité  réelle.  Ainsi  la  Lorraine ,  faute  d'iHre  régie  par  un 
pouvoir  stable  et  fort ,  se  trouva  livrée  à  de  longs  déchire- 
ments ,  qui  entravèrent  son  développement  social  et  ralen- 
tirent sa  civilisation. 

La  partie  flamingante  de  cette  région  (la  plaine  qui 
s'étend  de  l'Escaut  vers  le  Limbourg,  et  qui  renferme  la 
province  d'Anvers  et  presque   toute    celle  de  Brabant  i 
offrait  deux  villes  principales,  Anvers  et  Louvain.  Toutes 
deux  paraissent  avoir  eu  dès  lors  quelque  importance  ,  saiis 
doute  grâce  au  commerce  et  du  tissagi^   des  étoffes  de 
laine  ,  double  source  de  richesses  (jue  la  Frise  partageait 
avec  la  Flandre ,  et  dont  ces  cités  limitrophes  éprouvaient 
sans  doute   aussi    l'heureuse   influence.   L'histoire  nous 
montre  eu  «ffet,vers  l'an  635,  une  caravane  de  marchands 
belges ,  partis  des  bords  de  la  Senne  pour  trafiquer  chez  les 
peuples  slaves  qui  habitaient  la  vallée  du  Danube.  Un  de 
ces  marchands,  qui  devaient  être  aussi  préparés  à  combattre 
qu'à  commercer,  s'étant  signalé  par  sa  valeur  dans  ces 
pays  lointains,  fut  choisi  pour  souverain  par  les  indigènes. 
Il  se  nommait  Samon ,  et  eut  un  règne  glorieux ,  pendant 
lequel  il  battit  plusieurs  fois  les  armées  des  Francs.  Plus 
tard  l'industrie  eut  le  môme  caractère  en  Brabant  qu'en 
Flandre ,  et  l'on  retrouve  une  extrême  similitude  dans  les 
institutions  communales  et  dans  le  système  militaire  des 
deux  pays.  11  semble  donc  que  le  joug  des  Francs  n'avait  pas 
assez  pesé  sur  les  vieilles  populations  de  cette  plaine ,  pour 
changer  leurs  habitudes  primitives,  effacer  leurs  traits pro- 
près,  arrêter  leurs  progrès  et  anéantir  leur  nationalité. 

La  région  galUcane  ou  wallonne ,  qui  comprenait  toute 
rétendue  des  hautes  terres,  paraît  avoir  possédé  alors 
moins  d'éléments  d'organisation.  Les  villes  y  étaient 
réduites  à  un  état  d'insigniûancc  et  de  pauvreté  auquel 
Liège  seule  put  échapper  par  l'influence  de  ses  évêques 
(Toumay  perdit  les  siens  à  partir  des  invasions  normandes). 
La  population  indigène ,  complètement  désarmée ,  pliait 
sous  le  joug  des  maisons  seigneuriales.  Chacun  des  coteaux 
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qui  s'élèvent  par  étage  le  long  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse, 
portait  sur  sa  crête  quelque  tour  où  résidait  une  famille 
puissante  enviroimée  de  ses  hommes  de  guerre ,  ou  comme 
on  disait  alors ,  de  ses  fldèles.  Là  était  la  force  et  la  domi- 
nation. Ces  hommes  libres  (c'était  le  titre  que  prenaient  en- 
core les  nobles)  avaient  reçu  des  petits-flls  de  Charlemagne 
les  débris  des  vastes  domaines  de  la  couronne  ,  prodigués 
surtout  avec  profusion  par  Charles-le-Chauve ,  en  870  :  la 
guerre  civile  et  l'anarchie  firent  passer  dans  leurs  mains 
une  grande  partie  des  propriétés  de  l'Église.  De  là  naquit 
la  prépondérance  de  cette  fière  aristocratie  que  les  histo- 
riens de  l'époque  appellent  les  grands  ou  les  comtes  de 
Lorraine  ,  redoutables  héritiers  des  compagnons  de  Pépin 
et  de  Charles  Martel ,  et  qui  semblaient  avoir  appris  d'eux 
à  ne  dépendre  que  de  leur  épée. 

A  la  tête  de  ces  grands  de  Lorraine  se  trouvaient  les 
descendants  de  ce  Giselbert,  comte  de  Mansuarie,  qui  avait 
eu  pour  épouse  Ermengarde,  fille  de  l'empereur  Lothaire. 
Leur  naissance  illustre,  leurs  grands  domaines,  qui  s'é- 
tendaient le  long  de  la  Meuse  ,  de  ta  Sambre  et  du  Démer, 
et  une  énergie  de  caractère ,  puisée  peut-être  dans  l'or- 
geuil  du  sang ,  les  mettaient  au-dessus  de  cette  foule  de 
seigneurs  issus  des  vassaux  de  Pépin  et  de  Caries  Martel. 
Cette  puissante  famille  est  appelée  par  nos  historiens  la 
Maison  de  Hainaut ,  parce  que  de  ses  divers  comtés  ce  fut 
d'abord  celui  qu'elle  conserva  le  plus  constamment.  Elle 
eut  pour  premier  chef  Régnier-niu-long-Col ,  fils  de  Gi- 
selbert et  duc  de  Hasbagne  et  de  Hainaut ,  vers  Tan  880. 
C'était  l'époque  des  invasions  normandes.  Régnier  com- 
battit vaillamment  contre  Rollon  et  son  armée ,  d'abord 
dans  l'île  de  Walcheren  où  les  ennemis  étaient  descendus, 
puis  dans  le  Hainaut  même  où  ils  pénétrèrent  en  remon- 
tant l'Escaut.  Il  tomba  dans  leurs  mains  après  une  mêlée 
sanglante  ,  et  les  Normands  exigèrent  pour  la  rançon  d'un 
chef  de  cette  importance  la  restitution  de  tous  leurs  prison- 
niers et  le  payement  d'une  somme  si  considérable,  que 
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pour  la  compléter  il  fallut  réunir  au  trésor  du  duc  tout 
For  des  églises  ;  mais  quand  ces  richesses  eurent  été  por^ 
tées  à  Rollon  ,  il  en  offrit  ta  moitié  au  noble  captif  et  lui 
demanda  son  amitié  comme  celle  d'un  héros.  Tel  est  du 
moins  le  récit  des  historiens  normands,  dont  les  écrits  ont 
une  couleur  romanesque  ;  nos  chroniques  disent  que  les 
ennemis  furent  vaincus  dans  la  Forôt-Charbonmere ,  et 
forcés  à  regagner  leurs  vaisseaux. 

Toutefois  les  provinces  lorraines-  ne  furent  pas  délivrées 
des  Normands  par  le  traité  conclu  avec  Rollon  ou  par  sa 
défaite.  Ils  reparurent  en  882,  et ,  remontant  la  Meuse  ,  ils 
prirent  Maestrichfr  et  Liège ,  puis  se  répandirent  dans 
toutes  les  contrées  environnantes  et  ravagèrent  Tongres , 
Trêves,  Metz  et  Bonn.  L'on  s'étonne  en  voyant  avec  quelle 
rapidité  tombaient  devant  eux  les  places  les  mieux  forti- 
fiées. Uascendant  de  leurs  armes  semblait  irrésistible  :  non 
que  le  courage  manquât  aux  guerriers  lorrains;  maii,  leurs 
ennemis  l'emportaient  par  la  science  militaire ,  opposant 
le  calme  et  l'habileté  à  une  valeur  impétueuse ,  mais  impru- 
dente. Chaque  fois  que  les  comtes  du  pjys  venaient  leur 
offrir  le  combat ,  les  hommes  du  Nord  se  retranchaient  avec 
soin,  tandis  que  leurs  adversaires  fondaient  sur  eux  sans 
précaution  et  se  faisaient  tailler  en  pièces  au  pied  de  leurs 
palissades.  Le  nombre  de  ces  guerriers  qui  débordaient  de 
Norwège  et  de  Danemarck  dans  nos  provinces  paraît  a  peine 
croyable.  Ils  inondaient  la  contrée ,  et  semblaient  vouloir  en 
prendre  possession  d'un  manière  permanente.  Une  de  leurs 
armées  remontant  du  Rupel  dans  la  Dyle  ,  fit  de  Louvain 
son  port  et  sa  place  d'armes,  et  pendant  plusieurs  années 
ce  fut  de  là  que  partirent  les  expéditions  qui  allaient  ra- 
vager tantôt  les  provinces   voisines ,  tantôt  les  côtes  de 
France ,  mais  qui  revenaient  toujours  hiverner  en  Brabant. 
La  Belgique  implorait  en  vain  le  secours  des  rois  de  l  rance 
et  des  empereurs ,  trop  indifférents  ou  trop  timides  pour 
mériter  son  obéissance  en  la  protégeant.  Ce  ne  fut  qu  en 
891  que  l'empereur  Arnould ,  dans  la  troisième  année  de 
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sou  règne ,  vint  se  joindre  aux  Lorrains  avec  les  troupes 
de  Bavière  et  de  Saxe.  L'armée  réunie  marcha  contre  les 
Normands  qui  avaient  déjà  passé  la  Meuse ,  mais  qui  se 
replièrent  sur  Louvain  pour  combattre  selon  leur  coutume 
à  l'abri  de  leurs  retranchements.  Les  impériaux ,  avec  leur 
témérité  ordinaire ,  acceptèrent  ce  champ  de  bataille ,  et 
ne  pouvant  faire  usage  de  leurs  chevaux  pour  franchir  les 
marais  et  les  remparts  qui  couvraient  le  camp  ennemi ,  les 
comtes  et  l'empereur  lui-même  mirent  pied  à  terre  pour 
marcher  à  l'assaut  la  hache  à  la  main.  Cet  excès  d'audace, 
qui  semblait  devoir  causer  leur  défaite ,  eut  cette  fois  un 
heureux  succès.  Les  retranchements  furent  forcés,  l'en- 
nemi taillé  en  pièces,  et  la  Lorraine  délivrée  pour  toujours 
sinon  des  incursions  normandes,  du  moins  du  danger  d'une 
invasion  sérieuse. 

Cette  victoire ,  à  laquelle  tout  indique  que  Régnier-au- 
long-Col  prit  part  avec  les  hommes  du  Hainaut  et  de  la 
Hasbagne ,  rendit  Arnould  cher  aux  Lorrains,  et  ils  ac- 
cueillirent avec  joie  quelques  années  après  la  proposition 
qu'il  leur  fit  de  reconnaître  pour  leur  roi  son  fils  Zuenti- 
bold,  auquel  il  céda  ce  pays  (896).  Ce  jeune  prince  vint 
donc  résider  en  Lorraine ,  et  Régnier  fut  d'abord  pour  lui , 
selon  les  auteurs  contemporains ,  «  un  conseiller  unique  et 
très-fidèle.  »  Toutefois  le  dévouement  de  ce  puissant  vassal 
ne  fut  pas  entièrement  désintéressé ,  et  nous  voyons  qu'il 
sut  obtenir  du  roi  la  donation  de  l'opulente  abbaye  de 
St.-Servais  de  Maestricht,  déjà  conférée  par  l'empereur 
Arnould  à  l'archevêque  de  Trêves.  Zuentibold  rétracta 
bientôt  cet  acte  injuste  ;  mais  alors  le  Lorrain  résista,  et 
s'étant  attiré  la  colère  du  prince ,  il  prit  les  armes  et  se 
jeta  dans  une  place  forte  (on  n'en  connaît  pas  la  situation). 
La  guerre  se  trouva  ainsi  déclarée  entre  le  duc  et  le  roi. 
Celui-ci  conduisit  son  armée  au  siège  de  la  ville;  mais  ses 
troupes  furent  battues,  et  le  fier  Régnier  passant  en  France 
alla  offrir  au  roi  Charles-le-Simple ,  la  souveraineté  de  la 
Lorraine.  Charles  et  Zuentibold  étaient  près  d'en  venir  aux 
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mains,  lorsque  les  grands  du  pays  intervinrent.  Un  arrange- 
ment fut  conclu  par  lequel  toutes  les  provinces  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut  (et  par  conséquent  les  gouvernements  de 
Régnier)  furent  cédés  au  prince  français ,  qui  rétablit  le  duc 
dans  ses  domaines  (899).  Zuentibold  se  vit  donc  dépouillé 
au  profit  de  son  vassal  :  profondément  humilié ,  il  voulut 
recommencer  la  guerre  l'année  suivante  ;  mais  il  échoua 
dans  une  seconde  tentative  de  siège ,  et  plusieurs  autres 
grands  vassaux  s'étant  levés  contre  lui ,  il  trouva  la  mort 
dans  un  combat  (900).  11  semble  que  les  évèques  et  les 
villes  étaient  portés  pour  ce  malheureux  prince ,  trop  mal- 
traité après  sa  chute  :  il  voulait  le  bien ,  et  n'eut  guère 
d'autre  tort  que  d'être  le  plus  faible. 

Les  seigneurs  victorieux  choisirent  alors  pour  souverain 
un  autre  fils  d'Arnould,  Louis  rEnfa'nt,qui  régnait  déjà 
sur  l'Allemagne.  Mais  ce  prince ,  dont  le  gouvernement 
sans  force  fut  purement  nominal ,  laissa  aux  vassaux  l'au- 
torité réelle.  Ceux-ci  en  profitèrent  pour  s'approprier  en- 
tièrement les  biens  qu'ils  tenaient  en  bénéfice  ;  et  quand 
Louis  fut  mort ,  ils  traitèrent  avec  Charies-le-Simple ,  roi 
de  France  ,  lui  demandant  de  rendre  héréditaires  dans 
leurs  familles4eurs  titres  et  leurs  dignités,  aussi  bien  que 
leurs  domaines  (911).  Cette  concession  ,  déjà  à  moitié 
accordée  par  Charles-le-Chauvc  en  877,  fut  alors  com- 
plètement ratifiée  :  et  l'on  vit  commencer  en  Lorraine  ce 
système  d'hérédité  des  rangs  et  des  fiefs  qui  devint  général 
en  Europe ,  et  constitua  la  féodalité.  Le  motif  pour  lequel 
les  Lorrains  se  rangèrent  en  cette  occasion  sous  un  prince 
de  la  maison  de  France ,  mérite  d'être  remarqué  :  c'était 
que  le  nouvel  empereur  d'Allemagne,  Coinad  de  Franco- 
nie ,  ne  sortait  pas  du  sang  Carlovingien.  L'orgueil  national 
des  guerriers  d'Austrasic  était  blessé  du  choix  que  les  Al- 
lemands avaient  fait  dans  une  autre  province;  et  ils  rom- 
paient avec  l'empire  plutAt  que  d'obéir  à  des  étrangers. 
Régnier  était  encore  à  la  tète  des  grands  du  pays  dans 
celte  nouvelle  révolution ,  et  Charies-le-Simple  lui  donna 
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pour  prix  de  la  couronne ,  le  titre  de  duc  de  Lorraiiie. 
C'était  créer  pour  sa  famille  une  sorte  de  >ice-royauté 
perpétuelle,  puisque  l'hérédité  des  emplois  venait  d'être 
proclamée  :  le  monarque  y  joignit  les  débris  de  ses  domaines 
dans  nos  provinces ,  et  les  palais  même  d'Héristal  et  de 
.lupille,  séjours  favoris  des  Carlovingiens ,  devinrent  des 
seigneuries  personnelles  du  nouveau  duc.  La  faiblesse  du 
souverain  faisait  plus  pour  un  sujet  puissant  que  la  victoire 
n'avait  fait  pour  ses  ancêtres. 

Régnier-au-long-Col  jouit  pendant  (luelques  années  de 
cette  espèce  de  souveraineté.  A  sa  mort  (en  910),  le  duché 
passa  à  Giselbert ,  son  fils  aîné  :  les  deux  autres ,  nommés 
Régnier  et  Lambert ,  eurent  les  comtés  de  Hainaut  et  de 

Louvain. 

Giselbert,  jeune  et  ardent,  le  gu(uiier  le  plus  hardi  et 
le  prince  le  plus  remuant  de  son  époque  ,  ne  fut  pas  plutôt 
en  possession  de  l'héritage  paternel  qu'd  se  mit  en  rivalité 
avec  le  roi  que  son  père  avait  appelé  au  troue.  11  voulut 
prendre  les  arrnes  ;  mais  les  autres  grands,  peut-être  jaloux 
de  sa  puissance ,  l'abandonnèrent  complètement  et  le  ré- 
duisirent à  se  réfugier  auprès  de  l'empereur.  C'était  alors 
Henri  de  Saxe ,  nouvellement  élu,  et  auquel  le  fugitif  eut 
bientôt  persuadé  de  ressaisir  la  Lorraine.  La  guerre  éclata 
donc,  non-seulement  de  monarque  à  monarque,  mais  de 
seigneurs  à  seigneurs,  les  chefs  lorrains  s'étant  divisés  en 
deux  partis.  Mais  après  quelques  années  de  lutte  le  faible 
Charies  céda  (923).  L'empereur  redevint  souverain  du  pays 
par  l'intervention  de  la  même  famille  qui  avait  présidé  à 
la  défection ,  et  Giselbert  reçut  de  lui  le  même  titre  el 
îe  même   pouvoir  qu'il  avait  tenu  d'abord  de  son  rival. 

Toutefois  l'autorité  et  les  forces  du  jeune  duc  ne  furent 
pas  suffisantes  pour  dompter  les  grands  vassaux  placés 
soiis  sa  juridiction ,  et  ayant  voulu  châtier  un  comte  de 
Bourgogne  coupable  d'assassinat ,  il  vit  s'opposer  à  lui  son 
propre  frère  Régnier  de  Hainaut  et  un  comte  du  nom  de 
Réranger  (pii  possédait  le  rhàleau  et  le  pays  de  Namur. 
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Forcé  de  traiter  avec  eux  après  avoir  été  pris  par  Béranger, 
il  rompit  bientôt  après  avec  Tempereur  et  à  cette  occasion 
les  historiens  de  l'époque  l'accusent  de  perfidie  et  d'insa- 
tiabilité  ;  reproches  excessifs  peut-être ,  si  Ton  considère 
l'état  du  pays  et  les  habitudes  d'indépendance  de  ces  chefs 
austrasiens.  Avoir  été  mal  soutenu  par  le  monarque ,  ou 
contrarié  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  limité  ,  devenait  un 
sujet  de  renoncer  à  son  service  ,  et  en  faisait  presque  une 
obligation  d'honneur.  Ces  idées,  encore  vivantes  dans  les 
poëmes  chevaleresques  où  figurent  les  anciens  héros  de  ta 
Lorraine ,  étaient  si  générales  alors  que  Henri  lui-même 
ne  nourrit  aucun  ressentiment  contre  le  duc ,  pour  avoir 
affecté  pendant  quatre  ans  une  entière  souveraineté  dans 
ses  états  ;  et  Giselbert  lui  ayant  été  livré  par  un  traître  (929), 
il  le  traita  noblement ,  lui  laissa  son  titre  et  lui  donna  sa 
fille  en  mariage. 

Désarmé  par  ses  bienfaits  et  enchaîné  par  les  liens  du 
sang,  le  prince  belge  fut  depuis  lors  un  vassal  fidèle, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  de  Henri  II  vint  le  dégager  (936). 
Ce  monarque  laissait  pour  successeur  son  fils  Othon  (sur- 
nommé depuis  le  Grand) ,  à  l'obéissance  duquel  le  duc  ne 
voukt  pas  se  soumettre ,  espérant  lui  arracher  la  cession 
absolue  de  la  Lorraine.  La  guerre  éclata  donc  entre  les 
deux  beaux-frères ,  et  Giselbert,  tour  à  tour  victorieux  et 
vaincu ,  venait  de  porter  le  ravage  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  lorsque  les  impériaux  le  surprirent  près  du  fleuve, 
dans  les  flots  duquel  il  trouva  la  mort  (939).  Avec  lui 
s'éteignit  la  pensée  et  le  dessein  de  former  une  souveraineté 
indépendante  des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  l'Escaut,  et 
toute  cette  vaste  contrée  qui  n'eut  plus  de  chef  aussi  puis- 
sant ,  resta  pour  longtemps  une  j>rovince  de  l'empire  ger- 
manique. 


TROISIEME  PERIODE. 


73 


k 


X 


CHAPITRE  III. 


Gouvernement  de  saint  Brunon.  —  Lutte  des  Maisons  de  Hainaut 
et  d'Ardenne  jusqu'à  leur  première  cdliance  (939  à  1015). 


La  fin  tragique  du  duc  de  Lorraine  ayant  ramené  le 
pays  sous  l'obéissance  de  l'empereur,  Othon-le-Grand  fut 
reconnu  par  nos  provinces.  Il  laissa  le  duché  au  jeune 
Henri ,  fils  de  Giselbert ,  et  souff'rit  qu'Othon  de  Verdun , 
ancien  ami  et  compagnon  d'armes  du  mort,  gouvernât 
le  pays  au  nom  de  cet  enfant  et  du  choix  des  Lorrains 
eux-mêmes.  Mais  le  pupille  et  le  tuteur  étant  venus  là 
mourir  presque  en  même  temps  (943),  il  ne  voulut  point 
accorder  l'autorité  ducale  à  un  neveu  de  Giselbert  qui 
avait  pris  part  à  sa  dernière  révolte.  C'était  Régnier  III , 
prince  jeune  et  vaillant  dont  le  Hainaut  formait  l'apanage. 
A  sa  place  il  nomma  pour  gouverner  la  Lorraine  le  duc 
Conrad  de  Franconie,  guerrier  célèbre,  dont  il  fit  son 
gendre  et  sur  la  fidélité  duquel  il  croyait  pouvoir  compter. 

Mais  on  eût  dit  qu'il  y  avait  dans  ce  titre  de  duc  de 
Lorraine  comme  un  germe  contagieux  d'indépendance  et 
de  révolte.  Conrad,  après  l'avoir  porté  quelques  années, 
entra  dans  une  conspiration  contre  son  beau-père.  Alors 
il  fut  attaqué  à  son  tour  comme  rebelle  par  Régnier  de 
Hainaut ,  suivi  de  ses  parents  et  des  alliés  de  sa  famille 
(953).  Deux  batailles  furent  livrées,  la  première  indécise, 
la  seconde  complètement  gagnée  par  le  comte.  Le  duc , 
fugitif  et  désespéré ,  alla  chercher  de  nouveaux  ennemis  à 
la  Lorraine  dans  les  Huns.  C'étaient  des  hordes  de  Tartares 
qui  s'étaient  avancées  depuis  quelque  temps  dans  le^midi 
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de  rAllemagne.il  les  ...mUiisit  jusque..  Uclgiq..e ,  et  elles 
ravagèrct  quelques  provi..ces,  parmi  lesquelles  le  Hamaut 
paraU  avoir  le  plus  scITerl  (954).  Mais  repoussées  du  -am- 
brésis  et  de  la  Flandre .  elles  repassereut  le  Rhu.  et  furu.l 
battues  complètement  en  Westpl.alie  l'an.iee  suivante 
Conrad,  qui  était  retourné  au  parti  de  l'empereur,  pér.t 

dans  la  mêlée.  -.  .    i 

Régnier  de  Hainaut  avail(>si»éré  que  cette  fois  du  moins 

le  monarque  l'investirait  du  duché  de  Lorraine,  héritage 
de  ses  pères.  Mais  Othon  avait  conçu  la  pensée  de  soumet- 
tre cette  contrée  indocile  ,  et  il  ne  voulut  la  confier  qu  à 
son  propre  frère,  saint  Bru  non,  archevêque  de  Cologne 
(ce  fut  le  premier  exemple  de  fonctions  de  ce  genre  rem- 
phes  par  un  ecclésiastique).  11  nomma  duc  ceprela  ,  dont 
la  haute  naissance  était  encore  relevée  par  une  int  elhgence 
vaste  et  un  caractère  ferme  ;  et  le  surnom  de  Grand  que 
nos  historiens  ont  donné  à  saint  Brunon ,  prouv  e  qu  d  ne 
s'était  pas  trompé  dans  son  choix.  Bientôt  le  nouveau  gou- 
verneur donna  la  mesure  de  son  adresse  et  de  son  énergie. 
Le  comte  Régnier,  furie.ix  d'avoir  été  frustré  dans  ses  e^ 
pérances,  rassemblait  des  guerriers  et  se  tortifiait  dans  ses 
places.  Il  donna  prise  h  de  justes  reproches  en  retusmit  de 
rendre  le  douaire  de  la  princesse  Gerberge  ,  veuve  de  Gist  - 
bert  ;  el  (piand  l'évèque  fit  marcher  ses  soldats,  le  comte 
réunit  les  siens.  Mais  tout  à  coup  parut  le  roi  de  France, 
qui  avait  épousé  Gerberge,  et  avec  lequel  le  prélat  s eta 
entendu  sous  main.  Il  amenait  une  seconde  aniu^e      t 
Régnier  s'aperçut  que  la  partie  serait  trop  inégale.  1    se 

livra  donc,  fut  jugé,  déclaré  ^«"Pf  ^^^"^  i^^^^^ 
Allemagne,  où  il  mourut  peu  après  (W-  ^' ^^ 
furent  sVisis  et  ses  deux  fils  ,  Régnier  et  Lambert,  se  réfu- 
gièrent à  la  cour  de  France. 

Saint  Brunon  gouverna  la  Lorraine  avec  sagesse  et  lei- 
meté.  r.»  auteur  de  cette  époque  lui  attribue  la  gloire 
d'avoir  entièrement  translornié  les  intlomptables  Lorrains, 
et  sans  adopter  cet  éloge  dans  toute  son  étendue,  on  peut 
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dater  du  temps  de  son  administration  le  retour  du  pays 
vers  l'ordre.  Il  s'opposa  à  la  construction  des  châteaux-forts 
qui  mettaient  les  grands  à  l'abri  de  son  autorité;  il  rendit 
quelque  importance  au  commerce  en  purgeant  les  routes 
de  bandits  et  de  pillards  ;  il  favorisa  les  villes  et  les  évêques 
contre  le  pouvoir  des  comtes  ;  en  un  mot  il  n'épargna  aucun 
effort  pour  donner  au  pays  sous  ses  ordres  un  gouverne- 
ment régulier.  Mais  ses  conseillers  môme  lui  résistèrent 
quand  il  voulut  toucher  à  leur  fièie  indépendance.  Immond 
de  Chêvremont  et  Robert  de  Namur,  deux  de  ces  bâtisseurs 
de  châteaux  qu'il  avait  à  coeur  de  réprimer,  lui  tinrent  tête 
et  vainquirent  ses  troupes  qu'il  ne  pouvait  pas  conduire 
lui-même  au  combat.  Alors  il  voulut  diviser  son  duché 
et  mettre  à  la  tête  de  chaque  district  un  vassal  fidèle  qui 
aurait  le  titre  de  duc  et  le  commandement  militaire.  D'a- 
près ce  plan  il  partagea  la  Lorraine  en  deux  moiti's  :  la 
Haute-Lorraine ,  qui  comprenait  les  comtés  situés  au  sud 
de  la  Moselle ,  et  la  Basse-Lorraine ,  qui  s'étendait  entre 
l'Escaut ,  la  Moselle  et  le  Rhin.  Cette  séparation  fut  du- 
rable ,  et  devint  le  principe  de  la  division  ultérieure  du 
pays.  Mais  l'archevêque  vécut  trop  peu  pour  consoUder 
Tordre  qu'il  avait  commencé  à  établir.  Il  mourut  encore 
jeune,  mais  déjà  épuisé  par  les  fatigues  (965),  et  Othon-le- 
Grand  le  suivit  de  près  au  tombeau  sans  lui  avoir  donné 
de  successeur. 

L'Italie  absorbait  alors  l'attention  et  les  efforts  des  em- 
pereurs :  la  France  en  profita  pour  former  de  nouvelles 
prétentions  sur  nos  contrées.  Il  s'y  forma  un  parti  pour 
elle ,  composé  surtout  des  parents  et  des  amis  des  fils  de 
Régnier  de  Hainaut.  La  Basse-Lorraine  n'avait  pas  de  gou- 
verneur (un  duc  Godefroid ,  nommé  à  cette  dignité  par  saint 
Brunon ,  était  mort  dès  963  et  n'avait  pas  été  remplacé)  : 
les  provinces  se  trouvèrent  donc  un  moment  livrées  aux 
guerres  des  comtes  divisés  entre  eux,  et  appuyés  les  uns 
par  l'empire ,  les  autres  par  les  princes  français.  On  finit 
par  stipuler  que  l'empereur  Othon  II  conserverait  la  Lor- 
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raine  ;  mais  qu'il  y  placerait  comme  duc  Charles  de  France , 
frère  du  roi  (976).  Toutefois  la  rivalité  des  deuv  pays  était 
mal  étouffée,  et  Ton  vit  encore  les  deux  souverains  faire 
tour  à  tour  de  sanglantes  expéditions  l'un  contre  l'autre. 
Mais  leurs  entreprises  n'ayant  point  eu  de  résultat  déci- 
sif,  la  paix  se  rétablit  en  980. 

Charles  de  France  ne  fut  point  reconnu  par  la  Haute- 
Lorraine  ,  qui  se  détacha  alors  entièrement  de  nos  pro- 
vinces, et  reçut  le  nom  de  duché  de  Mosellane.  On  dirait 
que  ce  prince  indolent  prit  à  peine  garde  à  cette  défec- 
tion, car  il  ne  forma  aucune  tentative  pour  l'empêcher. 
Sorti  du  sang  Carlovingien ,  mais  mou  et  sans  énergie 
comme   les  autres   rejetons    de   cette    race   qui   s'étei- 
gnait ,  il  fut   pour  la  Basse-Lorraine  un  duc  fainéant. 
Bruxelles,  qui  n'était  qu'un  bourg,  devint  sa  résidence 
favorite  ,  et  s'y  étant  fait  construire  un  palais ,  il  s'adon- 
nait au  plaisir  de  la  chasse  dans  la  région  boisée  d'alen- 
tour. H  ne  retrouva  un  moment  d'activité  que  pour  dis- 
puter le  trône  de  France  à  Hugues  Capet.  Après  la  mort 
du  dernier  roi  légitime  (987),  les  Lorrains  et  les  Flamands 
lui  composèrent  une  belle  armée  avec  laquelle  il  entra  en 
France,  prit  Laon  et  battit  deux  fois  son  rival.  Mais  au  milieu 
de  ses  succès  il  se  laissa  Uvrer  par  ceux  de  Laon  à  Hugues 
Capet,  qui  le  surprit  dans  son  lit  et  le  garda  prisonnier  (989) . 
Son  fils  Othon,  qui  lui  succéda  en  Lorraine,  vécut  sans 
plus  d'éclat  jusque  vers  1005,  et  la  race  Cariovingienne 
s'éteignit  en  lui  presque  obscurément.  Alors  le  titre  de 
duc  passa  dans  une  maison  nouvelle. 

11  existait  au  midi  de  la  Meuse  une  famille  guerrière 
qui  portait  le  titre  de  comtes  d'Ardenne ,  et  dont  les 
anciens  domaines  s'étendaient  au  bord  de  l'Ourthe  et  de 
la  Sure.  Elle  s'agrandit  rapidement  vers  le  milieu  du 
x/  siècle,  et  comptait  alors  pour -chefs  trois  frères  illus- 
tres :  Frédéric ,  comte  de  Bar,  et  j-lus  tard  duc  de  Haute- 
Lorraine  (959)  ;  Sigefroid ,  premier  comte  de  Luxembourg 
(963)  ;  et  Godefroid  ,  comti^  d'Ardenne  et  de  Verdun ,  au- 
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quel  nos  historiens  donnent  aussi  le  duché  de  Basse-Lor- 
raine, qu'il  aurait  gouverné  sous  saint  Brunon  (i).  Tant 
d'honneur  et  de  puissance  rendaient  cette  maison  arden- 
naise  la  plus  considérable  du  pays  après  la  chute  de  Gisel- 
bert  et  l'exil  de  ses  petits-neveux  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  pas 
obtenu  le  gouvernement  général  de  la  contrée ,  c'était  à 
peine  si  aucun  de  ses  descendants  avait  plié  la  tête  sous 
les  ducs  Carlovingiens  (Charles  et  Othon).  Frédéric  leur 
avait  enlevé  la  Haute-Lorraine  ;  Sigefroid  régnait  presque 
en  souverain  entre  la  Meuse  et  la  Moselle  ,  et  Godefroid 
avait  laissé  un  fils  du  même  nom  que  lui ,  dont  la  fortune 
moins  heureuse  fut  compensée  par  plus  de  gloire.  C'était 
de  ce  dernier  que  devait  sortir  une  deuxième  race  de  ducs 
belges  ;  il  sut  conquérir  par  de  nobles  actions  une  haute 
renommée ,  et  ce  fut  là  surtout  l'origine  de  la  grandeur  à  la- 
quelle parvint  sa  postérité. 

Godefroid-le-Captif  (c'est  sous  ce  nom  que  l'histoire  le 
désigne)  nous  est  dépeint  par  les  auteurs  de  son  époque 
comme  le  type  de  la  loyauté  et  de  la  grandeur  d'âme  ,  et 
il  y  joignait  un  courage  éclatant ,  qualité  commune  à  tous 
ceux  de  sa  famille.  Ses  possessions  étaient  considérables  ; 
car  elles  comprenaient,  outre  les  comtés  d'Ardenne  et  de 
Verdun ,  qui  formaient  son  patrimoine ,  la  forteresse  et  le 
comté  d'Eenham(le  pays  situé  entre  l'Escaut  et  laDendre), 
que  lui  avait  apportés  en  mariage  Mathilde  de  Saxe ,  veuve 
de  Baudouin  III ,  comte  de  Flandre.  Il  signala  d'abord  ses 
armes  contre  les  enfants  de  Régnier  de  Hainaut  (Régnier  IV 
et  Lambert),  qui,  soutenus  par  des  alliés  de  leur  maison, 
et  surtout  par  la  France,  avaient  pénétré  en  Lorraine  pour 
reconquérir  l'héritage  de  leurs  pères.  L'empereur  Othon  II, 
qui  était  accouru  pour  repousser  cette  invasion  (975),  dis- 
tingua la  valeur  de  Godefroid ,  et  lui  donna  le  Hainaut 


(1)  il  serait  alors  le  même  que  le  duc  Godefroid  nommé  plus  haut 
fpage  75)  ;  mais  c'est  un  point  contesté. 
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comme  au  plus  capable  de  le  défendre  (975).  En  effet  le 
comte  se  maintint  dans  cette  province  malgré  les  nouveaux 
efforts  des  princes  exilés  ;  et  Hugues  Capet  lui-même ,  qui 
avait  donné  sa  fille  au  jeune  Régnier,  entreprit  vainement 
une  seconde  campagne  (976).  Soutenu  par  les  forces  des 
évêchés  de  Liège  et  de  Cambrai ,  le  chef  belge  ne  craignit 
pas  de  faire  tête  à  ce  formidable  ennemi  ;  et  après  une 
bataille  dont  l'issue  resta  indécise ,  les  Français  reculèrent 
et  Godefroid  resta  en  possession  du  comté. 

Il  le  garda  huit  ans  encore ,  malgré  l'inimitié  du  duc 
Charles  de  France,  qui  favorisait  les  enfants  de  Régnier  III. 
Mais  en  98^1,  une  armée  française  alla  subitement  assaillir 
Verdun ,  et  le  comte ,  qui  s'était  jeté  dans  la  place  avec 
une  poignée  de  soldats,  fut  fait  prisonnier  dans  une  sortie. 
Alors  Hugues  Capet  prit  sa  revanche.  Il  retint  son  captif 
dans  une  forteresse ,  refusant  toute  autre  rançon  que  la 
restitution  du  Hainaut  à  Régnier  IV.  Godefroid  résista  pen- 
dant deux  années ,  encourageant  par  ses  lettres  sa  femme 
et  ses  fils  à  rester  fidèles  à  l'empire ,  sans  s'inquiéter  pour 
lui.  Mais  l'empereur  Othon  venait  de  mourir,  et  la  minorité 
do  son  fils  laissait  ses  vassaux  sans  appui  :  il  fallut  céder, 
et  en  986  le  prisonnier  se  racheta  au  prix  fixé  par  son 

adversaire. 

Ce  fut  ainsi  que  le  Hainaut  retourna  enfin  aux  des- 
cendants de  ses  princes.  La  même  révolution  s'accom- 
plit dans  la  partie  du  Brabant  qu'avait  possédée  cette 
maison  :  car  tandis  que  Régnier  le  jeune  rentrait  à  Mons , 
son  frère  Lambert  fut  appelé  à  Louvain  par  les  habi- 
tants de  cette  ville ,  dévoués  à  la  famille  de  leurs  anciens 
seigneurs ,  et  qui  venaient  de  chasser  le  comte  que  l'em- 
pereur leur  avait  imposé  (c'était  saint  Ansfride ,  comte  de 
Huy,  et  plus  tard  évêque  d'Utrecht).  La  race  de  Régnier- 
au-long-Col  se  rétablit  donc  à  la  fois  dans  ces  deux  pro- 
vinces ;  mais*  ce  fut  d'abord  sans  beaucoup  d'éclat.  Pour 
Godefroid,  sorti  de  prison,  il  vint  habiter  son  château 
d'Eenham  ;  quoiqu'il  eut  succombé  sous  les  attaques  de  la 
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France ,  il  restait  encore  le  chef  le  plus  glorieux  et  le  plus 
puissant  du  pays. 

Après  sa  mort  (dont  l'époque  n'est  pas  bien  certaine), 
Godefroid  III ,  l'aîné  de  ses  fils,  fut  comte  d'Ardenne  et  de 
Verdun,  Gothelon  son  frère  eut  le  comté  d'Anvers  (nommé 
alors  pour  la  première  fois  comme  province  distincte),  et 
Herman  le  troisième  reçut  Eenham  avec  la  partie  impé- 
riale du  comté  de  Valenciennes.  La  puissance  de  cette  fa- 
mille s'était  donc  encore  accrue  sans  doute  par  l'appui 
des  empereurs  dont  elle  avait  si  fidèlement  soutenu  la 
cause.  Les  fils  de  Godefroid-le-Captif ,  possesseurs  d'un 
si  vaste  héritage ,  et  alliés  par  le  sang  aux  grandes  races 
de  Haute-Lorraine ,  de  Luxembourg  et  de  Flandre ,  pou- 
vaient sans  peine  disputer  le  premier  rang  à  la  maison  de 
Hainaut.  L'occasion  se  présenta  à  la  mort  d'Othon  le  Car- 
lovingien,  qui  avait  porté  le  titre  de  duc  de  Lorraine  (1005). 
Il  ne  laissait  point  d'héritier  mâle ,  et  ce  fut  Godefroid 
que  l'empereur  choisit  pour  lui  succéder. 

Ce  choix  fit  naître  un  orage.  Le  duc  mort  avait  deux 
sœurs,  Tune  mariée  à  Lambert  de  Louvain  (c'était  l'aînée), 
l'autre  veuve  d'Albert  de  Namur.  L'hérédité  des  honneurs', 
ce  droit  conquis  par  les  grand  vassaux  lorrains,  mais  encore 
contesté  dans  le  reste  de  l'empire,  semblait  appeler  au  rang 
de  ducs  leurs  maris  ou  leurs  fils ,  et  en  nommant  un  chef 
d'une  autre  race ,  le  prince  avait  méconnu  le  principe  sur 
lequel  reposait  la  propriété  des  fiefs  et  des  titres.  C'était  une 
question  d'indépendance ,  et  une  foule  de  chefs ,  animés 
par  Lambert  de  Louvain  et  son  neveu  Régnier  V  de  Hainaut, 
s'unirent  pour  résister  au  nouveau  duc  (1006) .  Toutefois 
Henri  II ,  qui  était  alors  empereur  (  c'est  celui  que  l'Église 
a  mis  au  nombre  des  saints),  comprima  la  révolte  en  pa- 
raissant tout  à  coup  en  Lorraine  avec  une  nombreuse 
armée.  Tout  plia  devant  lui;  et  quoique  le  comte  de 
Flandre  eût  fait  essuyer  un  double  échec  aux  armes  im- 
périales devant  les  murs  de  Valenciennes  et  de  Gand 
(1006  et  1007),  l'alliance  qu'il  conclut  avec  le  monarque 
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immédiatement  après  ne  laissa  pas  aux  mécontents  Tocca- 
sion  d'éclater.  Les  chefs  lorrains  dissimulèrent  donc  leur 
ressentiment  ;  mais  ce  n'était  que  pour  attendre  un  temps 
plus  favorable  ,  et  ils  ne  renonçaient  pas  à  ressaisir 
par  les  armes  les  privilèges  que  les  armes  avaient  donnés 
à  leurs  pères. 

Lambert  était  le  chef  et  Fâme  de  la  ligue.  Petit-neveu 
de  l'ancien  duc  Giselbert ,  ce  comte  semblait  avoir  hérité 
de  toute  l'audace  de  son  grand-oncle.  On  a  vu  qu'il  avait 
occupé  le  comté  de  Louvain  (depuis  l'an  977  ou  à  peu 
près),  sans  autre  autorité  que  les  anciens  droits  de  sa  fa- 
mille et  l'assentiment  des  populations  portées  pour  la  race 
de  leurs  chefs,  et  favorables  à  celui  qui  avait  été  opprimé. 
Il  avait  hérité  ensuite  des  domaines  du  duc  Othon ,  son 
beau-frère.  Ce  n'était  guère  que  le  comté  de  Bruxelles, 
«  ce  coin  de  la  Lorraine  ,  où ,  selon  l'expression  d'un  pré- 
lat de  l'époque ,  les  derniers  Carlovingiens  se  contentaient 
de  trouver  un  asile  obscur.  »  Mais  on  vit  bientôt  que  les 
comtés  de  Bruxelles  et  de  Louvain ,  réunis  dans  la  main 
d'un  prince  courageux ,  formaient  déjà  une  puissance  re- 
doutable :  car  Godefroid  étant  venu  attaquer  Lambert 
en  912  pour  le  déposséder  de  ces  deux  villes,  fut  re- 
poussé de  Louvain,  avec  une  grande  perte. 

Le  comte  victorieux,  qui  aspirait  à  conquérir  le  duché, 
mais  qui  n'osait  pas  encore  laisser  éclater  ses  projets , 
tourna  ses  forces  contre  l'évêque  de  Liège,  qui  se  trouvait 
dès  lors  un  des  grands  vassaux  de  l'empire ,  par  l'extension 
graduelle  des  domaines  de  son  église.  Dans  les  guerres  de 
cette  époque ,  les  évêques  qui  possédaient  quelque  puis- 
sance se  tenaient  presque  toujours  sous  la  bannière  du 
souverain  ,  leur  cause  étant  au  fond  la  même  :  en  eCFet ,  ils 
n'étaient  pas  moins  hostiles  que  lui  à  cette  indépendance 
militaire  des  comtes,  qui  mettait  la  violence  à  la  place 
des  lois  et  qui  exposait  les  populations  à  la  tyrannie  et 
les  églises  à  la  spoliation.  Hommes  de  paix  par  la  nature 
de  leur  autorité ,  le  règne  du  sceptre  leur  convenait  seul 
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et  non  celui  des  armes,  auquel  tendaient  toujours  les  mai- 
sons guerrières.  Il  résultait  de  là  que  quel  que  fût  le  carac* 
tère  persoimel  d'un  évèque ,  sa  politique  devait  consister 
à  donner  appui  au  souverain  contre  les  vassaux ,  c'est-à- 
dire  à  l'ordre  contre  l'anarchie.  Il  n'était  donc  pas  sur- 
prenant que  Balderic,  qui  gouvernait  alors  l'église  de  Liège, 
fût  comme  l'allié  naturel  du  duc  Godefroid  qui  représen- 
tait l'empereur  ;  et  terrasser  le  premier,  c'était  affaiblir  le 

second. 

Lambert  prit  pour  prétexte  de  son  attaque  une  forteresse 
que  le  prélat  faisait  construire  au  bord  de  la  Gette  (à  Hou- 
garde),  sur  la  lisière  de  ses  états.  Il  entra  en  campagne  (913), 
et  Balderic  envoya  ses  forces  au  secours  de  la  place  mena- 
cée. Herman  ,  frère  de  Godefroid ,  et  le  jeune  Robert , 
comte  de  Namur,  s'étaient  joints  aux  Liégeois ,  qui  dans 
le  premier  engagement  parurent  avoir  quelque  avantage  ; 
mais  tout-à-coup  Robert  passa  dans  les  rangs  du  comte 
(son  oncle  maternel),  et  les  soldats  de  l'évêché  furent  mis 
en  déroute.  La  mêlée  avait  été  sanglante  et  la  bataille  de 
Hougarde  resta  célèbre  dans  les  traditions  de  la  contrée. 
Le  vainqueur  offrit  ensuite  la  paix  à  l'évêque  :  il  ne  voulait 
que  le  détacher  du  parti  ennemi  (1014). 

Pendant  ce  temps  nu  autre  grand  vassal  de  Lorraine  oc- 
cupait Godefroid.  Gérard ,  comte  d'Egisheim ,  et  son  fils , 
Richard  d'Alsace ,  unis  sous  main  avec  les  seigneurs  belges , 
avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte  dans  les  pays  d'Outre- 
Meuse.  Ce  ne  fut  qu'en  1014  que  le  duc  put  remporter  sur 
eux  une  victoire  décisive.  Aussitôt  après  il  marcha  sur  le 
Brabant,  résolu  à  frapper  au  cœur  cette  ligue  redoutable 
dont  chaque  jour  lui  découvrait  les  nouveaux  progrès.  Mais 
comme  il  s'avançait  vers  cette  province,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'aux  comtes  de  Louvain  et  de  Namur,  il  apprit 
que  Régnier  de  Hainaut  venait  de  se  joindre  à  eux ,  ce 
qui  leur  donnait  la  supériorité  numérique.  Alors  le  duc 
tourna  vers  le  Hainaut ,  et  y  porta  le  ravage  dans  l'espoir 
de  séparer  «^es  adversaires.  Mais  les  trois  comtes,  sans  se 

6 


m  HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

désunir  et  sans  précipiter  leur  marche ,  le  suivirent  pas  à 
pas,  l'acculèrent  à  la  Sambre,  puis  à  la  Meuse ,  et  le  for- 
cèrent d'accepter  le  combat  près  de  Florennes,  à  une  dis- 
rance  égale  des  deux  rivières. 

Ce  fut  le  12  septembre  1015  que  se  livra  cette  bataille 
qui  devait  fixer  le  sort  des  deux  maisons  d'Ardenne  et  de 
Hainaut.  Godcfroid  était  le  plus  faible  et  n'avait  avec  lui 
que  son  frère  Herman.  Dans  les . premières  attaques,  ils 
furent  repoussés  et  perdirent  du  terrain.  Lambert  com- 
mandait l'armée  ennemie.  Quoique  déjà  septuagénaire, 
il  combattait  au  centre ,  faisant  tout  plier  devant  lui.  Il 
portait ,  suivant  nos  chroniques ,  un  scapulaire  garni  de  reli- 
ques qui ,  fixé  sur  son  armure ,  devait  le  rendre  invulnéra- 
ble. Godefroid  et  lui  se  chargèrent  au  moment  où  la  vic- 
toire semblait  déclarée  en  sa  faveur.  Mais  tout  à  coup  le 
scapulaire  se  détacha  et  les  lances  percèrent  la  cuirasse. 
On  vit  tomber  le  vieux   comte  de  Louvain,   et  bientôt 
après  celui  de  Namur.  Alors  Régnier  de  Hainaut  fit  sonner 
la  retraite.  Huit  cents  hommes  d'armes  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille. 

Le  résultat  de  cette  journée  fut  la  pacification  du  pays  , 
et  ce  résultat  devint  durable  ,  parce  que  Godefroid  n'abusa 
point  de  sa  supériorité.  Les  deux  princesses  pour  les  droits 
desquelles  les  comtes  avaient  pris  les  armes,  Gerberge, 
veuve  de  Lambert  de  Louvain ,  et  Ermengarde ,  mère  de 
Robert  de  Namur,  furent  elles-mêmes  les  médiatrices  du 
traité.  H  fut  convenu  que  chaque  famille  garderait  les 
comtés  qu'elle  possédait ,  le  titre  et  le  pouvoir  de  duc 
restant  à  Godefroid.  Les  évoques  de  Liège  et  de  Cambrai 
intervinrent  à  cet  arrangement ,  et  il  fut  consolidé  par  une 
alliance  entre  les  deux  maisons  rivales,  Herman  ayant 
donné  en  mariage  à  Régnier  sa  fille  unique  Mathilde ,  hé- 
ritière de  ses  comtés  d'Eenham  et  de  Valenciennes.  Ainsi 
Forage  qui  grondait  depuis  si  longtemps ,  et  que  n'eut  pu 
dissiper  une  seule  victoire,  fut  entièrement  apaisé  par 
des  mesures  de  sagesse  et  de  conciliation.  Il  ne  resta  pas 
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même  de  levain  de  discorde  entre  les  familles  victorieuses 
et  vaincues,  les  concessions  ayant  été  mutuelles,  et  les 
liens  du  sang  (qui  se  multiphèrent  bientôt  après)  ayant 
effacé  la  pensée  de  la  vengeance.  Les  deux  princesses 
Cadovingiennes ,  qui  avaient  ménagé  ce  rapprochement, 
s'étaient  montrées  dignes  de  leur  origine  en  renonçant 
aux  droits  qu'elle  leur  donnait  ;  et  Godefroid ,  qui  avait 
déployé  de  la  modération  après  sa  victoire ,  reçut  à  juste 
titre  le  surnom  de  Pacifique. 
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CHAPITRE  IV. 


Histoire  de  la  Belgi<iue  wu.  le»  régne»  de  Godefroid-le-Courageux 
et  de  Baudouin  de  Lille  (1015  à  1069;. 


Trente  années  de  paix  intérieure ,  à  peine  troublées  par 
qnelques  expéditions  au  dehors,  suivirent  l'alliance  des  mai- 
sons d'Ardeune  et  de  Hainaut ,  et  consolidèrent  la  domina- 
tion de  chaque  famille  dans  les  états  qui  lui  étaient  échus. 
Godefroid  et  son  frère  Gothelon ,  qui  fut  bientôt  son  suc- 
cesseur, exercèrent  le  pouvoir  de  ducs  sans  inquiéter  les 
comtesdansle  gouvernement  de  leurs  provinces,  et  ceux-ci, 
de  leur  côté ,  ne  s'occupèrent  plus  que  d'affermir  leur  sou- 
veraineté locale.  Il  ne  s*éleva  donc  plus  de  luttes  entre  les 
grands  vassaux  de  Lorraine  et  les  représentants  du  sou- 
verain :  mais  peut-être  Fautorité  impériale  s'affaiblit-elle 
encore  par  cette  tolérance  mutuelle  des  différents  chefs, 
devenus  tous  alliés  et  parents. 

Avec  le  vieux  Lambert  tué  à  Florennes ,  parut  s'être 
éteint  Tesifl-it  remuant  et  inquiet  des  chefs  de  cette  puis- 
sante maison.  Les  états  qu'il  avait  possédés  et  qui  répon- 
daient assez  exactement  au  Brabant  actuel,  échurent  à  ses 
fils  Henri  et  Lambert  III ,  qui  les  gouvernèrent  l'un  après 
l'autre  sous  le  titre  de  comtes  de  Louvain.  Henri,  qui 
était  Tauié ,  régna  pendant  23  ans  sans  tirer  une  seule 
fois  répée  contre  les  princes  voisins  ;  Lambert ,  le  plus 
jeune ,  se  rendit  célèbre  par  des  fondations  pieuses  et  par 
l'agrandissement  de  la  ville  de  Bruxelles ,  qu'il  entoura 
d'une  enceinte  fortifiée  (1050).  Ce  dernier  avait  épousé 
une  nièce  de  Godefroid,  Ode,  fille  de  Gothelon;  anisi 
le  sang  des  deux  races  naguère  ennemies  se  réunit  et  se 
mêla  dans  ses  descendants. 


L'autre  branche  de  cette  famille  s'éteignit  en  Régnier  V. 
Il  n'eut  qu'une  fille  de  son  mariage  avec  Mathilde  d'Een- 
ham ,  et  ses  efforts  pendant  un  règne  assez  long  (il  mou- 
rut vers  1040)  tendirent  seulement  à  jouir  en  maître  de 
ses  vastes  domaines.  Il  se  fit  accorder  par  l'empereur 
l'abbaye  de  Ste.-Waudru  d'où  dépendait  la  ville  de  Mons, 
et  transigea  ensuite  avec  les  chanoinesses  de  ce  monastère 
qui  lui  cédèrent  en  partie  les  droits  d'abbé.  Ce  fut  depuis 
lors  que  cette  ville  devint  la  principale  résidence  des  com- 
tes de  Hainaut ,  qui  avaient  habité  jusque-là  le  château 
et  l'ancien  bourg  d'Hornu ,  où  ils  rendaient  justice  à  leurs 
vassaux  en  plein  air  et  au  pied  de  grands  chênes ,  selon 
l'usage  seigneurial. 

Pour  les  comtes  de  Namur,  qui  avaient  été  depuis  long- 
temps liés  à  ceux  de  Hainaut  et  mêlés  à  leurs  guerres , 
ils  déposèrent  également  les  armes  à  partir  de  la  bataille  de 
Florennes.  Cette  maison  remontait  au  ix.''  siècle  et  avait 
pour  domaines  le  pays  de  Lomme ,  situé  sur  les  deux  bords 
de  la  Sambre,  près  de  son  embouchure.  Elle  s'était 
agrandie  vers  990  par  le  mariage  d'Albert  I."  avec  la  prin- 
cesse Ermengarde ,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  les  cantons 
situés  à  l'est  de  la  Meuse  entre  Huy  et  Dinant.  Ce  fut 
alors  que  la  ville  de  Namur,  jusque  là  resserrée  au  pied 
de  la  forteresse ,  s'étendit  jusque  sur  l'autre  rive  de  la 
Sambre,  et  jeta  un  pont  sur  la  Meuse.  Le  traité  qui  ré- 
concilia les  grandes  familles  assura  encore  à  Ermengarde 
quelques  indemnités  territoriales  pour  les  droits  de  ses 
enfants  au  duché.  Son  fils  Albert  II  (frère  de  ce  Robert 
qui  était  resté  sur  le  champ  de  bataille)  épousa  Régelinde , 
fille  de  Gothelon  et  nièce  de  Godefroid ,  laquelle  reçut 
pour  apanage  une  partie  du  pays  de  Bouillon.  Ces  ac- 
croissements successifs  mirent  les  comtes  de  Namur  au 
niveau  de  ceux  de  Hainaut  et  de  Louvain ,  et  satisfait  de 
la  position  où  il  se  trouvait  placé,  Albert  fut  désormais  pour 
les  ducs  un  allié  fidèle. 

Le  pays  jouit  donc,  pendant   cette  période  d'environ 
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trente  années  (1015  à  1045),  de  ce  calme  et  de  cette 
tranquillité  intérieure  dont  il  avait  été  privé  depuis  les 
invasions  des  Normands.  Toutefois  le  gouvernement  de 
Godefroid ,  heureux  et  stable  au  dedans ,  fut  marqué  au 
dehors  par  une  expédition  malheureuse  contre  Thierry 
de  Frise.  C'était  un  jeune  comte  dont  les  domaines  pa- 
ternels se  trouvaient  sur  les  côtes  de  la  Hollande  actuelle, 
et  qui  avait  aussi  hérité  du  château  impérial  de  Gand 
(sous  la  suzeraineté  de  Flandre).  Dans  ces  contrées  mari- 
times où  le  pouvoir  du  souverain  se  faisait  à  peine  ressentir, 
ses  pères  avaient  guerroyé  depuis  longtemps  contre  les 
Frisons  et  bâti  la  forteresse  de  Fladirting  ou  Flandeberg , 
berceau  du  comté  de  Hollande.  Lui  osa  tenir  tête  au 
puissant  évêque  d'Utrecht ,  et  s'empara  d'une  île  située 
au  milieu  de  la  Meuse  (c'est  aujourd'hui  l'emplacement 
de  Dordrecht).  Il  y  construisit  un  château  qui  comman- 
dait le  passage  et   d'où  ses  soldats  levaient  un  impôt 
sur  tous  les  navires  qui  remontaient  ou  descendaient 
la  Meuse.  L'évêque  se  plaignit,  et  Godefroid  rassembla  les 
forces  de  son  duché  pour  réprimer  les  exactions  du  comte. 
Mais  son  armée ,  quoique  considérable ,  fut  attaquée  et 
mise  en  fuite  avec  un  grand  carnage  par  les  Frisons  de 
Thierry,  embusqués  daips  ^n  poste  avantageux  (1018).  Le 
duc  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Cependant  le  vainqueur 
le  traita  bien  et  eut  l'adresse  de  se  servir  de  lui  comme 
d'un  médiateur  pour  obtenir  le  pardon  impérial  à  des 
conditions  favorables.  Ce  fut  de  cette  époque  que  data 
la  puissance  des  comtes  de  Hollande.  Godefroid  mourut 
quelque  temps  après  (102^),  laissant  le  duché  à  son  frère 
Gothelon ,  jusque  là  comte  d'Anvers. 

La  politique  de  ce  nouveau  duc  i^i  aussi  concilfante 
que  celle  de  son  frère  ;  mais  la  fortune  le  favorisa  davan- 
tage. Son  élévation  au  commandement  coïncidait  avec 
l'élection  de  l'empereur  Conrad ,  et  il  parut  un  moment 
vouloir  résister  h  ce  prince.  Mais  ce  dernier  ayant  consenti 
à  traiter  avec  les  comtes  lorrains  »  auxquels  il  accorda  des 
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concessions,   Gothelon  devint  son  partisan  et  son  appui 
le  plus  fidèle.  Il  reçut  de  lui  en  1031  le  duché  de  Haute- 
Lorraine,  ce  qui  réunit  les  deux  contrées  sous  son  pouvoir  ; 
et  il  paya  ce  bienfait  trois  ans  plus  tard  en  repoussant  avec 
ses  Lorrains  l'invasion  du  comte  Eudes  de  Champagne,  qui 
avait  réuni  une  puissante  armée  de  Français  et  de  Bour- 
guignons pour  conquérir  le  royaume  de  Bourgogne  dont  il 
se  disait  héritier.  Le  duc  alla  au  devant  de  lui ,  le  rencontra 
près  de  Bar  dans  un  lieu  nommé  Hofnol ,  et  lui  livra  une 
bataille  qui  fut  des  plus  sanglantes  (23  novembre  1037). 
Les  comtes  de  Louvain   et  de  Namur  accompagnaient 
Gothelon  avec  une  foule  de  seigneurs  belges ,  et  faillirent 
succomber  sous  la  supériorité  numérique  de  leurs  adver- 
saires ;  mais  ils  furent  dégagés  par  l'évêque  de  Metz  et 
les  troupes  de  Haute-Lorraine  qui  arrivèrent  à  leur  secours. 
Albert  de  Namur  tenait  tête  au  Champenois  qui  fut  tué  : 
lui-même  resta  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Henri 
de  Louvain  fit  prisonnier  de  sa  propre  main  un  des  géné- 
raux ennemis  :  Godefroid,  fils  aîné  de  Gothelon,  avait  donné 
l'exemple  d'une  valeur  merveilleuse.  Il  garda  le  surnom  de 
Courageux  ;  son  père  reçut  celui  de  Grand ,  moins  pour 
cette  victoire  qu'à   cause   du  respect  qu'avaient  inspiré 

ses  vertus. 

Le  règne  de  Gothelon  se  termina  en  1043.  Il  laissait 
trois  fils  :  Godefroid  IV,  l'aîné ,  r^çut  le  duché  de  Basse- 
Lorraine;  Gothelon  II,  le  second,  eut  la  Haute  ;   Fré- 
déric ,  le  troisième ,  embrassa  la  carrière  de  l'Eglise  et 
devint  plus  tardsouverain  pontife,  sous  le  nom  d'Etienne  IX. 
Quelque  brillante  que  fut  la  part  de  Godefroid,  il  s'in- 
digna de  n'avoir  pas  obtenu  pour  lui  seul  les  deux  duchés 
paternels ,  et  d'avoir  pour  collègue  son  frère ,  appelé  par 
nos  historiens  Gothelon-le-Fainéant.  Il  osa  tenter  une  ré- 
volte :  mais  les  comtes  l'abandonnèrent,  redoutant  peut-être 
son  caractère  altier,  et  malgré  son  prompt  retour  à  l'obéis- 
sance, l'empereur  Henri  III,  auquel  il  était  allé  se  livrer,  le 
retint  en  prison  pendant  un  an,  et  ne  l'en  laissa  sortir  qu'en 
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retenant  sou  lils  pour  otage  (1046).  Le  duc  subit  cette  liu- 
intUation  en  silence  ;  mais  son  frère  Goihelon  étant  mort 
sans  enfants  l'année  suivante ,  il  ne  put  supporter  que  e 
monarque  lui  refusât  son  héritage  pour  le  donner  au  comte 
Albert  d'Alsace.  Il  résolut  d'en  appeler  au  jugement  des 
armes,  et  le  comte  de  Flandre  ayant  fait  alliance  avec  lui, 
on  vit  s'engager  une  lutte  sérieuse  et  prolongée  dans  la- 
quelle les  forces  de  l'empire  furent  tenues  en  échec  par 
les  deux  chefs. 

Le  comte  qui  s'associa  ainsi  à  Godefroid-le-Courageux  , 
était  Baudouin  V,  surnommé  de  Lille  (i),  flls  de  Baudouin- 
le-Barbu.  Ce  prince ,  le  plus  célèbre  ('e  tous  ceux  de  son 
époque ,  avait  paru  destiné  dans  sa  jeunesse  à  devenir  le 
fléau  de  sa  maison  dont  il  fut  l'honneur.  Marié  è  une  prin- 
cesse du  sang  royal  de  France  (Adèle ,  ûlle  de  Robert  1."), 
Forgueil  et  l'ambition  l'avaient  rendu  indocile  à  son  vieux 
père ,  et  celui-ci ,  abandonné  d'une  partie  de  ses  vassaux , 
avait  cherché  un  refuge  chez  Robert  de  Normandie  (1029). 
Robert  intervint  :  il  réconcilia  le  père  et  le  fils ,  et  la  bonne 
iotelligence  entre  eux  fut  cimentée  Tannée  suivante  dahs 
une  assemblée  générale  des  principaux  de  Flandre  qui  fut 
tenue  à  Audenaerde  pour  y  jurer  la  paix.  On  remarqua 
dans  cette  assemblée  qu'entre  toutes  les  reliques  de  Flan- 
dre ,  qui  avaient  été  apportées  là  pour  rendre  le  serment 
plus  solennel ,  la  première  place  fut  donnée  aux  restes  de 
saint  Gérulphe ,  parce  que  c'était  le  seul  qui  fût  un  saint 
flamand.  Ainsi  éclatait  en  toutes  choses  l'esprit  de  natio- 
nalité d'un  peuple  jeune  et  fier  qui  commençait  à  prendre 
le  sentiment  de  sa  puissance. 

Baudouin  de  Lille,  devenu  souverain  après  la  mort  de  son 
père  (1036),  donna  la  mesure  de  ses  forces  et  de  son  cou- 
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rage  en  attaquant  Thierry  IV,  comte  de  Frise ,  qui  pré- 
tendait à  la  souveraineté  des  îles  de  Zélande.  Il  avait 
réussi  dans  cette  expédition ,  lorsque  Godefroid  lui  de- 
manda son  assistance.  Le  comte  la  promit  «  comme  parent  » . 
Thierry  lui-même,  menacé  alors  par  l'empereur  à  cause 
de  ses  empiétements  sur  l'évèché  d'Utrecht ,  entra  dans 
la  ligue  :  un  autre  prince  voisin  ,  le  comte  Herman  de 
Saxe ,  qui  avait  épousé  Richilde ,  fille  de  Régnier  V ,  et 
unique  héritière  du  Hainaut ,  penchait  pour  le  même  parti; 
mais  les  représentations  de  sa  femme  et  l'approche  d'une 
armée  impériale  le  firent  changer  de  résolution. 

Prévenu  à  temps  de  l'orage  qui  se  formait ,  Henri  III 
était  entré  en  Basse-Lorraine  avec  de  grandes  forces  (1047). 
Il  s'attaqua  d'abord  au  comte  frison  ;  mais  celui-ci  sut  ar- 
rêter sa  flotte  dans  les  parages  difficiles  de  la  Meuse.  Pen- 
dant ce  temps  Godefroid  rassemblait  des  troupes  sans  se 
déclarer;  pour  Baudouin  il  n'hésita  pas,  et,  passant  l'Es- 
caut, il  envahit  le  comté  d'Eenham,  héritage  de  Richilde  , 
prit  et  rasa  la  forteresse  qui  le  défendait ,  et  attendit  de 
pied  ferme  l'armée  impériale  qui  s'avançait  contre  lui.  Ce 
fut  du  côté  de  Douai  que  les  Allemands  essayèrent  de  pé- 
nétrer dans  la  Flandre  :  mais  ils  se  trouvèrent  arrêtés  par 
des  fossés  et  des  retranchements  derrière  lesquels  ils  ren- 
contrèrent toujours  les  soldats  du  comte.  En  même  temps 
l'on  apprit  que  Godefoid  était  entré  en  campagne  et  que 
Thierry  venait  de  battre  la  flotte  ennemie.  L'empereur,  qui 
pouvait  être  enveloppé,  fut  contraint  de  songera  la  retraite; 
les  trois  princes  le  poursuivirent  jusqu'à  Nimègue ,  prirent 
cette  ville  et  brûlèrent  le  palais  qu'y  avait  bâti  Chariema- 
gne.  Après  ce  succès  ils  se  partagèrent.  Le  Flamand  alla 
attaquer  le  château  impérial  de  Gand  ,  qui  était  retombé 
(»ntre  les  mains  du  monarque  (peut-être  à  la  mort  de 
Baudouin-le-Barbu) ,  et  dont  il  se  rendit  maître  après  un 
long  siège  :  Godefroid  traversa  l'Ardenne  et  pénétra  dans 
le  comté  de  Verdun  ,  l'antique  domaine  de  ses  pères ,  que 
Henri  lui  avait  arraché.  La  \iire  lui  ayant  opposé  quelque 
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résistance ,  il  se  laissa  eïitraîiier  par  sa  colère  jus(iu'à  iiieUre 
le  feu  aux  maisons  et  à  l'église  cathédrale  ;  mais  le  lende- 
main on  vit  ce  vainqueur  farouche  venir  s'agenouiller  pieds 
nus  et  en  pleurant  sous  les  voûtes  à  demi  renversées  de  ce 
temple  que  ses  ancêtres  avaient  enrichi  et  qu'il  venait 
d'incendier.  Un  cœur  généreux  et  accessible  aux  nobles 
émotions  battait  encore  sous  la  cuirasse  du  guerrier  féodal. 
L'année  suivante  le  nouveau  duc  de  Haute-Lorraine , 
Albert  d'Alsace ,  vint  à  son  tour  assaillir  le  chef  rebi  lie , 
taudis  que  Baudouin  se  trouvait  retenu  dans  le  Cambrésis. 
Godefroid,  quoiqu'il  eut  alors  peu  de  troupes,  ne  pouvait 
consentir  à  reculer  devant  son  heureux  rival  :  il  l'observa  , 
saisit  le  moment  où  ses  forces  étaient  divisées,  et  lui  offrant 
brusquement  le  combat,  il  le  tua  de  sa  propre  main  (1048). 
Rassasié  pour  ainsi  dire  de  vengeance  après  cette  victoire, 
il  prêta  Toreille  aux  représentations  du  pape  Léon  IX  qui 
était  venu  en  Lorraine  pour  rétablir  la  paix.  Il  se  soumit 
à  l'empereur,  qui  lui  laissa  ses  domaines ,  mais  qui  le  dé- 
pouilla du  rang  ducal  (1049).  Mais  le  souverain  pontife 
trouva  le  comte  flamand  plus  difficile  à  fléchir  :  rien  ne 
put  le  résoudre  à  céder  ce  qu'il  avait  conquis  ;  et  s'il  finit 
par  faire  sa  soumission  à  Henri  III,  ce  ne  fut  qu'à  con- 
dition de  tenir  en  fief,  outre  le  château  de  Gand,  tout  le 
comté  d'Eenham.  Il  céda  seulement  au  comte  de  Hainaut, 
en  guise  d'échange ,  quelques  cantons  qui  dépendaient  de 
Valenciennes  et  où  l'on  parlait  français. 

Ainsi  se  termina  la  première  lutte  de  Baudouin  et  de 
Godefroid  contre  la  puissance  impériale.  Le  duc  dépouillé 
demeura  quelques  années  en  repos,  et  son  titre  fut  donné 
à  son  cousin  Frédéric  de  Luxembourg.  C'était  un  prince 
guerrier,  et  puissant  au  midi  de  la  Meuse  ;  mais  qui  n'avait 
pas  assez  de  forces  pour  imposer  aux  grands  vassaux  du 
nord  :  et  l'occasion  d'un  nouvel  agrandissement  s'étant 
encore  offerte  à  Baudouin,  celui-ci  n'hésita  pas  à  en  profi- 
ter, quelque  déplaisir  qu'elle  pût  donner  au  monarque  et 
à  son  lieutenant. 
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Après  douze  ans  de  mariage  avec  le  comte  Herman  de 
Saxe ,  Richilde  de  Hainaut  était  devenue  veuve  (en  1051) 
et  n'avait  qu'un  seul  fils,  maladif  et  contrefait.  Le  Fla- 
mand, dont  les  états  touchaient  à  ceux  de  cette  princesse, 
lui  fait  offrir  la  main  de  son  fils  aîné ,  et  sans  attendre  une 
réponse  formelle;,  il  entre  dans  le  Hainaut  à  main  armée , 
pousse  jusqu'à  Monset  bloque  la  ville.  Richilde,  qui  n'avait 
hésité  que  dans  la  crainte  du  ressentiment  de  l'empereur, 
cède  aussitôt  à  cette  apparence  de  contrainte ,  et  le  ma- 
riage se  conclut  au  vu  et  de  l'aveu  de  tous  les  seigneurs 
de  Flandre  et  de  Hainaut.  Pour  assurer  la  réunion  durable 
des  deux  provinces ,  il  fut  stipulé  que  le  fils  du  premier  lit 
serait  destiné  à  l'Église,  ce  qui  eut  lieu.  Ainsi  le  Hainaut 
comme  la  Flandre  devait  appartenir  un  jour  au  prince  qui 
naîtrait  de  cette  alliance.  Mais  en  même  temps  une  nou- 
veHe  tempête  se  formait,  car  Henri  III,  mécontent  de  cette 
union  dangereuse ,  vint  attaquer  la  Flandre  (1053  et  1054) , 
ne  se  déconcerta  point  du  peu  de  succès  de  ses  premiers 
efforts ,  et  finit  par  pénétrer  avec  une  armée  allemande 
jusque  sous  les  murs  de  Lille.  Ses  soldats  ravagèrent  les 
campagnes ,  Tournay  fut  pris  et  pillé  ;  mais  Baudouin  ne 

fléchit  pas. 

Une  singuhère  fatalité  rendit  bientôt  au  comte  flamand 
son  allié  Godefroid.  Ce  duc  dépouiUé  se  trouvait  alors  en 
Italie,  où  il  avait  marché  sous  la  bannière  de  l'empire 
comme  simple  vassal.  Dans  cet  abaissement  de  sa  fortune, 
il  rencontra  en  Lombardie  sa  cousine  Béatrice  de  Haute- 
Lorraine  ,  devenue  marquise  de  Toscane ,  et  que  la  mort  de 
son  époux  avait  laissée  la  princesse  la  plus  riche  et  la  plus 
puissante  de  l'Europe.  Le  contraste  de  leur  situation  était 
grand  ;  mais  Béatrice  avait  été  pupille  de  Gothelon  et  iV 
miUère  avec  Godeiroid  aux  jours  de  sa  prospérité  :  elle  se 
rappela  ses  souvenirs  d'enfance  et  offrit  sa  main  au  guer- 
rier malheureux.  C'était  lui  rendre  plus  qu'il  n'avait  perdu. 
Henri  s'en  irrita  et  persécuta  les  deux  époux  qui  protes- 
taient en  vain  de  leur  soumission.  Béatrice  crut  l'apaiser 
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en  allant  se  justifier  à  ses  pieds  :  elle  fut  retenue  captive  , 
en  mm  époux  désespéré  revint  en  Lorraine ,  cherchant  alors 
en  euet  à  rejoindre  son  ancien  compagnon  de  jiuerre  (1055). 
Il  trouva  Baudouin  encore  sous  les  armes ,  et  aux  prises 
avec  le  duc  Frédéric  de  Luxembourg,  qui  se  tenr.it  à  An- 
vers dont  il  avait  fait  sa  forteresse  et  son  refuge.  Ces  deux 
princes  coururent  l'y  assiéger  ;  mais  les  comtes  lorrains 
marchèrent  au  secours  de  la  place  et  obligèrent  les  assail- 
lants à  faire  retraite.  Toutefois  l'issue  de  la  guerre  restait 
incertaine,  lorstiue  Henri  mourut  (105G).  Sa  veuve,  l'im- 
pératrice Agnès,  devenue  régente,  fit  offrir  aux  deux 
chefs  des  conditions  équitables  :  elle  consentait  à  ratifier 
le  mariage  de  Richilde  .  et  à  laisser  Baudouin  en  possession 
de  tout  ce  qu'il  avait  conquis;  Godefroid  devait  recevoir, 
avec  la  liberté  de  son  épouse ,  la  survivance  du  duché  de 
Basse-Lorraine,  le  duc  Frédéric  étant  déjà  vieux  et  n'ayant 
point  de  fds.  Ces  conventions  furent  sanctionnées  dans 
une  diète  solennelle  tenue  à  Cologne ,  en  présence  du 
pape  Victor  II  :  elles  ramenèrent  dans  nos  contrées  la  paix 

et  la  sécurité. 

Après  cet  arrangement ,  Godefroid  se  retira  en  Italie 
avec  Béatrice  ,  et  ce  prince  ,  qui  avait  joué  un  rôle  si  bril- 
lant dans  la  lutte ,  devint  comme  étranger  à  nos  provinces, 
gouvernées  par  leurs  comtes  sous  le  patronage  nominal  de 
Frédéric.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après  que  lui  échut  enfin 
le  duché  ;  mais  il  était  retenu  dans  ses  états  du  midi ,  et 
ne  revint  en  Basse-Lorraine  (en  1069)  que  pour  y  mourir. 
Quant  à  Baudouin  de  Lille ,  il  déposa  l'épée  et  sut  mériter 
alors  les  noms  de  Débonnaire  et  de  Pieux,  après  avoir  mon- 
tré tant  d'audace  et  d'énergie  sur  le  champ  de  bataille.  Sa 
vieillesse  reçut  un  nouvel  éclat  par  la  sagesse  et  la  fermeté 
avec  lesquelles  il  gouverna  la  France  comme  tuteur  du 
jeune  roi  Philippe  I.''' Appelé  à  ces  hautes  fonctions  par  la 
confiance  du  roi  mourant  (Henri  L").  il  les  remplit  pendant 
six  années  (lOOi  à  10(}7),  et  sut  maintenir  ou  rétablir  l'ordre, 
soumettre  les  provinces  méridionales  révoltées,  administrer 
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avrc  justice  et  prévoyance.  Son  propre  gendre  ,  Guillaume 
de  Normandie ,  ayant  eu  recours  à  lui  pour  être  soutenu 
dans  l'expédition  qu'il  préparait  pour  conquérir  l'Angleterre 
(lOiMi),  Baudouin  ,  quoiqu'il  portât  l'intérêt  le  plus  vif  à  son 
(entreprise ,  et  qu'il  lui  eût  donné ,  comme  comte  de  Flan- 
dre ,  des  vaisseaux  et  des  soldats ,  eut  la  loyauté  de  lui  re- 
fuser comme  régent  le  secours  de  la  France ,  parce  que 
l'agrandissement  des  ducs  de  Normandie  était  contraire  à 
l'intérêt  de  la  couronne.  Lui-même  s'abstint  constamment 
de  tirer  avantage  de  sa  position  royale  en  faveur  de  sa  puis- 
sance personnelle  ;  et  à  la  majorité  de  PhiUppe  il  ne  voulut 
d'autre  récompense  que  le  choix  de  son  fils  aîné,  Baudouin 
de  Mons,  comme  parrain  d'armes  du  jeune  roi  qui  reçut  de 
sa  main  l'accolade  de  chevalier.  Le  comte  mourut  la  même 
année  (1067) ,  après  avoir  vu  son  second  fils ,  Robert-le- 
Frison ,  devenu  régent  de  Hollande ,  et  son  gendre ,  Guil- 
laume de  Normandie,  roi  d'Angleterre. 
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CHAPITRE  V. 

Séparation  de  la  Maison  de  Flandre  en  deux  branche.,  sous  Robert* 
ie-Frison.  -  État  de  la  Belgique  après  la  mort  de  ce  prince  et  de 
Oodefroid-le-lBossu.  -  tribunal  de  la  Paix  de  Lorraine  (1067 
à  1093, . 

Après  la  mort  de  Baudouin  de  Lille  et  de  Godefroid-le- 
Courageux ,  leur  grandeur  sembla  se  perpétuer  dans  leurs 
fils,  et  les  autres  chefs  belges  restèrent  en  quelque  sorte 
effacés  par  eux ,  laissant  dominer  dans  tout  le  pays  l'ui- 
fluence  du  duc  de  Basse-Lorraine  et  celle  du  comte  de 

Flandre.  ,        ,  .^ 

Baudouin  avait  laissé  deux  fds.    L'aîné,  qui  s  appelait 
comme  lui ,  est  nommé  par  nos  historiens  Baudouin  do 
Mons,  parce  qu'il  habitait  cette  ville  depuis  son  mariage 
avec  Richilde.  Il  hérita  de  la  Flandre  entière,  excepté  les 
fiefs  impériaux  (les  comtés  d'Eenham  et  de  Gand),  dont 
son  frère  cadet  fut  investi  ;  et  quoique  d'une  santé  faible , 
il  gouverna  cette  province  et  le  Hainaut  d'une  mam  si 
ferme  que  «  les  voyageurs  purent  marcher  sans  armes  et 
les  habitants  laisser  leurs  maisons  ouvertes.  »  Mais  son 
règne  ne  fut  que  de  trois  nns  ;  et  se  sentant  dépérir  après  ce 
court  intervalle,  il  réunit  à  Audenaerde  les  principaux  des 
deux  comtés  pour  leur  recommander  ses  fils  encore  mi- 
neurs, et  assurer  le  repos  du  pays  après  sa  mort  (1070). 
Il  ne  voulut  point  laisser  à  Richilde  la  régence  de  Flandre 
et  la  tutelle  de  son  fils  aîné  :  une  princesse  nourrie  dans  les 
idées  et  dans  les  habitudes  féodales  aurait  été  impropre  a 
gouverner  ce   pays  où  la  liberté  et  la  civilisation  avaient 
déjà  jeté  de  si  fortes  racines.  Ce  fut  Robert  de  Flandre , 
son  propre  frère ,  qu'il  nomma  régent  et  tuteur.  Quant  à 


sa  veuve ,  son  pouvoir  devait  se  borner  au  gouvernement 
du  Hainaut. 

Mais  le  comte  Robert ,  surnommé  dès-lors  le  Frison , 
ne  se]  trouvait  point  en  Flandre.  Célèbre  de  bonne  heure 
par  un  courage  aventureux ,  il  avait  tenté  autrefois  des 
expéditions  sur  les  côtes  d'Espagne  et  de  Frise,  et  avait 
fini  par  épouser  dans  ce  dernier  pays  la  comtesse  Gertrude, 
veuve  de  Florent  I.'''  Ce  mariage,  conclu  vers  l'an  1063, 
l'avait  rendu  régent  du  comté  de  Hollande  (qui  formait  la 
partie  méridionale  de  la  Frise)  et  tuteur  des  jeunes  enfants 
de  son  prédécesseur.  Tel  était  le  motif  qui  le  retenait  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse  :  car  il  fallait  défendre  les  domai- 
nes et  soutenir  les  droits  de  ses  pupilles  d'une  part  contre 
les  Frisons  du  Nord ,  peuple  libre  et  guerrier  que  les  comtes 
n'avaient  pu  soumettre,  de  l'autre  contre  l'évêque  d'Utrecht, 
successivement  dépouillé  par  Thierry  III  et  par  Thierry  IV, 
et  qui  prétendait  ressaisir  les  biens  arrachés  à  son  église. 
Robert  fut  victorieux  des  deux  côtés  ;  mais  alors  le  prélat , 
se  voyant  le  pms  faible ,  eut  l'adresse  d'armer  en  sa  faveur 
le  duc  de  Basse-Lorraine,  en  lui  cédant  toutes  ses  pré- 
tentions sur  les  contrées  en  htige.  C'était  précisément  à 
l'époque  où   Godefroid-le-Courageux  venait  de  mourir, 
laissant  ses  vastes  domaines ,  son  titre  et  la  gloire  de  sou 
nom  à  son  fils  unique,  Godefroid-le-Bossu.  Faible  et  contre- 
fait (comme  l'indique  son  surnom),  ce  jeune  prince  avait 
l'esprit  élevé  et  le  cœur  ardent  et  intrépide  ;  il  accepta 
l'off're  de  l'évoque ,  rassembla  une  grande  armée ,  attaqua 
les  Frisons  (c'était  encore  sous  ce  nom  que  l'on  désignait 
les  Hollandais)  et  obtint  une  victoire  si  complète  que  Robert* 
voyant  toutes  ses  forces  détruites ,  fut  contraint  de  s'em- 
barquer pour  la  Flandre  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Mais  avant  qu'il  n'y  fût  arrivé,  Richilde  s'était  déjà  em- 
parée de  la  régence  et  avait  confisqué  «  par  voie  de  pré- 
caution »  l'apanage  de  son  beau-frère.  Le  comte  réclama 
en  vain  :  la  fière  princesse  lui  fit  dire  que  l'épée  décide- 
rait entre  eux.  Fille  s'était  assuré  l'appui  du  roi  de  France 


Il 


'  '(I 


<»i 


HISTOIRE  DE  LA  BELfilQUE. 

par  l'offre  d'une  somme  immense  (nos  chroniqueurs  di- 
sent quatre  mille  livres),  et  elle  venait  d'6pouser  en  troi- 
sièmes noces  un  guerrier  illustre,  Guillaume  d'Osbern, 
le  plus  fameux  de  ces  Normands  qui  avaient  conquis  l  An- 
gleterre. La  partie  semblait  donc  trop  inégale  pour  que 
Robert  conservât  quelque  espérance. 

Mais  la  renommée  que  ce  prince  avait  obtenue,  son  bon 
droit  et  son  malheur  lui  acquirent  la  sympathie  des  po- 
pulations déjà  irritées  contre  la  régente  qui  croyait  pou- 
voir les  charger  arbitrairement  d'impùts  et  de  tailles.  Les 
villes  d'Ypres,  de  Gand  et  de  Bruges  envoyèrent  repré- 
senter à  la  comtesse  que  la  justice  étant  contre  elle ,  il 
paraissait  convenable  qu'elle  se  retirât  du  pays.  Les  dépu- 
tés d'Ypres,  qui  arrivèrent  les  premiers,  s'acquittèrent  de 
leur  mission  avec  une  confiance  qui  leur  devint  fatale. 
Richilde  furieuse  leur  fit  couper  la  tète  ,  et  ceux  des  deux 
autres  villes  n'eurent  que  le  temps  de  s'échapper.  Mais 
alors  le  peuple  et  la  noblesse  se  levèrent  tous  à  la  fois ,  et 
coururent  aux  armes.  Les  villes  et  les  villages  de  langue 
flamande  se  déclarèrent  unanimement  pour  le  Frison  (D, 
tandis  que  la  Frandre  gallicane ,  où  les  habitudes  de  Uberté 
étaient  moins  anciennes  et  moins  puissantes  ,  restait  sou- 
mise à  la  comtesse.  On  en  vint  aux  mains ,  et  les  Fla- 
mingants l'emportèrent.  Mais  la  régente  arma  toute  la  no- 
blesse de  Hainaut ,  et  fut  soutenue  par  le  roi  de  France  h 
la  tète  de  forces  assez  considérables  pour  assurer  la  perte 
de  Robert.  Lui  toutefois ,  sans  se  laisser  abattre  par  la 
supériorité  de  ses  adversaires,  réunit  les  milices  du  pays 
et  alla  camper  sur  la  montagne  de  Cassel ,  poste  favo- 
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(1)  Audenaerde  seule  prit  parti  pour  la  comtesse.  Les  villes  qui 
combattirent  pour  Robert  fuient  :  Gand ,  Bruges ,  Ypres,  Courtrai. 
Harlebelie,  Cassel,  Fume,  Bcrgue,  Bourbourg.  Rousselaere. 
Thourout ,  Oudeiiburg  et  Aardenburg- 


rable  à  ses  fantassins,  et  où  les  cavaliers  ennemis  ne 
pouvaient  l'attaquer  qu'avec  désavantage.  Là  il  attendit 
de  pied  ferme  les  troupes  du  roi  et  de  la  comtesse ,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  l'y  assaillir  (22  et  23  février  1071).  Le 
premier  jour  les  Flamands  eurent  le  dessus  ,  et  Richilde , 
qui  animait  ses  soldats  de  la  voix  et  de  l'exemple ,  tomba 
dans  les  mains  des  vainqueurs;  mais  Robert  ayant  poursuivi 
le  roi  jusqu'aux  portes  de  St.-Omer,  se  trouva  entouré  lui- 
même  ,  et  fut  fait  prisonnier  à  son  tour.  Dès  le  même  soir 
on  échangea  les  deux  captifs ,  et  la  bataille  recommença 
le  lendemain.  Les  Français,  plus  nombreux  et  animés  par 
le  ressentiment  de  leur  défaite,  firent  plier  l'aile  droite  des 
Flamands  et  parvinrent  jusqu'au  pied  des  murs  de  Cassel; 
mais  là  ils  furent  arrêtés  par  Robert ,  percés  de  flèches  qui 
pleuvaient  sur  eux  de  toutes  parts ,  repoussés  enfin  et  mis 
en  fuite  avec  un  grand  carnage.  Les  troupes  du  Hainaut 
combattaient  au  bas  de  la  montagne ,  et  leur  résistance 
fut  plus  opiniâtre.  D'Osbern  et  le  jeune  comte  Arnould, 
fils  aîné  de  Richilde,  âgé  de  dix-sept  ans,  donnaient  l'exem- 
ple à  leurs  chevaliers.  La  comtesse  elle-même  parcourait 
les  rangs  de  ses  guerriers ,  et  partageait  tous  leurs  périls  ; 
mais  la  valeur  et  la  fortune  de  son  rival  l'emportèrent. 
Elle  vit  tomber  d'Osbern  et  n'eut  que  le  temps  d'échapper 
elle-même  au  vainqueur.  Son  fils,  après  avoir  combattu 
en  héros ,  avait  trouvé  le  trépas  dans  les  rangs  ennemis. 
Il  fut  pleuré  des  Flamands,  et  le  chevalier  dont  le  fer  l'avait 
atteint  éprouva  tant  de  remords  qu'il  se  jeta  dans  un  cloître  ; 
les  fureurs  de  Richilde  n'étaient  rien  à  la  pitié  du  peuple 
pour  Arnould-le-Malheureux. 

Après  la  victoire  de  Cassel ,  Robert-le-Frison  fut  pro- 
clamé comte  de  Flandre.  Le  roi,  qui  avait  rasscnil)lé  une 
seconde  armée  pour  le  combattre ,  se  laissa  détourner  de 
cette  résolution  par  le  comte  de  Boulogne ,  le  plus  influent 
de  ses  conseillers ,  que  Robert  avait  traité  généreusement 
après  l'avoir  fait  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille.  Ri- 
childe se  vit  donc  abandonnée  de  la  France ,  et  les  forces 
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(lu  Haiiuuit  n'étaient  pas  assez  consitléraMes  pour  qu't^lliî 
pût  tenter  seule  la  conqntHxî  de  la  jurande  et  opulente  pro- 
vince (pi'elle  venait  de  perdre.  Touletois  lette  princesse 
et  le  fils  cpii  lui  restait ,  appelé  Baudouin ,  renouvelèrent 
la  guerre  1«s  aruiées  suivantes,  après  avoir  acheté  le  secours 
de  révè(iue  de  l.iégc  en  se  recoiuiaissant  vassaux  de  son 
église.  Mais  le  Flamand  remporta  encore,  et,  après  plu- 
sieurs tentatives  malheureuses  suivies  de  défaites  san- 
glantes, Baudouin  se  contenta  d*une  indemnité  en  argent, 
laissant  à  son  oncle  le  comté  dont  il  s'était  rendu  maître 
(1076).  Ainsi  la  Flandre  et  le  Hainaut  se  trouvèrent  de 
nouveau  séparés,  et  gouvernés  par  des  princes  d'autant 
moins  unis  qu'ils  étaient  plus  proches  parents.  Le  fds  de 
Richilde  n*eut  d'autre  part  dans  l'héritage  paternel  que  la 
\ille  de  Douai,  que  son  successeur  ne  put  pas  même  con- 
server. 

Il  semble  que  ce  triomphe  de  Robert-!c-Frison  eut  du 
inquiéter  le  duc  de  Basse-Lorraine  :  Godefroid  cepi^ndant 
n'intervint  point  dans  la  lutte  entre  l'oncle  et  le  neveu. 
Peut-être  était-il  de  l'intérêt  de  l'empire  que  la  maison  de 
Flandre  se  divisât  et  s'affaiblît  ;  et  d'un  autre  côté ,  l'em- 
pereur lui-même,  engagé  alors  dans  une  guerre  ci\ile,  avait 
le  plus  grand  besoin  des  secours  du  jeune  duc.  Celui-ci 
laissa  donc  les  deux  comtes  aux  prises,  et  après  avoir 
établi  l'ordre  dans  ses  états ,  il  conduisit  toutes  ses  forces 
sous  les  drapeaux  du  monarque  dont  il  fut  le  plus  ferme 
appui.  Sa  valeur,  sa  magnificence  et  la  beauté  de  ses  troupes 
lui  acquirent  l'admiration  de  l'Allemagne  et  l'affection  de 
Henri  IV;  mais  quand  il  apprit  que  Robert  s'affermissait  sur 
te  trône  de  Flandre ,  et  venait  de  marier  sa  belle-fille  Berthe 
de  Frise  au  roi  de  France ,  il  prévit  un  orage  et  revint  en 

Lorraine  (1076). 

Déjà  en  effet  le  Frison  se  disposait  h  reconquérir  l'hé- 
ritage du  jeune  Thierry  V son  pupille;  il  préparait  une  flotte 
et  une  »rmée,  et  son  beau-frère  Guillaume-le-Conquérant 
lui  a^-ait  envoyé  des  secours  pour  celte  expédition.  Gode- 
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froid  se  tint  prêt  à  lui  faire  tête  avec  l'appui  des  évoques  cl 
des  comtes  de  Lorraine.  Une  guerre  générale  devenait  iné- 
vitable :  un  meurtre  la  prévint.  Le  duc,  qui  s'était  rendu 
en  Hollande  (probablement  h  Vlaerdinghe) ,  s'écarta  dt  sa 
suite  pour  satisfaire  un  besoin  :  il  fut  aperçu  par  un  an- 
cien cuisinier  du  comte  Florent ,  et  cet  liomme  lui  porta 
un  coup  de  fourche  dont  il  mourut  sept  jours  après.  Quel- 
ques écrivains  soupçonnent  Robert  d'avoir  ordonné  cet 
assassinat  ;  mais  ce  soupçon,  qui  n'est  justifié  ni  par  les  cir- 
constances ni  par  le  caractère  du  comte  ,  mérite  peu  d'at- 
tention. Si  l'armée  anglo-llamande  du  jeune  Thierry  eut 
peu  de  peine  ensuite  à  reconquérir  le  comté  de  Hollande , 
Robert-le-Frison  regretta  sans  doute  que  son  rival  eût 
expiré  sans  lui  donner  sa  revanche. 

Cette  mort,  qui  privait  la  Lorraine  d'un  chef  puissant 
et  intrépide,  épargnait  à  la  Flandre  les  chances  d'une 
lutte  dangereuse  ;  mais  peu  s'en  fallut  que  les  discordes 
civiles  ne  compromissent  la  paix  du  pays.  Robert ,  quoique 
personnellement  religieux ,  se  ressouvenait  de  ses  guerres 
contre  l'évêque  d'Utrecht ,  et  il  faisait  peser  une  main  de 
fer  sur  le  clergé  de  ses  états.  Il  exigeait  des  prêtres  les 
mômes  impôts  que  des  serfs ,  et  il  voulait  élever  un  candi- 
dat de  son  choix  à  l'évêché  de  Téroueime.  Il  en  résulta  de  ^ 
émeutes,  des  haines  intestines,  et  la  formation  d'un  parti 
puissant  qui  regardait  le  comte  comme  un  usurpateur  ci 
favorisait  les  prétentions  mal  éteintes  de  Baudouin  tic 
Hainaut.  Celui-ci  reprit  alors  les  armes ,  et  quoique  trofr 
faible  pour  envahir  les  états  de  son  oncle,  il  cherchai  i 
sans  cesse  à  y  répandre  l'alarme  et  le  désordre.  Toute  lu 
fermeté  de  Robert  suflit  à  peine  pour  dissiper  ce  nouv(M 
orage.  Heureusement  le  pape  Grégoire  VU,  (lui  avail 
adressé  les  plus  vifs  reproches  au  comte  sans  réussir  à  l'é- 
mouvoir, confia  le  soin  des  affaires  de  Flandre  à  saint 
Arnould,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay.  Ce  prélat  ee 
fit  respecter  et  aimer  de  Robert,  auquel  il  sut  tenir  tête 
avec  dignité.  Il  calma  les  esprits,  réconcilia  les  partis  op- 
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posés,  et  finit  par  amener  l'oncle  et  le  neveu  à  conclure 
une  paix  durable  (108,^).  H  paraît  qu'il  avait  tait  naître  dans 
l'âme  du  Frison  Tidée  *run  pèlerinage  à  la  Terre-SanUe , 
et  que  tout  d*un  coup  l'esprit  chevaleresque  des  gen  ds- 
hommes  ilamands  avait  adopté  ce  projet  avec  une  ardeur 
semblable  à  celle  qui  produisit  bientôt  après  les  croisades. 
L'on  vit  donc,  en  10H()(dix  ans  avant  Godetroid  de  Bouil- 
lon) ,  Robert,  déjà  dans  l'automne  de  sa  vie,  entreprendre 
le  voyage  de  Jérusalem  avec  les  principaux  seigneurs  de 
Flandre.  Son  absence  dura  trois  ans,  et  nos  chroniques 
rapportent  que  ce  fier  pèlerin  repoussa  toujours  avec  la 
lance  et  répée  les  humiliations  que  les  infidèles  taisaient 
subir  aux  chrétiens  qui  visitaient  les  saints  lieux.  Ce  qui 
semble  prouver  la  vérité  de  ce  récit,  c'est  que  les  historiens 
grecs  font  mention  de  l'arrivée  des  chevaliers  l>elî^os  à  la 
cour  de  Constantinople  pendant  la  troisième  année  (1088). 
L'empereur  Alexis,  frappé  de  leur  apparence  guerrière, 
demanda  au  comte  s'il  pourrait  lui  fournir  de  pareils  sol- 
dats Robert  bii  promit  un  corps  de  troupes  auxiliaires ,  et 
tint  parole.  Cinq  cents  cavaliers  flamands  se  rendirent  à 
Constantinople  Tannée  suivante ,  amenant  avrc  eux  15U 
chevaux  que  le  comte  oiïrait  à  f empereur.  Ils  passèrent 
ensuite  en  Asie  et  furent  opposés  aux  Turcs.  On  ignore 
le  reste  de  leur  histoire.  Four  Robert-le-Frison  il  vécut 
encore  quatre  ans  après  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  et 
mourut  de  mort  subite  dans  cette  ville  de  Cassel  ou  i  avait 
gagné  à  la  pointe  de  l'épée  la  couronne  de  comte  (lOVW). 
Jamais  la  prospérité  de  la  Flandre  n'avait  été  plus  re- 
marquable qu'à  cette  époque.  Le  pays  avait  fait  avec  gloire 
répreuve  de  ses  forces  contre  l'empire  et  contre  la  l  rance, 
et  la  réputation  de  ses  guerriers  était  répandue  dans   Eu- 
rope entière.  Les  eftorts  et  le  génie  de  ses  laborieux  habi- 
tants leur  avaient  acquis  la  même  supériorité  dans  les  arts 
delà  paix.  Non-seulement  la  population  de  cette  province 
était  adonnée  aux  travaux  utiles;  mais  elle  se  faisait  remar- 
quer par  un  caractère  d'intelligence  et  d'énergie  qu'un  au- 
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teur  anglais  a  fidèlement  dépeint.  «  C'est ,  dit-il ,  une  race 
d'hommes  robustes  et  courageux ,  très- versés  dans  la  fa- 
brication des  étoffes  et  dans  les  divers  genres  de  commerce, 
hardis  à  s'enrichir  au  prix  de  tous  les  efforts  et  à  travers 
tous  les  dangers  tant  sur  terre  que  sur  mer  :  excellant  tour 
à  tour  et  suivant  foccasiou  à  manier  les  armes  ou  à  con- 
duire la  charrue  ,....  un  peuple  heureux  et  brave.  »  Un 
autre  écrivain  de  cette  époque  affirme  que  l'art  de  tisser  le 
drap  est  «  naturel  aux  Flamands.  »  L'opulence  du  pays 
croissait  de  jour  en  jour,  et  déjà  elle  inspirait  au  peuple 
une  sorte  de  dédain  pour  les  nations  moins  avancées.  Ainsi 
Robert-le-Frison ,  après  ses  expéditions  en  Hollande  ,  avait 
été  appelé ,  par  les  partisans  de  Richilde ,  un  misérable 
Voleur  de  Vaches. 

Les  progrès  de  la  civilisation  répondaient  à  ceux  de  la 
richesse  publique.  Les  vieilles  coutumes  qui  avaient  servi 
de  base  au  gouvernement  de  la  Flandre ,  venaient  d'être 
remplacées  par  une  sorte  de  charte  nationale  :  c'étaient 
les  lois  portées  de  commun  accord  par  le  comte  et 
les  principaux  du  pays  dans  les  assemblées  solennelles 
d'Andenarde  (1030  et  10()3).  Ces  lois,  qui  prirent  le 
nom  de  Paix  (comme  la  plupart  des  constitutions  ancien- 
nes) ,  assuraient  les  libertés  des  nobles  et  des  vilains ,  dé- 
terminaient les  droits  et  les  devoirs  du  prince  ,  et  fixaient 
le  châtiment  des  crimes.  Il  nous  en  reste  un  fragment  qui 
accorde  aux  paysans  comme  aux  seigneurs  un  droit  pré- 
cieux :  celui  d'être  déchargés  de  toute  accusation,  si  douze 
de  leurs  pairs  les  déclaraient  innocents  (c'est  au  fond  le 
principe  de  l'institution  du  jury).  La  noblesse  devait  ser- 
vice au  comte  hors  du  pays  pendant  un  temps  limité,  et  ne 
pouvait  élever  de  châteaux  sans  sa  permission.  Déjà  même 
les  guerres  privées  et  les  vengeances  de  famille ,  ces  cou- 
lumes  germaniques  chères  aux  races  seigneuriales,  étaient 
proscrites  par  la  loi ,  quoique  l'usage  semblât  encore  les 
autoriser  entre  gentilshommes  et  surtout  le  long  de  la  côte. 
Le  principe  admis  pour  la  punition  des  coupables  était 
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.elui  du  talioD;  mais  dans  les  cas  les  moins  graves,  ta 

iieine  se  transformait  en  amende  pécuniaire. 

On  possède  une  loi  municipale  donnée  par  Baudomn  de 
\lons,  en  lOGH  :  c'est  celle  de  la  ville  de  Grammont ,  fondée 
par  re  prince.  Là  sont  exprimées  les  garanties  ordinaires 
dont  jouissaient  les  bourgeois  :  car  cette  charte  n  indique 
pas  une  législation  nouvelle  introduite  dans  le  comté;  c  est 
simplement  l'application  du  droit  commun  des  viUes  à  une 
localité  qui  n'en  avait  pas  encore  joui.  Les  habitants  no- 
taient  soumis  à  aucune  autre  juridiction  quà  celle  de 
leurs  échevins.  Ils  formaient  un  corps  armé  qm  ne  devai 
service  qu'au  comte.  Leurs  redevances  étaient  réglées  et 
invariables;  ils  avaient  l'administration  des  affaires  de  leur 
cité    et  diverses  franchises  étaient  accordées  a  leurs  mar- 
chands  Souvent  le  corps  de  la  bourgeoisie  était  encore 
désigné  par  l'ancien  nom  de  Gilde;  celui  de  commune  ne 
se  trouve  qu'un  peu  plus  tard. 

L'on  peut  donc  regarder  comme  à  peu  près  complète  a 
cette  époque  l'organisation  intérieure  de  la  Flandre ,  et 
quoique  ce  puissant  comté  reconnût  encore  la  suzeraineté 
des  rois  de  France,  il  jouissait  de  toutes  les  institutions  et 
possédait  toutes  les  ressources  d'un  état  indépendant. 

Quant  mi  provinces  lorraines  ,  il  n'est  pas  aussi  facile 
lie  déterminer  le  point  où  elles  étaient  parvenues  pendant 
le  cours  de  ce  siècle.  Toutes  avaient  acquis  une  certaine 
consistance,  et  il  n'y  avait  plus  de  contestations  ni  sur 
les  droits  des  diverses  familles ,  ni  sur  l'étendue  de  chaque 
souveraineté.  Mais  il  régnait  une  extrême  différence  de 
richesse  et  de  civilisation  entre  les  diverses  parties  de  la 
conlrée.  Pour  en  esquisser  le  tableau,  il  est  nécessaire  de 
It^s  examiner  successivement. 

C'était  surtout  «lansla  région  située  au  midi  de  la  Meuse 
que  les  progrès  avaient  été  lents  et  insensibles.  A  l'ex- 
ception de  l'évèché  de  Liège,  le  reste  de  ce  pays  offrait 
à  peine  quelcpies  villes  dignes  de  ce  nom.  Les  cliAteaux 
seuls  avaient  de  l'importance ,  et  le  régime  féodal  régnait 
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là  dans  sa  plus  grande  simplicité.  La  contrée  toute  entière 
formait  comme  un  grand  domaine  seigneurial ,  dont  les 
abbayes  possédaient  quelque  part ,  et  dont  le  reste  se  di- 
visait entre  divers  comtes ,  issus  presque  tous  de  l'anticpie 
Maison  d'Ardenne.  Le  comté  de  Luxembourg ,  tel  qu'il 
existait  alors,  comprenait  les  terres  situées  entre  l'Ourthe 
et  la  Moselle.  Ses  princes,  dont  la  famille  avait  contracté 
d'illustres  alliances,  passaient  pour  riches  et  puissants. 
Guerriers  valeureux  et  voisins  redoutables ,  ils  vivaient  dans 
une  sorte  d'inimitié  héréditaire  contre  les  archevêques 
de  Trêves ,  dont  les  possessions  touchaient  aux  leurs ,  et 
auxquels  ils  disputaient  le  gouvernement  des  abbayes  en- 
vironnantes. Arlon ,  la  Roche  et  Durbuy  formaient  trois 
autres  comtés  indépendants ,  dont  l'étendue  se  bornait  à 
un  rayon  de  quelques  lieues  dans  une  contrée  en  partie 
stérile.  Une  cinquième  principauté  se  composait   de   la 
ville  et  du  territoire  de  Limbourg ,  sur  la  frontière  ac- 
tuelle de  la  Prusse  Rhénane.  Ce  pays ,  dont  une  de  nos 
provinces  garde  le  nom,  ne  s'étendait  guère  qu'à  l'est  de 
la  Meuse,  du  côté  de  Daelhem  et  de  Fauquemont.  11 
avait  été  l'apanage  du  fils  ahié  de  Sigefroid  de  Luxem- 
bourg (Frédéric  de  Limbourg ,  nommé  duc  de  Basse-Lor- 
raine en  1055) ,  et  il  forma  depuis  lors  un  comté  à  part ,  qui 
devint  de  plus  en  plus  considérable.  Le  château  de  Lim- 
bourg ,  qui  lui  servit  de  centre  et  de  place  d'armes ,  fut 
bâti  vers  1070  par  Waleran  ,  gendre  de  Frédéric.   Mais 
l'histoire  de  la  contrée  à  cette  époque  se  borne  au  nom 
de  ses  seigneurs  et  au  récit  de  quelques  expéditions  guer- 
rières qui  avaient  pour  but  leur  intérêt. 

Les  régions  plus  centrales  offraient  déjà  plus  de  signes 
d'accroissement.  Namur,  qui  prenait  de  l'importance  comme 
ville,  et  dont  les  comtes  avaient  figuré  depuis  longtemps 
parmi  les  grands  de  Lorraine ,  était  gouverné  par  Albert  111, 
prince  entreprenant,  qui  étendit  un  moment  sa  domination 
jusque  sur  le  comté  de  Verdun.  Le  Hainaut ,  où  Baudouin 
de  Mous  avait  fait  rogner  un  ordre  rigoureux ,  voyait  Ri- 
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childe  et  ensuite  son  fils  Baudouin  II ,  imiter  la  splendeur 
de  la  cour  de  Flandre.  Cette  princesse  crùa  dans  son  comté 
douze  pairies  et  plusieurs  oftices  héréditaires  qui  en  rele- 
vant l'éclat  des  familles  seigneuriales,  les. rattachaient  plus 
fortement  au  souverain.  Des  fondations  pieuses  auxquelles 
elle  consacra  ses  dernières  années ,  expièrent  la  violence 
dont  son  règne  avait  été  empreint ,  et  rendirent  respec- 
table sa  mémoire  (elle  mourut  en  1086).  Quoique  inférieur 
à  Robert-le-Frison ,  Baudouin  II  avait  trouvé  dans  la  fidé- 
lité de  ses  vassaux  les  moyens  de  lui  tenir  tête  pendant 
une  longue  lutte.  Le  pays  pouvait  attendre  du  règne  d'une 
nouvelle  dynastie  un  avenir  de  grandeur  et  de  force. 

Quelques  indications,  malheureusement  incomplètes, 
prouvent  qu'Anvers,  dont  l'histoire  à  cette  époque  est 
presque  inconnue,  avait  déjà  pris  une  assez  grande  impor- 
tance D'autres  documents  sont  relatifs  au  commerce  que 
faisait  Malines,  et  à  l'industrie  que  possédait  Louvam. 
Les  comtes  de  cette  dernière  cité  avaient  dès  lors  réuni 
en  un  seul  état  leurs  diverses  seigneuries,  sous  le  nom  de 
a  pays  brabançon.  »  Il  est  à  regretter  que  les  témoignages 
historiques  sur  l'état  des  villes  et  sur  la  civilisation  du 
peuple  nous  manquent  presque  entièrement.  A  cet  égard 
le  Brabant  était  plus  avancé  que  le  Hainaut ,  comme  le 
prouvent  les  chartes  de  l'époque  suivante  ;  mais  on  ne  sait 
pas  à  quelle  distance  il  se  trouvait  encore  de  la  llandre. 

Une  autre  proviiur ,  dont  les  progrès  avaient  été  rapides, 
s'était  élevée  à  un  degré  de  puissance  alors  très-considé- 
rable. C'était  l'évôché  de  Liège,  devenu  dès  ce  temps  une 
principauté  ecclésiastique ,  et  qui  conserva  ce  caractère 
jusqu'à  la  fin  du  xvii.«  siècle.  Son  histoire,  assez  simple  , 
peut  se  réduire  à  quelques  traits  principaux. 

La  ville  de  Liège  ,  qui  navail  clé  longtemps  ([u'un  vil- 
lage, et  où  saint  Hubert  avait  le  premier  transporté  la  rési- 
dence des  anciens  évoques  des  Tongres  (vers  720),  vit  plus 
tard  s'étemlre  peu  h  peu  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse  les 
domaines  de  son  église,  enrichie  par  les  fondations  du  saint 
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prélat  et  par  les  donations  de  la  famille  Carlovingienne. 
L'empereur  Arnould  et  ses  fils  Zuentibold  et  Louis  accrurent 
considérablement  ses  possessions  (vers  l'an  900)  par  leur  mu- 
nificence envers  les  évoques  Francon  et  Etienne ,  auxquels 
ils  conférèrent  les  riches  abbayes  de  Lobbeset  de  Fosses, 
dans  le  Hainaut  et  le  pays  de  Namur,  et  la  seigneurie  de 
la  ville  de  Maestricht.  Mais  ce  fut  surtout  sous  le  gouver- 
nement du  célèbre  Notger  que  la  puissance  de  l'évèché 
devint  considérable  (972  à  1008). Ce  prélat,  né  en  Allemagne 
et  cher  à  l'empereur  Othon  II,  dont  il  éleva  le  fils ,  obtint 
du  monarque  la  reconnaissance  et  la  confirmation  de  tous 
les  droits  de  ses  prédécesseurs  sur  Lobbes,  Saint-Hubert, 
Gemhloux,  Fosses,  Tongres,  Maestricht  et  Malines,  Il  y 
joignit  le  comté  d'Huy,  donné  par  saint  Ansfride  et  par 
l'empereur  Othon  III ,  et  celui  de  Brugeron  dont  Tirle- 
mont  était  le  chef-lieu.  Doué  d'un  caractère  entrepre- 
nant et  d'une  volonté  énergique ,  il  rasa  les  châteaux  des 
petits  seigneurs  environnants,  détruisit  des  bandes  de 
maraudeurs  qui  vivaient  de  rapines  et  d'extorsions,  ré- 
tablit le  régne  des  lois  et  de  la  justice ,  doubla  l'étendue 
de  la  ville  et  rebâtit  l'église  cathédrale.  Baudry  II ,  son 
successeur,  était  de  la  maison  des  comtes  de  Looz  qui 
possédaient  Hasselt  et  toute  la  contrée  au  nord  et  à  l'est 
de  cette  ville  ;  il  fit  transférer  à  son  église  les  domaines  de 
sa  famille  (1016).  Enfin  en  1040,  l'empereur  Henri  III 
donna  à  l'évéque  Nithard  la  partie  de  l'antique  Hasbagne 
qui  a  gardé  le  nom  de  Hesbaye,  et  qui  comprenait  tout  le  * 
pays  au  nord  de  Liège ,  jusqu'à  Saint-Trond. 

Parvenu  à  ce  degré  d'extension ,  l'évèché  de  Liège ,  qui 
pouvait  armer  mille  chevaliers ,  l'emportait  de  beaucoup 
sur  chacun  des  comtés  voisins.  Les  prélats  qui  occupaient 
ce  siège  se  trouvaient  donc  les  princes  les  plus  puissants  de 
la  contrée  après  les  ducs ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se 
posèrent  au  besoin  comme  représentants  de  l'empire  et 
défenseurs  de  l'ordre  public.  L'évéque  Wazon ,  célèbre  par 
ses  vertus  et  sa  charité ,  osa  menacer,  en  1040 ,  le  roi  de 
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France  qui  se  préparait  à  envahir  la  Lorraine  ,  penckmt  Uis 
troubles  causés  par  la  révolte  de  Godefroid-le-Courageux. 
Sachez,  lui  écrivit-il ,  que  les  forces  de  Mayence ,  de  Co- 
logne ,  de  Liège  et  de  plusieurs  autre  villes  vous  tiendront 
tète.  A  diverses  reprises  l'armée  liégeoise  marcha  con  e 
les  comtes  de  Hollande  qui  entravaient  la  navigation  de  la 
Meuse  et  du  Rhin ,  et  contre  lesquels  les  prélats  ne  se 
lassaient  point  de  lutter  pour  l'intérêt  du  pays. 

On  ne  sait  pas  si  les  anciens  évêques  de  Liège  avaient 
accordé  des  droits  politiques  à  la  bourgeoisie  de  cette 
ville;  mais  il  semble  que  la  douceur  de  leur  gouvernement 
et  son  esprit  de  justice  assuraient  au  peuple  une  assez 
grande  liberté.  Plusieurs  de  ces  prélats  étaient  nés  eux- 
mêmes  dans  une  condition  obscure  et  n'avaient  du  leur 
élévation  qu'à  leur  science  et  à  leurs  vertus.  Les  chanoi- 
nes ,  auxquels-  appartenait  l'élection  du  prince  ,  formaient 
un  corps  nombreux  et  qui  participait  à  la  souvenuneté. 
L'on  aperçoit  de  très  bonne  heure  des  échevms  a  Liège  : 
mais  on  ignore  de  quel  pouvoir  ils  jouissaient,  et  là  comme 
en  Brabant  les  institutions   ne  prennent  un   caractère 
positif  qu'au  siècle  suivant. 

Un  beau  titre  de  gloire  pour  Févèché  fut  1  instituti<)n 
d'un  tribunal  de  Paix,  destiné  à  mettre  un  terme  aux  dé- 
sordres et  aux  violences  dont  la  contrée  entière  se  trouvait 
sou>e.it  le  théâtre.  Cette  grande  et  noble  tentative  d  un 
prélat  vertueux  pour  faire  régner  les  lois  dans  toute  l  e  en- 
due  des  provinces  lorraines,  mérite  d'arrêter  un  instant 
notre  attention  :  elle  montre  quels  étaient  alors  dans  ces 
provinces  l'état  et  les  besoins  de  la  société. 

De  tout  temps  la  Lorraine  avait  souffert  de  l  anarchie 
qu'v  avaient  introduite  le  manque  d'un  chef  et  l'eloigne- 
ment  des  empereurs.  Mais  depuis  que  les  ducs  charges  du 
gouvernement  général  avaient  transigé  avec  les  comtes 
(1015)  le  pouvoir  souverain  était  à  peine  représente.  Lha- 
que  seigneur  jouissait  d'une  indépendance  presque  com- 
plètc  dans  ses  domaines, et  la  hiérarchie  féodale  elle-même 
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était  détruite.  De  là  un  désordre  universel ,  aur  mîtleu  du- 
quel la  force  prenait  à  chaque  instant  la  place  du  droit , 
et  qui  faisait  retomber  les  populations  dans  la  barbarie.  Les 
grandes  maisons  religieuses  dont  les  domaines  avaient 
formé  comme  des  seigneuries  indépendantes ,  gouvernées 
plus  régulièrement  que  le  reste  du  pays ,  se  trouvaient  op- 
primées par  les  chefs  militaires  qu'elles  étaient  forcées  de 
choisir  pour  les  protéger  (sous  le  nom  d'avoués  ou  de  dé- 
fenseurs) et  qui  s'en  rendaient  les  maîtres.  Les  villes  du 
second  ordre ,  tombées  au  pouvoir  de  diverses  familles 
puissantes,  étaient  gouvernées  comme  de  simples  domaines 
seigneuriaux ,  et  celles  même  qui  obéissaient  à  l'évêque  ne 
paraissent  pas  avoir  possédé  alors  de  franchises.  Les  chro- 
niques de  cette  époque  sont  pleines  d'exemples  de  la  fai- 
blesse et  de  l'oppression  des  classes  pacifiques.  Tantôt  ce 
sont  des  monastères  assaillis  à  main  armée  et  dépouillés  de 
leurs  biens  pour  agrandir  les  possessions  d'un  voisin  avide  ; 
tantôt  des  populations  entières  fuyant  à  l'approche  d'un 
chef  redouté  et  se  barricadant  dans  les  églises ,  comme  au 
temps  des  invasions  normandes.  Rien  de  plus  commun  que 
de  pareils  traits  dans  les  chroniciucs  du  Hainaut  avant  que 
cette  province  fût  échue  à  des  princes  de  la  Maison  de  Flan- 
dre. Dans  le  Luxembourg,  les  comtes  eux-mêmes  donnèrent 
l'exemple  de  l'usurpation  et  de  la  violence  ;  et  l'on  vit ,  en 
1057,  Conrad  I."  s'embusquer  sur  le  passage  du  vieil  ar- 
chevêque Eberhard ,  qui  faisait  la  visite  de  son  diocèse , 
fondre  tout  à  coup  sur  le  malheureux  prélat,  disperser  ou 
massacrer  sa  faible  suite ,  le  dépouiller  des  vêtements  pon- 
tificaux et  l'enfermer  dans  les  prisons  de  sa  fortesse ,  d'où 
il  ne  le  laissa  sortir  que  par  l'intervention  solennelle  du  pape. 
D'horribles  ravages  étaient  commis  à  chaque  instant  dans 
le  pays  de  Liège  par  les  possesseurs  des  château \-forts,  et 
l'évêque  Notger  avait  été  contraint  de  surprendre  lui-même 
la  forloresse  deChêvremont  à  la  lête  d'une  troupe  de  gens 
de  guerre  déguisés  en  prêtres.  Partout  les  idées  barbares 
des  vieux  Germains  l'emportaient  sur  les  lois  sociales,  et 
chaque  jour  voyait  reculer  la  civilisation. 


^ 

^ 
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Vainement   quelciucs  princes  crun  caraclèn'   noble  se 
distinguaient-ils  par  de  grandes  (jualités  au  milieu  de  cette 
époque  d'anarchie  :  leur  pouvoir  encore  fail)li;  et  borné  ne 
suffisait  qu'à  protéger  leurs  propres  sujets  sans  mettre  de 
barrière  au  désordre  général.  Le  seul  Godefroid-le-Bossu , 
en  sa  qualité  de  duc  de  Lorraine ,  avait  paru  vouloir  mettre 
un  terme  à  l'indépendance  effrénée  des  seigneurs  locaux , 
et  les  chroniqueurs  rapportent  que  sous  son  gouvernement 
la  justice  presque  oubliée  avait  reparu  tout  d'un  coup.  Mais 
sa  mort  prématurée  interrompit  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise. Personne  après  lui  ne  possédait  assez  de  force  et 
d'autorité  pour  prendre  sa  place  :  car  Godefroid  n'ayant 
point  laissé  d'enfants ,  le  titre  de  duc  avait  été  donné  à 
Conrad  L",  fils  de  Henri  IV,  jeune  prince  sans  capacité 
et  sans  énergie,  qui  se  révolta  peu  après  contre  son  père 
et  fut  dépouillé  d'un  pouvoir  qui  n'avait  jamais  été  réel. 
Les  grands  de  Lorraine  se  trouvaient  donc  comme  aban- 
donnés à  eux-mêmes.  Un  homme  eut  alors  la  noble  pensée 
de  les  réunir  pour  donner  au  pays  une   paix  durable  et 
une  loi  générale.  C'était  l'évéque  Henri  de  Liège,  auquel 
la  voix  populaire  décerna  le  glorieux  surnom  de  Pacifique 
(vers  1()82).  Il  invoqua  le  concours  des  comtes  au  nom  de  la 
religion  outragée  par  le  règne  de  la  barbarie.  Déjà  depuis 
longtemps  les  évoques  de  France  et  d'Allemagne  s'efi'or- 
çaient  de  diminuer  les  ravages  de  ces  guerres  privées  qui 
étaient  un  obstacle  éternel  à  toute  tranquillité  et  à  toute 
justice.  Des  Trêves  de  Dieu  avaient  été  proclamées  pour 
interdire  l'emploi  des  armes  et  l'effusion  du  sang  pendant 
certains  jours  de  la  semaine  (le  dimanche  et  les  jours  qui 
en  étaient  le  plus  rapprochés).  Henri  de  Liège  «  qui  n'en- 
tendait parler  de  tous  côtés  que  de  rapines ,  de  meurtres 
et   d'incendies,  chacun  prétendant  se  faire  justice  soi- 
même,  »  engagea  les  princes  voisins  à  s'unir  à  lui  pour 
proclamer  eu  Lorraine  une  loi   de  paix ,  qui  devait  for- 
mer comme  une  charte  commune  aux  dillérenles  provin- 
ces. Cette  loi  interdisait  de  porter  les  armes  le  vendredi , 


TROISIEME  PÉRIODE. 


109 


le  samedi ,  le  dimanche  ou  les  jours  de  fête ,  ainsi  que 
pendant  l'avent  et  le  carême ,  et  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Pentecête,  et  de  commettre  à  aucune  époque  des  meurtres, 
des  incendies ,  des  rapines  ou  des  violences  quelconques. 
Le  châtiment  de  toute  contravention  devait  être  pour 
l'homme  libre,  la  perte  de  ses  biens  et  le  bannissement; 
pour  le  serf,  l'amputation  de  la  main  droite.  Les  comtes 
de  Hainaut ,  de  Namur  (D,  de  Luxembourg ,  de  Limbourg, 
de  Louvain  et  d'Anvers,  souscrivirent  à  cette  loi  et  jurè- 
rent de  la  faire  exécuter.  Il  instituèrent  un  Tribunal  de 
la  Paix ,  dont  les  arrêts  devaient  être  souverains ,  et  dont 
l'évéque  de  Liège  fut  le  chef.  Ainsi  le  choix  des  comtes 
lorrains  plaçait  ce  prélat  à  leur  tête  comme  le  juge  su- 
prême du  pays,  et  il  s'élevait  une  autorité  capable  de  mettre 
un  frein  à  la  violence  et  un  terme  au  désordre. 

Malheureusement  il  était  difficile  de  maintenir  cette  puis- 
sance d'un  tribunal  souverain ,  fondée  sur  le  concours  des 
différents  seigneurs,  et  qui  enlevait  à  chacun  une  partie  de 
son  indépendance.  Dès  le  principe  un  comte  de  la  Roche 
refusa  de  reconnaître  la  loi  ;  et  bientôt  l'évéque  Otbert , 
successeur  de  Henri  (1091),  perdit  par  son  caractère  fou- 
gueux et  altier  le  respect  et  la  déférence  qu'avait  obtenus 
son  prédécesseur.  L'autorité  judiciaire,  dont  les  prélats 
avaient  été  revêtus,  ne  prit  donc  qu'une  extension  in- 
complète ,  et  ne  fut  jamais  assez  forte  pour  soumettre  à 
ses  décisions  les  comtes  eux-mêmes.  Toutefois  le  Tribu- 
nal de  la  Paix  exerça  encore  sa  juridiction  sur  les  pro- 
vinces voisines  pendant  plus  de  deux  siècles ,  et  elle  ne 
s'éteignit  entièrement  que  sous  les  ducs  de  Bourgogne. 
Ce  n'était  plus  dans  les  derniers  temps  qu'une  simple  ins- 
titution locale ,  qui  n'avait  d'action  que  sur  les  vassaux 


(t)  Albert  de  Namur  semble  avoir  concouru  à  rinstituUon  de 
celte  paix,  et  reçut  aussi  le  surnom  de  Pacificiue. 
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de  révêché ,  et  c'est  sous  cette  forme  qu'elle  nous  est  dé- 
peinte par  les  historiens.  A  des  jours  marqués  ,  celui  qui 
avait  à  se  plaindre  d'un  acte  de  violence  allait  frapper 
l'anneau  de  cuivre  de  la  porte  rouge  du  palais  épisropal. 
L'évêque  lui  rendait  justice  en  habits  pontificaux  et  en- 
touré de  son  prêteur  et  de  ses  vassaux  armés.  S'il  y  avait 
dénégation  et  défi  (entre  hommes  libres),  les  adversaires, 
renvoyés  au  jugement  de  Dieu,  combattaient  en  champ- 
clos,  revêtus  d'armures  rouges  :  usage  barbare  à  nos  yeux , 
et  qui  cependant  avait  été  le  premier  remède  npplicabh^ 
h  une  barbarie  plus  grande  encore. 
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CHAPITRE  VL 


Oodefrotd  de  Bouillon.  ^  La  première  Croisade  (1076  à  1100). 


La  glorieuse  famille  des  ducs  de  Rasse-Lorraine  s'était 
éteinte  en  Godefroid-le-Rossu  :  avec  elle  devait  expirer 
en  Relgique  l'autorité  ducale  ;  mais  un  nom  héroïque 
vint  encore  jeter  son  éclat  sur  le  tombeau  de  cette  grande 
race  et  sur  la  chute  de  ce  pouvoir  mourant. 

Godefroid  avait  adopté  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  un  fils  de  sa  sœur  Ida ,  mariée  h  Eustache ,  comte  de 
Roulogne  (c'était  celui  que  Robert-le-Frison  avait  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Cassel).  Mais  à  la  mort  du  duc, 
l'empereur  n'eut  pas  égard  h  cette  adoption ,  et  le  jeune 
héritier,  qui  n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  \it  la  volonté 
de  son  oncle  méconnue  et  sa  succession  morcelée  (1076). 
L'évêque  de  Verdun  s'empara  de  cette  ville ,  antique  pa- 
trimoine de  la  maison  d'Ardenne  :  Albert  de  Namur,  qui 
s'était  ligué  avec  lui,  fit  revivre  ses  droits  sur  le  duché 
de  Rouillon  (du  chef  de  sa  mère  Régilinde ,  sœur  de 
Godefroid-le-Courageux) ,  et  vint  attaquer  ce  chûteau  où 
Ida  s'était  retirée  avec  son  fils.  Mais  celui-ci,  qui  porta 
depuis  lors  le  nom  de  Godefroid  de  Rouillon,  défendit 
lui-même  cette  forteresse  avec  une  énergie  au-dessus  de 
son  Age.  Il  repoussa  les  assaillants ,  et  trouva  bientôt  un 
puissant  protecteur  dans  l'évêque  Henri  de  Liège ,  dont 
la  famille  était  alUée  à  la  sienne.  Son  intervention  força  le 
Namurois  à  se  désister  de  son  entreprise ,  et  le  jeune  prince, 
auquel  demeurèrent  la  seigneurie  de  Rouillon  et  le  comté 
d'Anvers ,  put  espérer  de  recouvrer  un  jour  la  dignité  du- 
cale qui  avait  été  si  longtemps  héréditaire  dans  sa  maison. 
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La  route  qu'il  choisit  pour  y  parvenir  fut  digne  du  sang 
dont  il  descendait.  A  peine  sorti  de  l'adolescence ,  d  alla 
chercher  la  renommée  sous  les  drapeaux  de  ce  môme 
Henri  IV  qui  l'avait  dépouillé  du  titre  de  duc  au  profit 
de  son  fils  Conrad.  Jamais  l'empereur  n'avait  eu  plus 
besoin  de  défenseurs  fidèles,  menacé  qu'il  était  sur  son 
trône  par  la  révolte  du  duc  Rodolphe  de  Souabe.  Une 
partie  de  l'Allemagne  favorisait  ce  redoutable  compétiteur. 
Godefroid  se  distingua  bientôt  parmi  ceux  qui  soutenaient 
la  cause  du  monarque.  Il  déploya  dans  tontes  les  ren- 
contres une  valeur  si  brillante,  que  le  jour  ou  les  deux 
partis  en  vinrent  à  une  bataille  décisive,  ce  fut  à  lui  que 
les  autres  chefs  cédèrent  l'honneur  de  porter  l  étendard 
impérial.  La  (ortune  semblait  balancer  entre  les  deux 
armées,  lorsque  l'intrépide  jeune  homme,  ^ élançant  au 
plus  fort  de   la  mêlée  ,  abattit  et   blessa  ^^^^^^^^^^ 
Rodolphe  avec  le  fer  même  de  cet  étendard  (1080).  De 
nouveaux  exploits  ajoutèrent  à  sa  gloire  dans  les  guerres 
d'Italie  où  il  accompagna  l'empereur  ;  et  quand  Lonrad 
eut  perdu  par  sa  révolte  la  dignité  de  duc  de  Lorrame , 
Henri  ne  fit  que  s'acquitter  envers  le  héros  de  son  parti 
en  lui  restituant  le  rang  de  ses  ancêtres  (1089). 

Malheureusement  pour  la  Belgique,  ce  jeune  pnnce, 
dont  l'étoile  se  levait  avec  tant  d'éclat,  ne  devait  lui  être 
conservé  qu'un  moment.  Godefroid  de  Bouillon ,  en  qui 
semblait  revivre  le  caractère  à  la  fois  calme  et  fier,  reli- 
gieux et  intrépide  des  premiers  ducs  de  sa  race ,  fit  plier 
sous  son  ascendant  l'indépendance  orgueilleuse  des  grands 
de  Lorraine.  Il  devint  l'arbitre  des  comtes  dans  leurs  diih- 
cultés  entre  eux  et  avec  Otbert,  évoque  de  Liège ,  qm  avait 
irrité  ses  voisins  et  soulevé  contre  lui  jusqu'à  une  partie 
de  son  propre  clergé.  Lui-même  eut  la  sagesse  de  re- 
noncer aux  prétentions  que  son  oncle  avait  fait  valoir  sur 
la  Hollande ,  et  qui  l'avaient  rendu  ennemi  de  Robert-le- 
Frison.  H  se  contenta  des  domaines  héréditaires  de  sa 
famille  et  de  son  comté  de  Verdun ,  que  ses  adversaires 
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lui  avaient  abandonné  dès  son  retour  en  Belgique.  D'une 
autre  part ,  il  avait  renoncé  à  Boulogne  et  à  son  héritage 
paternel ,  qu'il  céda  à  son  frère  Eustache ,  ne  croyant  pas 
que  l'honneur  lui  permît  d'être  à  la  fois  vassal  de  l'empe- 
reur et  du  ror  de  France.  Toute  sa  conduite  offrit  la  même 
loyauté  et  le  même  désintéressement.  Mais  si  des  expédi- 
tions lointaines  avaient  illustré  sa  jeunesse ,  la  fortune  ré- 
servait à  son  ûge  mûr  l'exécution  d'une  entreprise  plus 
grande  et  plus  aventureuse  encore ,  qui  devait  attacher  à 
son  nom  le  respect  de  l'Europe.  L'heure  des  croisades  était 
venue,  et  Jérusalem  attendait  un  roi  belge. 

Depuis  longtemps  l'habitude  des  pèlerinages,  soit  comme 
œuvre  pieuse  ,  soit  comme  punition  de  fautes  graves , 
s'était  introduite  parmi  les  chrétiens  d'Occident  ;  et  nous 
avons  déjà  vu  Robert-le-Frison  consacrer  trois  années  à  la 
visite  des  saints  lieux.  Mais  le  fanatisme  des  Turcs  Seljoii- 
cides ,  race  de  conquérants  barbares  qui  venaient  d'envahir 
la  Syrie  et  les  contrées  voisines ,  exposait  les  pèlerins  à  des 
outrages  et  à  des  cruautés  sans  nombre.  Un  de  ces  pieux 
voyageurs  ressentit  une  juste  indignation  des  souffrances 
de  ses  frères.  C'était  un  religieux  de  Picardie ,  appelé  l'her- 
mite  Pierre ,  homme  d'une  naissance  obscure  ,  mais  doué 
de  cette  éloquence  du  cœur  qui  remue  les  peuples.  Il  prêcha 
aux  grands  et  aux  petits  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre , 
et  tous  lui  répondirent  par  un  cri  unanime  :  Dieu  le  veut  ! 
Le  pape  Urbain  II  proclama  la  croisade  dans  les  conciles  de 
Plaisance  et  de  Clermont  (1094  et  1095),  et  l'Europe 
chrétienne  se  disposa  à  la  conquête  de  la  Palestine. 

Des  masses  confuses  et  tumultueuses  de  peuple  se  mi- 
rent en  mouvement  les  premières,  sous  la  conduite  de 
l'hermite  et  de  chefs  obscurs.  Mais  il  se  forma  aussi  de  vé- 
ritables armées ,  composées  de  gens  de  guerre  et  comman- 
dées par  des  princes ,  qui  avaient  assez  d'enthousiasme  re- 
ligieux pour  partager  l'élan  populaire,  et  assez  de  puissance, 
de  sagesse  et  de  valeur  pour  accomplir  la  conquête  si  har- 
diment projetée.  Aucun  pays  de  l'Europe  ne  fournit  à  ces 
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armées  autant  de  soldats  que  les  provinces  belges;  aucun 
ne  leur  donna  des  chefs  aussi  glorieux.  Godefroid  de  Bouil- 
lon fut  le  premier.  Consacrant  ses  biens  comme  sa  vie  à 
cette  noble  entreprise ,  il  vendit  son  château  de  Bouillon 
à  révoque  Otbert,  engagea  quelques  autres  domaines,  et 
consacra  le  prix  de  son  patrimoine  à  équiper  des  soldats. 
Avec  lui  partirent  ses  frères  Baudouin  et  Eustache  de 
Boulogne,  ainsi  que  le  comte  Baudouin  de  Hainaut  et  la 
fleur  de  la  chevalerie  lorraine.  Ils  traversèrent  lentement 
FAllemagne  et  la  Hongrie  et  se  dirigèrent  vers  Constaiiti- 
nople.  Robert  de  Flandre ,  appelé  depuis  Robert  de  Jéru- 
salem ,  conduisit  également  à  la  croisade  un  corps  nom- 
breux ,  composé  de  l'élite  de  ses  gentilshommes.  Ce  comte 
était  le  fils  et  le  successeur  du  Frison,  et  il  avait  déjà  montré 
toute  son  audace  en  dédaignant  de  faire  hommage  à  l'em- 
pereur pour  les  terres  qu'il  tenait  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut.  A  lui  se  joignirent  trois  autres  princes  avec  leurs 
troupes ,  Robert ,  duc  de  Normandie  (son  cousin-germain), 
Etienne,  comte  deBlois,  et Hugues-le-Grand,  frère  du  roi 
de  France.  Ils  se  dirigèrent  à  travers  la  France  vers  l'Italie 
oà  ils  comptaient  s'embarquer  :  mais  le  gros  de  l'armée 
n'osa  affronter  la  mer  pendant  la  mauvaise  saison  ;  et  la 
hardiesse  des  Flamands  qui  passèrent  seuls  sur  la  céte 
d'Asie ,  accoutumés  qu'ils  étaient  à  voir  leurs  marins  bra- 
ver les  flots ,  fut  considérée  par  les  autres  comme  une 
heureuse  témérité. 

Toutes  les  troupes  croisées  se  rejoignirent  successive- 
ment h  Constantinople ,  d'où  elles  prirent  l'année  suivante 
(1097)  le  chemin  de  Jérusalem,  à  travers  l'Asie-Mineure. 
Pendant  cette  campagne  ils  conquirent  la  place  importante 
deNicée,  battirent  une  grande  armée  turque,  et  parvin- 
rent jusqu'à  Antioche.  Godefroid,  qui  s'était  signalé  par 
des  prodiges  de  bravoure ,  devint  doublement  cher  aux 
soldats  quand  ou  l'eut  vu  attaquer  seul  un  ours  furieux 
pour  sauver  un  de  ses  compagnons  d'armes  déjà  blessé. 
Lui-même  faillit  périr  sous  1(n  griffes  du  monstre  et  resta 
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longtemps  malade  de  ses  blessures.  Les  historiens  des 
croisades  se  sont  complu  à  citer  des  traits  de  sa  force  et  de 
son  courage  :  ses  flèches  perçaient  cuirasses  et  boucliers , 
et  son  sabre  ,  si  nous  en  croyons  tous  les  contemporains , 
partagea  en  deux  un  cavalier  turc  qui  fut  fendu  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  ceinture.  Nos  chroniqueurs  parlent  un  peu 
moins  de  Robert  de  Flandre  (i);  mais  c'était  celui  des 
croisés  dont  les  Orientaux  admirent  le  plus  le  courage 
souvent  téméraire.  Dans  leur  langage  poétique  les  Grecs 
l'appelaient  «  le  fils  de  saint  Georges,  »  et  les  3Iahométans 
«  la  lance  et  l'épée  des  Chrétiens.  »  A  côté  de  ce  prince 
chevauchait ,  les  armes  à  la  main,  dit-on,  sa  sœur  Gertrude, 
veuve  de  Henri  de  Brabant.  Baudouin  de  Hainaut ,  leur 
cousin ,  avait  figuré  parmi  les  chefs  les  plus  braves  ;  mais 
ayant  été  député  plus  tard  vers  l'empereur  Alexis,  il  fut 
surpris  par  des  cavaliers  turcs ,  et  périt  d'une  mort  ignorée. 
L'autre  Baudouin  ,  frère  de  Godefroid ,  se  détachant  de 
l'armée  avec  un  corps  de  troupes  belges ,  passa  l'Euphrate 
et  conquit  la  ville  d'Édesse  qui  devint  ainsi  une  principauté 
chrétienne.  Il  avait  parmi  ses  soldats  des  marins  flamands 
qu'il  avait  rencontrés  vivant  de  pirateries  sur  les  côtes  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure ,  et  dont  la  flotte  avait  été 
depuis  dix  ans  la  terreur  de  la  Méditerranée. 

La  seconde  campagne  (  101)8  )  fut  signalée  par  le  siège 
d' Antioche  et  par  une  nouvelle  victoire  sur  les  Turcs. 
L'armée  avait  souffert  de  la  famine ,  et  presque  tous  les 
chevaliers  combattaient  à  pied  :  mais  l'on  approchait  du 


(1)  L'extrême  douceur  de  caractère  de  Godefroid  lui  avait  con- 
cilié l'affection  générale;  mais  les  autres  Lorrains  et  Flamands 
étaient  en  général  odieux  aux  Normands,  aux  Italiens  et  à  tous  les 
Méridionaux ,  à  cause  de  plusieurs  querelles  de  ces  derniers  contre 
les  guerriers  belges.  Le  fameux  Tancrède ,  ce  héros  des  historiens, 
avait  attaqué  avec  ses  Normands  une  troupe  flamande  commandée 
par  Baudouin,  frère  de  Godefroid;  mais  il  fut  repoussé  avec  honte. 
Ces  animosités  ont  influé  sur  le  récit  des  écrivains. 
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but  de  rexpéditioii ,  et  cette  pensée  redoublait  l'ardeur  des 
chefs. 

Les  croisés  étaient  encore  au  nombre  de  soixante  mille 
la  troisième  année.  Ils  arrivèrent  enfin  devant  Jérusalem , 
dont  les  Égyptiens  se  trouvaient  alors  maîtres ,  et ,  après 
avoir  fait  d'immenses  préparatifs,  ils  donnèrent  un  premier 
assaut  à  la  ville  le  14  juillet.  Us  attaquaient  sur  plusieurs 
points ,  et  poussaient  vers  la  muraille  de  grandes  tours  de 
bois  qui  portaient  leurs  guerriers  les  plus  intrépides ,  prêts 
à  sauter  sur  les  remparts  de  la  place.  Mais  l'ennemi  se  dé- 
fendit vaillamment  et  ne  put  être  forcé.  Ce  ne  fut  que  le 
lendemain  (le  vendredi  15  juillet  1099)  qu'ils  parvinrent  à 
pénétrer  dans  la  cité  sainte.  Ceux  qui  s'élancèrent  les  pre- 
miers de  la  tour  roulante  de  Godefroid  sur  la  murailles 
furent  deux  chevaliers  de  Tournay.  Us  étaient  frères  et  se 
nommaient  Léthalde  et  Engelbert.  Godefroid  les  suivit 
immédiatement  et  entra  le  troisième  dans  la  ville.  Presque 
au  môme  instant  les  deux  Robert  (le  Normand  et  le  Fla- 
mand) y  pénétraient  d'un  autre  coté  avec  le  célèbre  Tan- 
crède.  Les  Chrétiens  l'emportaient,  et  il  ne  restait  plus  aux 
Mahométans  qu'à  mourir. 

Après  la  ûctoire  le  conseil  des  princes  s'assembla  pour 
donner  un  souverain  h  la  Terre-Sainte.  Robert  de  Flandre 
prit  la  parole  le  premier,  et  montra  tant  de  sagesse  en 
peignant  la  situation  du  nouveau  royaume  et  les  qualités 
nécessaires  h  son  chef,  que  les  seigneurs  lui  offrirent  aus- 
sitôt la  couronne.  Mais  il  la  refusa ,  protestant  qu'il  ne 
désirait  qu'un  heureux  retour  dans  sa  patrie.  Le  choix 
tomba  ensuite  sur  l'autre  Robert ,  qui  s'en  défendit  égale- 
ment. Alors  on  résolut  de  sonder  l'opinion  de  l'armée ,  et 
elle  se  trouva  unanimement  favorable  à  Gode  froid,  qui  con- 
sentit à  son  élection  sans  l'avoir  désirée.  C'était  accepter 
avec  la  couronne  un  exil  perpétuel  t  mais  ce  généreux 
prince  ne  s'était  pas  consacré  à  demi  à  la  cause  chrétienne, 
et  il  accepta  le  devoir  de  garder  Jérusalem  après  avoir 
rempli  son  vœu  de  la  conquérir. 
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Les  croisés ,  avant  de  se  séparer,  remportèrent  encore 
une  grande  victoire  sur  les  Musulmans  d'Egypte  et  de 
Syrie  qui  avaient  réuni  leurs  forces  pour  reprendre  la  ville 
sainte.  Ayant  ainsi  assuré  sa  conquête ,  l'armée  ne  songea 
plus  qu'à  retourner  en  Europe.  Les  deux  princes  français 
(Hugues-le-Grand  et  Etienne  de  Blois)  l'avaient  abandonnée 
l'année  précédente,  découragés  par  les  fatigues  et  les  souf- 
frances :  d'autres  restèrent  en  Orient  (le  comte  de  Pro- 
vence et  le  prince  de  Tarentc)  ;  le  duc  Robert  s'arrêta  en 
Italie;  Robert  de  Flandre  fut  presque  le  seul  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'expédition  qui  ramena  ses  compagnons 
d'armes  dans  leurs  foyers.  Avec  lui  revinrent  tous  les  Belges, 
et  leur  route  à  travers  l'Europe  offrit  l'image  d'un  triomphe 
continuel.  Tel  était  l'enthousiasme  qu'inspirait  l'aspect  des 
croisés  victorieux,  que  le  mépris  public  contraignit  Hugues- 
le-Grand  et  Etienne  de  Blois ,  qui  les  avaient  délaissés ,  à 
retourner  en  Orient ,  où  tous  deux  périrent  sans  avoir  pu 
laver  leur  honte.  Pressés  par  le  désir  de  revoir  leur  patrie , 
plusieurs  de  ceux  qui  revenaient  en  Belgique  devancèrent 
la  nouvelle  de  leur  retour.  De  ce  nombre  furent  les  croisés 
bruxellois  qui  arrivèrent  à  l'improviste  le  19  janvier  1100, 
et  dont  l'aspect  causa  tant  de  joie  qu'une  fête  annuelle , 
appelée  «  le  samedi  des  femmes,  »  en  renouvela  longtemps 
le  souvenir.  L'hermite  Pierre  était  revenu  avec  les  Lor- 
rains ;  il  fonda  un  couvent  à  Huy  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite ,  consacrant  à  la  prière  cette  voix 
puissante  qui  avait  remué  le  monde. 

Godefroid,  avec  lequel  étaient  demeurés  300  chevaliers , 
acheva  de  soumettre  les  Villes  mahométanes  de  la  Terre- 
Sainte,  et  organisa  régulièrement  son  royaume;  mais  il  ne 
voulut  point  porter  lui-même  le  nom  de  roi ,  se  déclara 
vassal  du  chef  de  l'Église  et  prit  le  simple  titre  A' avoué  et 
défenseur  du  Saint-Sépulcre.  Ce  prince,  dont  la  modestie  et 
la  simplicité  égalaient  la  valeur,  s'était  fait  respecter  des 
peuples  orientaux  ,  et  son  règne  s'annonçait  sous  les  plus 
glorieux  auspices ,  lorsqu'ime  maladie  subite  vint  l'enlever 
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dès  la  seconde  année  (1100).  Comme  il  ne  laissait  point 
d'enfants,  sa  mort  éteignait  tous  les  droits  qu'une  longue 
possession  avait  assurés  à  la  maison  des  ducs  de  Basse- 
Lorraine  ;  et  il  ne  devait  s'élever  personne  après  lui  qui 
possédât  avec  ce  titre  assez  de  pouvoir  et  de  force  pour 
faire  revivre  môme  la  simple  image  de  l'ancienne  autorité 

ducale. 

L'époque  était  donc  venue  où  les  comtes  lorrains  n'ayant 
plus  de  chef,  allaient  jouir  d'une  indépendance  presque 
entière;  et  une  nouvelle  période  commençait  pour  la 
Belgique. 
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LES  PROVINCES  CONSTITUEES  EN  ETATS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


.  \, 


Les  Maisons  de  Limbourg  et  de  Brabant  se  disputent  la  dignité 
ducale  et  finissent  par  la  partager.  —  Henri-1' Aveugle  main- 
tient contre  les  deux  ducs  l'indépendance  des  comtés  de  Namur 
et  de  Luxembourg   (1100  à   1172). 


La  force  et  la  stabilité  que  les  provinces  lorraines 
avaient  acquises  pendant  le  cours  du  onzième  siècle , 
avaient  pour  ainsi  dire  préparé  leur  indépendance  ;  et  sans 
cesser  de  faire  partie  de  l'empire,  elles  offraient  déjà 
l'image  de  petits  états  dont  chacun  avait  sa  vie  propre.  C'est 
leur  développement  sous  cette  nouvelle  forme  qui  va 
maintenant  frapper  nos  regards. 

Godefroid  de  Bouillon  n'eut  point  ses  frères  pour  suc- 
cesseurs (l'adoption  de  Godefroid-le-Bossu  ne  s'étendait 
qu'à  lui  seul ,  et  les  droits  qu'il  possédait  de  ce  chef  ne 
pouvaient  passer  à  eux).  Son  héritage  fut  donné  par  l'em- 
pereur à  un  autre  prince  de  la  Maison  d'Ardenne,  le  comte 
Henri  de  Limbourg,  dont  l'aïeul  maternel,  Frédéric  de  Lim- 
bourg ,  avait  possédé  autrefois  la  dignité  ducale  (du  côté 
paternel  il  descendait  des  comtes  d'Arlon  ).  Mais  la  succes- 
sion de  Godefroid  avait  perdu  de  son  importance,  ce  prince 
ayant  aliéné  tout  son  patrimoine  pour  la  croisade ,  excepté 
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le  comté ,  ou ,  comme  on  l'appelait  dès  lors ,  le  marquisat 
d'Anvers.  Ainsi  le  nouveau  duc  n'héritait  guère  que  d'un 
rang  dont  il  devenait  chaque  jour  plus  diflicile  de  faire 
valoir  les  droits. 

Jusqu'à  ce  moment  Henri  de  Limbourg  ne  s'était  fait 
connaître  que  comme  un  seigneur  remuant  et  avide ,  qui 
avait  dépouillé  plusieurs  abbayes,  et  s'était  fait  excom- 
munier par  l'évéque  de  Liège  et  assiéger  par  l'empereur. 
11  venait  de  se  rendre  à  ce  dernier,  et  paraissait  en  dis- 
grûce ,  lorsque  le  don  d'une  forte  somme  (probablement  le 
fruit  de  ses  exactions)  lui  concilia  tout  d'un  coup  la  faveur 
du  monarque,  et  lui  valut  la  dignité  ducale.  C'était  l'époque 
des  luttes  entre  l'empire  et  le  saint-siège  ;  le  duc  se  mon- 
tra dévoué  au  parti  impérial ,  et  profita  des  circonstances 
pour  usurper  de  nouvelles  propriétés  deTÉglise.  Mais  il  joua 
un  rôle  plus  honorable  lorsque  l'Allemagne  se  fut  révoltée 
contre  Henri  IV,  et  que  ce  malheureux  prince;  fuyant 
devant  son  propre  fils  qui  venait  d'usurper  son  trône,  cher- 
cha un  asile  en  Lorraine  (1105).  Le  vieux  monarque  avait 
traversé  Cologne  avec  sa  faible  suite  (neuf  cavaliers  seule- 
ment l'accompagnaient).  Le  duc  courut  à  sa  rencontre,  et  le 
conduisit  à  LimbOurg  et  de  là  à  Ciégc ,  sous  l'escorte  de 
huit  cents  chevaliers  lorrains.  L'évéque  Otbert  et  tous  les 
comtes  s'unirent  aussitôt  pour  défendre  sa  cause,  et  le  fils 
rebelle  s'étant  avancé  avec  ses  troupes  jusqu'aux  bords  de  la 
Meuse ,  donna  dans  une  embuscade  près  de  Yisè  et  fut 
complètement  défait  par  Henri  de  Limbourg  et  Godefroid 
de  Namur.  Il  réunit  une  seconde  armée  l'année  suivante,  et 
vint  assiéger  la  ville  de  Cologne  dont  les  habitants  s'étaient 
déclarés  pour  son  père.  Mais  le  duc  de  Lorraine  sauva  la 
place  en  y  introduisant  pour  la  défendre  des  Gens  dk 
GiLDE  (IJ,  genre  de  soldats  dont  la  valeur  et  l'intelligence 


(1)  Ces  gens  de  Gilde  sont  appelés  p.ir  un  contemporain  «  une 
certaine    espèce   d'hommes   très-brave  et    extraordinairemeni 
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étonnèrent  les  Allemands  et  qui  firent  échouer  toutes  leurs 
attaques.  Les  affaires  du  vieux  Henri  semblaient  se  réta- 
blir, lorsque  sa  mort  vint  renverser  toutes  les  espérances  de 
ses  partisans.  Alors  la  Lorraine  se  soumit  à  son  fils ,  avec 
lequel  l'évéque  et  les  comtes  firent  leur  paix.  Le  duc  seul, 
soit  hauteur  ou  défiance ,  voulut  encore  résister.  Il  fut 
vaincu  ei  forcé  de  se  rendre  à  l'empereur,  qui  le  garda 
prisonnier  et  investit  du  duché  de  Lorraine  et  du  mar- 
quisat d'Anvers  un  prince  d'une  autre  famille ,  Godefroid- 
le-Barbu,  comte  de  Louvain  (1106). 

Par  cette  brusque  révolution,  la  Maison  de  Brabant,  issue 
des  premiers  ducs  de  Lorraine,  remontait  au  rang  de  ses 
ancêtres,  après  en  avoir  été  dépouillée  depuis  le  temps 
de  Régnier-au-long-Col  et  de  Giselbert.  Cette  famille, 
longtemps  ennemie  des  ducs  de  la  seconde  race,  s'était  alliée 
à  eux ,  comme  on  l'a  vu ,  par  le  mariage  de  Lambert  III 
avec  Ode ,  fille  de  Gothelon  et  soeur  de  Godefroid-le-Cou- 
rageux.  Depuis  lors  son  histoire  tient  peu  de  place  dans 
nos  annales ,  faute  de  documents  contemporains  ;  mais  la 
suite  des  faits  indique  dans  ses  états  un  développement 
remarquable  de  puissance  et  de  civilisation.  L'importance 
de  la  contrée  qu'elle  gouvernait ,  et  le  grand  rôle  réservé 
à  ses  descendants ,  donnent  quelque  intérêt  au  peu  de  dé- 
tails qui  nous  restent  sur  ses  princes. 

Lambert  III  n'avait  pris  qu'une  part  secondaire  aux  lut- 
tes dont  la  Lorraine  était  le  théâtre  pendant  son  règne.  Il 
avait  combattu  contre  le  comte  de  Hollande  (1058  à  1061), 
et  fait  prisonnier  dans  une  première  expédition  ;  il  avait 
obtenu  l'avantage  dans  une   seconde  attaque  où  périt 


aguerrie».  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  la  bourgeoisie  d'Anvers, 
la  seule  ville  flamingante  qui  reconnût  Henri  de  Limbourg  pour 
son  seigneur.  L'on  verra  plus  bas  que  les  cités  de  Brabant  devaient 
avoir  possédé  de  très  bonne  tieure  les  mêmes  institutions  mili- 
taires que  celles  de  Flandre.  , 
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son  adversaire.  C'était  comme  vassal  de  Terapire ,  et  allié 
de  révoque  d'Utrecht,  qu'il  portait  la  guerre  dans  ce  pays. 
On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de  sa  mort  (vers  1061). 

Henri  II ,  son  successeur,  contemporain  de  Robert-le- 
Frison ,  est  nommé  parmi  les  alliés  de  Richilde  ;  mais  une 
obscurité  profonde  enveloppe  le  reste  de  sa  vie.  Toutefois 
il  est  probable  que  ce  prince,  oublié  parles  cbroniqueurs 
qui  ne  le  voyaient  point  figurer  sur  le  champ  de  bataille , 
fut  le  premier  qui  réunit  en  un  seul  et  même  état ,  sous 
le  nom  antique  de  Brabant ,  les  comtés  de  Louvain  et  de 
Bruxelles  et  les  autres  domaines  de  sa  famille ,  qui  avaient 
formé  jusque  là  des  seigneuries  détachées.  L'on  trouve  en 
effet  cette  réunion  accomplie  sous  son  fils  Henri  III ,  qui 
prenait  dès  l'an  1080  le  titre  nouveau  de  «  comte  et  dé- 
fenseur du  pays  brabançon  ;  »  et  l'on  ne  peut  guère  at- 
tribuer à  ce  prince ,  alors  encore  jeune ,  l'honneur  de  la 
pensée  politique  qui  donnait  de  l'unité  à  ses  états  et  une 
patrie  à  ses  vassaux. 

Une  double  alliance  attacha  Henri  III  aux  deux  branches 
de  la  Maison  de  Flandre  :  il  épousa  Gertrudc ,  fille  de  Ro- 
bert, et  donna  sa  sœur  Ida  à  Baudouin  de  Hainaut.  Une 
paix  profonde  devait  être  le  résultat  de  cette  intimité  en- 
tre les  souverains  des  provinces  voisines.  Mais  cette  paix 
même  devint  fatale  au  comte,  qui  fut  victime  de  son  ardeur 
pour  les  fêtes  militaires  de  cette  époque.  La  ville  de  Tour- 
nay ,  qui  formait  alors  une  seigneurie  particulière,  gouvernée 
par  une  famille  puissante,  avait  quelques  guerriers  célèbres 
contre  lesquels  il  voulut  rompre  des  lances.  L'un  d'eux , 
appelé  Gossuin ,  l'atteignit  au  défaut  de  l'armure ,  et  eut 
le  malheur  de  le  tuer  (10%).  Lepeuplç  déplora  cette  mort  : 
elle  lui  faisait  perdre  un  prince  généreux  et  un  justicier 
inflexible. 

Godefroid  I.*%  frère  de  Henri,  devait  être  son  succes- 
seur; mais  il  se  trouvait  en  Orient  et  il  y  était  tombé  en- 
tre les  mains  des  infidèles.  Des  envoyés  (  hoisis  par  ses 
vassaux  lui  portèrent  à  la  fois  la  couroime  de  comte  et  sa 
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rançon  de  prisonnier.  De  retour  dans  ses  états ,  il  se  fit 
remaVquer  par  une  rare  énergie ,  et  lorsque  l'empereur 
Henri  V  voulut  donner  un  nouveau  chef  à  la  Lorraine  ,  ce 
fut  à  lui  qu'il  confia,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  le  titre 
et  le  pouvoir  ducal. 

L'événement  justifia  bientôt  ce  choix.  Godefroid-le- 
Barbu  était  un  prince  hardi  et  généreux  ,  capable  de  con- 
server par  ses  propres  forces  le  titre  et  les  domaines  qu'il 
venait  d'obtenir.  A  peine  avait-il  remplacé  Henri  de  Lim- 
bourg,  que  celui-ci ,  s'échappaut  de  la  prison  où  l'avait 
fait  enfermer  le  monarque,  reprit  les  armes  et  s'empara 
d'Aix-la-Chapelle  où  il  rassembla  ses  partisans.  Mais  le 
Biabançon  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  grossir  ses  troupes. 
11  appelle  ses  vassaux ,  marche  sur  Aix,  et  attaque  si  vive- 
ment la  place  qu'elle  retombe  entre  ses  mains.  Henri  eut 
à  peine  le  temps  de  s'enfuir,  laissant  prisonniers  sa  femme 
et  presque  tous  les  seigneurs  de  son  parti.  Godefroid  usa 
noblement  de  sa  victoire  :  il  renvoya  la  princesse  à  son 
époux ,  et  rendit  la  liberté  aux  captifs,  sans  exiger  d'eux 
autre  chose  que  la  promesse  de  ne  plus  combattre  contre 
lui.  Cette  générosité  lui  fit  des  partisans  de  ceux  qu'il  avait 
vaincus,  et  le  Limbourgeois  lui-même  déposa  les  armes 
(1107). 

Sept  ans  après  une  révolte  éclata  au  sein  de  l'empire,  et 
les  princes  de  Lorraine  s'unirent  à  ceux  du  nord  de  l'Alle- 
magne pour  résister  à  l'empereur.  Godefroid  entra  dans 
celte  ligue  ;  mais  il  ne  prit  qu'une  faible  part  à  la  guerre 
qui  en  résulta  ,  et  qui  ensanglanta  les  bords  du  Rhin.  Henri 
de  Limbourg  au  contraire  y  releva  l'honneur  de  ses  armes 
en  contribuant  aux  victoires  des  confédérés.  Le  titre 
de  duc  de  Limbourg  qu'il  commençait  à  prendre  dans 
ses  actes ,  semble  indiciuer  qu'il  ne  renonçait  pas  entière- 
ment au  rang  qu'il  avait  perdu.  La  mort  qui  le  surprit 
en  1119,  l'empêcha  de  renouveler  la  lutte  contre  le  Bra- 
bançon; mais  il  laissait  un  fils,  Waleran  II,  qui  héritait 
de  ses   prétentions  et  de  ses  ressentiments ,    et   qui  uc 
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tarda  pas  à  les  faire  revivre.  Celui-ci  toutefois  n'osa  encore 
attaquer  Godefroid  ouvertement  ;  mais  il  chercha  les  moyens 
d'entrer  en  lice  avec  lui  d'une  manière  indirecte. 

Les  hostilités  s'engagèrent  d'abord  à  l'occasion  de  l'évô- 
chè  de  Liège,  auquel  prétendaient  deux  candidats, 
Alexandre,  qui  avait  acheté  sa  nomination  de  l'empe- 
reur, et  Frédéric,  qui  venait  d'être  consacré  par  le 
pape  (1119).  Le  protégé  du  monarque  fut  soutenu  par 
Godefroid  ;  mais  Waleran  et  le  comte  de  Namur  (c'était  le 
propre  frère  de  Frédéric)  se  déclarèrent  pour  l'évéque 
légitime ,  et  la  ville  de  Liège  ayant  embrassé  son  parti ,  le 
duc  fut  contraint  de  céder  après  des  menaces  inutiles. 

Le  Brabançon  ressentit  cet  échec  :  il  prit  sa  revanche  à 
l'élection  suivante  (1121),  et  imposa  de  nouveau  Alexandre 
aux  Liégeois.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  éprouvant  des  remords, 
se  désista  bientôt  d'une  dignité  mal  acquise.  Mais  alors 
un  frère  utérin  de  Godefroid,  l'évéque  Albéron,  fut  nommé 
à  sa  place.  L'empereur  Henri  V  soutenait  ouvertement  le 
duc ,  et  ses  ennemis  n'osaient  se  déclarer. 

Les  choses  changèrent  de  face  quelques  années  plus  tard. 
Henri  V  mourut  sans  laisser  de  fils,  et  les  princes  de 
l'empire  se  partagèrent  entre  son  neveu  Conrad  de  Souabe, 
et  le  comte  Lothaire  de  Supplenbomg.  Celui-ci  était  porté 
au  trône  par  les  nombreux  ennemis  du  dernier  monarque  ; 
il  triompha ,  et  Godefroid-le-Barbu ,  qui  avait  soutenu 
Conrad,  éprouva  le  ressentiment  du  vainqueur.  Lothaire 
le  déclara  déchu  du  titre  de  duc  et  du  marquisat  d'Anvers, 
et  conféra  ses  dépouilles  au  prince  limbourgeois  (1128). 

Mais  il  était  plus  facile  de  proclamer  un  pareil  arrêt 
que  de  l'exécuter.  Lothaire  était  mal  affermi  sur  son 
trône ,  et  les  forces  de  Waleran  ne  suffisaient  pas  pour 
effrayer  le  Brabançon.  Cependant  l'évéque  Alexandre, 
qui  venait  d'être  enfin  régulièrement  élu  à  Liège  (après 
la  mort  d'Albéron),  s'attacha  au  nouveau  duc,  abandonnant 
celui  qui  l'avait  jadis  protégé.  Godefroid,  pour  le  punir, 
dévasta  une  partie  de  ses  domaines,  et  soutint  contre  lui 
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le  comte  de  Duras  qui  faisait  la  guerre  à  l'abbaye  de 
Saint-Trond.   Alors  l'évéque  et    Waleran  de   Limbourg 
vinrent  assiéger  ce  comte   dans  son  château  ;  et  le  duc 
ayant  rassemblé  des  troupes  pour  le  secourir,  une  grande 
bataille  se  livra  entre  les  deux  partis ,  dans  la  plaine  de 
Wildre  (1129).  Après  une  mêlée  sanglante ,  l'avantage  resta 
aux  Liégeois.   Ils  conquirent  dans  cette  journée  l'éten- 
dard de  Brabant  qu'ils  gardèrent  depuis  comme  un  trophée 
de  leur  victoire.  Mais  ils  ne  purent  continuer  le  siège  .de 
la  forteresse,  et  le  but  de  la  campagne  fut  manqué.  Les 
aimées  suivantes  l'évéque  parut  rester  neutre  entre  les 
deux  princes  rivaux ,  et  de  part   et   d'autre  on  se  tint 
simplement  sur  la  défensive  :  les  contrées  situées  à  l'est 
de  la  Meuse    reconnaissaient  Waleran  ;  le   Brabant    et 
Anvers  n'obéissaient  qu'à  Godefroid,  que   les  auteurs  de 
l'époque  appellent  le  duc  de  Louvain.  Chaque  parti  sem- 
blait attendre  l'issue  des  guerres  intestines  qui  divisaient 
l'Allemagne  en  deux  camps.  Enfin  Lothaire  mourut  et  fut 
remplacé  par  Conrad  (1138)  :  alors  la  cause  du  Limbour- 
geois fut  perdue.  Il  expira  l'année  d'ensuite,  et  son  adver- 
saire,   déjà   vieux,  ne   lui    survécut    que  de  quelques 
mois  (1140)  ;  mais  avant  de  fermer  les  yeux ,'  le  Brabançon 
avait  vu  un  nouveau  décret  impérial  consacrer  les  droits 
de  sa  maison  au  duché  de  Lorraine. 

Le  règne  de  Godefroid-le-Barbu  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  Belgique  .*  c'est  à  ce  prince  que  parait  due 
la  grandeur  du  Brabant.  Non-seulement  Anvers  fut  alors 
attaché  à  cette  belle  province;  mais  en  sa  qualité  de  lieu- 
tenant de  l'empire ,  le  duc  s'était  fait  rendre  hommage  par 
ce  qu'il  restait  dans  ses  états  et  alentour  de  seigneurs 
encore  indépendants.  Les  comtes  d'Arschot  devinrent 
ainsi  ses  vassaux  ;  il  en  fut  de  même  des  sires  de  Grim- 
berghe ,  famille  plus  puissante  encore ,  et  que  l'on  nom- 
mait les  Berthoud  (ils  possédaient  le  titre  d'avoués  de 
Matines,  ville  qui  appartenait  aux  évoques  de  Liège 
depuis  un  temps  immémorial ,  mais  qui ,  séparée  du  reste 
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de  leurs  états ,  se  trouvait  en  réalité  au  pouvoir  de  ses 
avoués  héréditaires).  L'énergie  et  l'autorité  de  Godefroid 
avait  fait  plier  les  chefs  de  ces  petites  souverainetés  ;  et 
un  règne  de  44  ans  avait  affermi  sa  domination  sur  eux 
comme  suzerain. 

Toutefois  cette  domination  n'était  pas  tellement  établie 
que  sa  mort  ne  pût  Tébranler.  Ce  fut  en  vain  que  son  fds 
Godefroid  II  demanda  hommage  aux  Berthoud  :  ils  le 
refusèrent ,  et  tandis  qu'il  se  préparait  à  les  châtier,  un 
nouveau  comte  de  Limbourg ,  Henri  II ,  faisait  revivre 
les  prétentions  de  ses  pères  à  la  dignité  ducale.  Le  prince 
brabançon  prit  aussitôt  les  armes,  pour  étouffer  par  la 
force  ces  résistances  naissantes  ;  mais  il  était  d'une  santé 
faible  et  les  premiers  efforts  épuisèrent  sa\ie;  il  mourut 
vers  1142,  sans  avoir  pu  terminer  ni  l'une  ni  l'autre  lutte. 

Cette  mort  pr^aturée  faillit  causer  la  ruine  de  la 
maison  de  Brabant.  Un  enfant  au  berceau,  fils  du  second 
duc  et  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Godefroid  III , 
se  trouvait  l'unique  rejeton  de  cette  race  illustre ,  et  sa 
faiblesse  devait  redoubler  l'audace  de  ses  ennemis.  Nos 
chroniques  racontent  que  dans  ce  danger  les  principaux  du 
pays  tinrent  assemblée  à  Louvain ,  et  jurèrent  de  défendre 
les  droits  du  jeune  prince.  Les  barons  de  Distheim ,  de 
Birbach  et  de  Weseraael ,  et  le  sire  de  Wemmel ,  furent 
nommés  ses  tuteurs.  Ils  s'armèrent  contre  les  Berthoud 
qui  venaient  de  surprendre  Vilvorde  et  qui  menaçaient 
Bruxelles.  Ceux-ci  avaient  pour  alliés  une  foule  de 
seigneurs  étrangers  à  nos  provinces ,  parmi  lesquels  on 
remarquait  ceux  de  Bréda,  d'Iselstein,  de  Bronckhorst, 
le  sire  de  Couci  et  le  comte  de  Vizzon.  Mais  les  Bra- 
bançons obtinrent  des  secours  de  Thierry  de  Flandre.  ^ 
Après  plusieurs  rencontres  une  bataille  décisive  fut  livrée 
Il  deux  lieues  de  Bruxelles  (1143).  Pour  animer  ceux  de 
Brabant ,  un  de  leurs  chevaliers ,  Arnold  de  Craienheim , 
avait  arraché  des  bras  de  la  duchesse  le  jeune  Godefroid , 
et  l'exposant  aux  yeux  de   l'armée  qui  allait  combattre 
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pour  lui ,  il  attacha  le  berceau  qui  contenait  l'enfant  aux 

branches  d'un  saule  qui  s'élevait  au  milieu  de  la  plaine. 

Cet  aspect  enflamma  tous  les  cœurs ,  et  après  une  mêlée 

sanglante  ,  la  victoire  demeura  aux  Brabançons.  Telle  était 

l'ardeur  avec  laquelle  ils  avaient  combattu ,  que  trois  des 

tuteurs  du  jeune  prince  (les  trois  barons)  avaient  trouvé 

la  mort  au  milieu  des  ennemis.  Abattus  par  cette  défaite 

les  seigneurs  de  Grimberghe  cessèrent  de  troubler  le  pays, 

et  à  sa  majorité ,  Godefroid  renouvelant  la  guerre  contre 

eux ,  prit  et  rasa  leur  château  (1159).  S'il  faut  en  croire  la 

tradition,  les    secours    que  le   comte   de   Flandre  avait 

donnés  en  cette  occasion  à  l'armée  brabançonne  avaient 

été  payés  bien  cher  :  une  promesse  d'hommage  avait  été 

faite  au  nom  du  jeune  duc  par  ses  tuteurs,  et  plus  tard 

le  comte  rappela  cet  engagement  à  Godefroid.   Celui-ci 

essaya  d'abord  de   racheter  cette  promesse  exorbitante; 

mais  ne  pouvant  fléchir  Thierry  et  n'osant  méconnaître 

la  parole  donnée  en  son  nom  :  Tuez-moi  donc ,  dit-il  au 

Flamand ,  en  lui  présentant  son  épée  ;  car  je  préfère  la 

mort   à  la   honte  d'avilir  le  noble  duché    de  Brabant. 

Touché  de  ce  généreux  langage ,  le  comte  se  laissa  fléchir*, 

et  se  contenta  de  la  seigneurie  de  Denderraonde  qui  lui 

fut  cédée  par  le  duc. 

Il  restait  au  Brabant  un  autre  ennemi  :  c'était  Henri  II , 
comte  de  Limbourg,  qui  continuait  à  réclamer  le  duché 
de  Lorraine  comme  l'héritage  de  sa  famille.  Après  avoir 
été  longtemps  déçu  par  l'espoir  d'une  décision  impériale 
en  sa  faveur,  ce  prince ,  d'un  caractère  fier  et  intrépide , 
avait  eu  recours  à  la  force  (vers  1153)  et  le  sang  avait 
coulé.  Mais  après  quelques  combats  une  sorte  de  transac- 
tion fut  conclue,  en  vertu  de  laquelle  le  Brabançon  épousa 
Marguerite,  fille  de  son  adversaire,  et  les  deux  souverains 
gardèrent  le  titre  et  le  nom  de  ducs.  Ainsi  la  querelle 
des  maisons  rivales  fut  enfin  apaisée  (1155).  depuis  lors 
les  successeurs  de  Godefroid  III  conservèrent  sans  con- 
testation   le  nom   de   ducs  de   Lothier  (c'est-à-dire  de 
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Lotharingie,  ou  de  Lorraine);  mais,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  ce  ne  fut  plus  guère  qu'un  vain  mot. 

Le  règne  du  jeune  prince ,  après  son  alliance  avec  la 
famille  limbourgeoise  et  la  soumission  des  Bertlioud,  s'an- 
nonçait sous  des  auspices  favorables.  Malgré  le  silence 
des  historiens,  l'on  entrevoit  encore  les  progrès  que  la 
civilisation  avait  faits  dans  le  Brabant.  Les  villes  étaient 
devenues  assez  puissantes  pour  prendre  part  aux  traités 
et  aux  actes  politiques  des  souverains.  C'est  ainsi  que 
«  tous  les  échevins  et  plusieurs  des  meilleurs  bourgeois  de 
»  Bruxelles  »  s'obligèrent  pour  leur  duc  envers  le  comte 
de  Flandre  dès  1179;  et  sept  autres  villes,  Anvers,  Lou- 
vain,  Nivelle,  Gembloux,  Tirlemont,  Leeuwe  et  Jo- 
doigne,  intervinrent  de  même  à  un  traité  subséquent  (1194). 
On  peut  juger  des  libertés  de  la  bourgeoisie  des  grandes 
cités  par  celles  qui  furent  accordées  à  la  petite  ville  de 
Vilvorde  lors  de  son  affranchissement  (1192)  :  ce  sont  les 
mômes  privilèges  que  ceux  des  communes  de  Flandre. 
Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  population  n'eût  reçu 
la  même  organisation  militaire  :  car  ce  fut  alors  (de- 
puis 1166)  que  l'on  vit  paraître  dans  les  armées  d'Angle- 
terre et  de  France,  une  infanterie  régulière  levée  en 
Brabant  et  dont  les  soldats  gardèrent  le  nom  de  Braban- 
çons. Les  écrivains  des  deux  pays  s'accordent  h  recon- 
naître que  c'étaient  les  troupes  les  mieux  exercées ,  les 
mieux  armées  et  les  plus  aguerries'.de  l'époque.  Il  reste 
moins  de  traces  du  commerce  et  de  l'industrie  :  cependant 
Louvain  était  déjà  célèbre  par  ses  grandes  fabriques  de 
drap ,  et  dans  un  traité  avec  les  comtes  de  Gueldre,  conclu 
en  1197,  on  rappelle  les  exemptions  de  droits  accordées 
depuis  quarante  ans  aux  marchands  brabançons.  L'on  voit 
aussi  une  flotte  de  Brabant  se  joindre  à  celle  de  Flandre 
en  1165  pour  attaquer  le  comte  de  Hollande.  Non-seule- 
ment Anvers ,  mais  encore  Malines ,  paraissent  avoir  fait 
dès  lors  le  commerce  d'outrc-raer.  C'est  donc  de  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle  (1150  à  1200)  que  l'on  peut  faire  dater 
la  force  et  la  prospérité  intérieure  du  Brabant. 
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Mais  cette  prospérité  même  poussa  Godefroid  III  à  en- 
treprendre vers  la  fin  de  son  règne  une  guerre  désas- 
treuse, dans  l'espoir  de  ressaisir  l'ancienne  suprématie  des 
ducs  sur  les  provinces  voisines.  Sa  suzeraineté  était  encore 
reconnue  par  les  comtes  de  Gueldre ,  qui  lui  faisaient  hom- 
mage pour  la  partie  de  leurs  états  située  en -deçà  du 
Rhin.  Il  osa  former  les  mêmes  prétentions  sur  le  comté 
de  Namur  (1168) ,  et  si  le  succès  avait  couronné  cette 
entreprise  hardie ,  rien  n'eût  empêché  qu'il  ne  réclamât 
des  droits  semblables  sur  le  reste  de  la  Lorraine.  Telle 
était  sans  doute  sa  pensée.  Mais  l'événement  trompa  son 
attente  ;  la  vieille  autorité  ducale  ne  devait  plus  renaître 
de  ses  cendres ,  et  l'entreprise  dans  laquelle  il  s'engageait 
ne  fut  pour  lui  qu'une  source  de  revers. 

L'histoire  de  cette  nouvelle  lutte ,  qui  devait  décider 
la  grave  question  de  l'indépendance  des  comtes,  nous 
force  à  tourner  nos  regards  en  arrière ,  pour  connaître  les 
ennemis  que  le  prince  brabançon  voulait  combattre ,  et  les 
obstacles  que  devait  rencontrer  son  dessein. 

Depuis  longtemps  les  princes  de  la  Maison  de  Namur 
avaient  joué  un  rôle  brillant  parmi  les  comtes  lorrains , 
sinon  comme  les  souverains  les  plus  puissants ,  du  moins 
comme  des  guerriers  intrépides  et  des  seigneurs  généreux. 
Albert  III,  contemporain  de  Godefroid  de  Bouillon ,  avait 
été  pour  lui  un  adversaire  redoutable ,  quoique  l'étoile  du 
jeune  duc  eût  fait  pâlir  la  sienne.  Après  sa  mort  (1105), 
son  fils,  Godefroid  de  Namur,  illustra  par  de  beaux  faits 
d'armes  un  règne  de  35  ans.  C'était  lui  qui  avait  eu  la 
plus  glorieuse  part  à  la  journée  de  Visé ,  où  les  guerriers 
de  Lorraine  avaient  combattu  avec  succès  pour  le  vieil 
empereur  Henri  IV.  Deux  fois  il  se  mesura  contre  Gode- 
froid-le-Barbu  (  d'abord  pour  placer  son  frère  Frédéric  sur 
le  siège  épiscopal  de  Liège ,  et  ensuite  pour  maintenir  ses 
propres  droits  sur  l'abbaye  de  Gembloux),   et  il  sortit 
victorieux  des  deux  luttes.  Un  caractère  noble  quoique 
impétueux  le  rendait  cher  à  ses  sujets ,  et  il  ne  manqua 
à  sa  gloire  qu'un  plus  grand  théâtre.  » 
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Ce  prince  aussi  heureux  que  brave  vit  sur  ses  vieux 
jours  lii  puissance  de  sa  maison  prendre  un  accroissement 
rapide.  La  famille  des  comtes  de  Luxembourg  venait  ae 
s'éteindre  (ti:i6),  après  avoir  conservé  jusqu'à  la  un  ses 
habitudes  de  domination  féodale ,  de  violence  et  souvent 
de  spoliation.  Ce  vaste  héritage  échut  h  Henri  de  Namur, 
(Us  ahié  de  Godefroid  et  qui  devait  être  son  successeur. 
Presque    en   même  temps  le  deuxième  fils  du  comte 
nommé  Albéron,  fut  porté  à  l'évèché  de  Liège  (11  Jo, 
tandis  qu'une  de  ses  ÛUes  épousait  Baudouin  IV  de  Hainaut. 
Par  ce  coucours  de  circonstances  heureuses ,  les  quatre 
provinces  du  midi  de  la  Belgique  se  trouvaient  gouvernées 
m  des  souverains  qu'unissaient  le  sang  et  l'amitié. 

Cette  union  fut  troublée  lorsque  Henri  de  Namur,  ou 
comme  on  le  nomma  plus  tard,  Henri-l' Aveugle ,  eut  suc- 
cédé aux  états  de  son  père  et  aux  comtés  de  la  Boche  et 
de  Durbuy  (1 139).  Ce  prince,  qui  régnait  depuis  la  Sambre 
jusqu'à  la  Moselle ,  aida  d'abord  les  Liégeois  à  reprendre  le 
château  de  Bouillon  tpii  leur  avait  été  enlevé  par  le  comte 
de  Bar  (1139).  et  soutint  fidèlement  la  maison  de  Hainaut 
dans  les  tentatives  qu'elle  faisait  alors  pour  ressaisir  le  trône 
de  Flandre  (on  en  verra  le  récit  plus  loin).  Mais  ces  tenta- 
tives furent  malheureuses,  et  Henri,  malgré  sa  valeur  per- 
sonnelle et  l'étendue  de  ses  états ,  perdit  par  une  conduite 
imprudente  les  avantages  que  lui  avait  donnés  la  fortune. 
Deux  fois  il  viola  presque  sans  motifs  la  paix  du  pays ,  et 
s'attira  de  rudes  échecs  en  attaquant  le  prélat  qui  avait 
succédé  à  son  frère  dans  l'évéché  de  Liège.  Irrite  par  le 
refus  d'une  somme  de  trois  cents  marcs  qu'il  pretendai   lui 
être  due  ,  il  porta  le  ravage  dans  les  domaines  de  l  Lglise. 
L'évoque ,  qui  avait  failli  tomber  entre  ses  mains  (c'était 
Henri  de  Leyen) ,  marcha  contre  lui  avec  tout  le  peuple 
de  Liège  réuni  autour  de  la  châsse  de  saint  Lambert.  La 
bataille  eut  lieu  à  Andenne ,  et  la  cavalerie  du  comte  y 
fut  dispersée  au  premier  choc  (1152).  Une  seconde  cam- 
pagne ,  entreprise  trois  ans.plus  tard ,  eut  le  même  résuh 
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tat  ;  et  soit  que  Henri-r Aveugle  manquât  de  prudence  ou 
seulement  de  fortune ,  l'honneur  de  ses  armes  resta  éclipsé. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses  que  Godefroid  III  mit 
en  avant  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  du  comté  de 
Namur.  Un  caractère  faible  et  une  conduite  imprudente 
avaient  achevé  de  déconsidérer  Henri.  Mais  les  exigen- 
ces du  Brabançon  parurent  réveiller  toute  son  énergie. 
Il  répondit  avec  flerté  aux  menaces  du  duc,  et  quand 
celui-ci  eut  rassemblé  ses  troupes ,  le  Namurois  n'hésita 
pas  à  lui  tenir  tête.  Le  comte  de  Hainaut ,  son  beau-frère, 
lui  rendit  le  secours  qu'il  en  avait  souvent  reçu ,  et ,  après 
quelques  incertitudes ,  une  grande  bataille  fut  livrée  entre 
les  deux  partis  près  du  village  de  Carnières ,  sur  les  fron- 
tières du  Hainaut  et  du  Brabant  (1170).  Godefroid  y  éprouva 
une  défaite  sanglante ,  et  vit  bientôt  après  ses  campagnes 
ravagées  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles  ,  par  le  jeune  Bau- 
douin V,  qui  commandait  les  troupes  du  Hainaut.  Plus  le 
duc  avait  été  menaçant,  et  plus  le  ressentiment  qu'il  avait 
excité  éclatait  avec  violence.  Il  se  vit  contraint  de  renon- 
cer à  toutes  se  prétentions ,  et  se  soumit  à  demander  la 
paix  (1171). 

Il  semblait  qu'après  une  pareille  épreuve  de  la  puissance 
et  des  forces  des  comtes,  la  vaine  pensée  de  leur  imposer 
un  joug  dût  être  à  jamais  abandonnée.  Mais  à  peine  le 
traité ,  qui  mettait  un  terme  à  cette  lutte ,  venait-il  d'être 
conclu ,  que  la  querelle  fut  renouvelée ,  non  plus  par  le 
duc  de  Brabant,  mais  par  celui  de  Limbourg.  Henri  III, 
qui  portait  alors  ce  titre ,  était  un  prince  jeune  et  ûer.  I! 
forgia  sur  le  comté  de  Luxembourg  les  mômes  prétentions 
que  Godefroid  venait  d'élever  sur  celui  de  Namur  (on 
croit  que  les  deux  maisons  ducales  s'étaient  réservé  la 
suprématie  l'une  à  Test,  l'autre  à  l'ouest  de  la  Meuse). 
Peut-être  les  deux  princes  étaient-ils  d'intelligence  pour 
reconquérir,  en  unissant  leurs  forces,  tous  les  privilèges 
<lu  rang  qu'ils  avaient  partagé.  Mais  suivant  la  plupart  des 
auteurs ,  le  but  réel  du  Lim bourgeois  était  de  s'affranchir 
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de  l'hommage  qu'il  devait  au  comte  de  Luxembourg  pour 
la  ville  et  le  territoire  d'Arion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Henri- 
'Aveugle ,  brusquement  assailli  par  ce  nouvel  adversaire , 
ut  vaincu  et  chassé  de  ses  états  :  mais  Baudouin  V  accou- 
rut une  seconde  fois  du  fond  du  Hainaut ,  battit  le  duc 
de  Limbourg,  l'assiégea  dans  la  forteresse  d'Arion  et  le 
réduisit  à  se  rendre  (1172).  Ainsi  furent  anéantis  les  droits 
que  les  ducs  prétendaient  conserver  à  l'autorité  suzeraine; 
et  l'indépendance  des  comtes  cessa  enfin  d'être  mise  en 
question. 
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CHAPITRE  IL 


Les  descendants  deRobert-le-Frison  régnent  en  Flandre.  —Troubles 
et  guerres  extérieures  pour  leur  succession.  —  Lutte  et  alliance 
définitive  des  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  (1100  à  1160). 


Pendant  que  la  Lorraine  se  scindait  en  provinces  rivales , 
une  sorte  de  fatalité  semblait  poursuivre ,  sur  le  trône  de 
Flandre ,  les  premiers  successeurs  de  Robert-le-Frison. 
Tous  s'éteignirent  en  peu  d'années ,  et  deux  fois  leur  suc- 
cession ,  devenue  l'objet  de  prétentions  rivales ,  fit  naître 
des  troubles  à  l'intérieur  et  des  guerres  au  dehors,  jusqu'au 
moment  où  la  branche  aînée  recouvra  ses  droits  par  une 
alliance  qui  devait  amener  aussi  la  réunion  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut. 

Plusieurs  princes  guerriers  succédèrent  l'un  après  l'autre 
au  vieux  Robert.  La  valeur  de  son  fils  aîné ,  Robert  de 
Jérusalem ,  qui  avait  brillé  avec  tant  d'éclat  dans  la  guerre 
sainte ,  ne  se  démentit  point  dans  le  cours  de  son  règne. 
A  son  retour  en  Europe,  ce  prince  avait  trouvé  la  Flandre 
impériale  menacée  par  l'empereur  Henri  IV,  auquel  il  avait 
refusé  de  rendre  hommage ,  et  il  ne  tarda  pas  à  découvrir 
qu'un  petit-fils  de  Richilde ,  Baudouin  III  de  Hainaut , 
s'apprêtait  à  profiter  de  cette  circonstance  pour  lui  dispu- 
ter l'héritage  de  ses  pères.  Robert  les  prévint  tous  deux. 
Il  enleva  au  jeune  Baudouin  la  ville  de  Tournay,  qui  se 
trouvait  sous  la  protection  du  Hainaut,  après  s'être  détachée 
de  la  Flandre ,  et  il  porta  la  guerre  dans  l'évêché  de  Cam- 
brai ,  gouverné  alors  par  un  des  plus  zélés  partisans  de  l'em- 
pereur (1102).  Ce  fut  en  vain  que  Henri  IV  marcha  lui- 
même  contre  le  prince  flamand  ;  ni  ce  monarque ,  ni  son 


131 


HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 


(ils  Henri  V,  qui  recommença  la  lutte  quelques  armées 
après  (1107) ,  ne  purent  remporter  d'avantages  sur  un  ad- 
versaire dont  rexpérience  égalait  la  valeur.  Ils  le  laissèrent 
Tun  et  l'autre  en  possession  du  Cambrésis  (mais  seulement 
à  titre  précaire  ) ,  et  le  comte  jouit  de  cette  conquête 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Autant  son  courage  le  rendait 
redoutable  à  ses  ennemis ,  autant  sa  justice  le  faisait  chérir 
de  ses  sujets.  Malheureusement  il  ne  put  rester  étranger 
à  la  guerre  qui  éclata ,  vers  1111,  entre  TAngleterre  et  la 
France.  Vassal  de  Louis-le-Gros ,  il  marcha  en  personne 
sous  sa  bannière ,  et  périt  au  siège  de  la  ville  de  Meaux , 
un  pont  dont  il  voulait  forcer  le  passage  s'étant  écroulé 
sous  les  pas  des  combattants. 

Son  fils ,  Baudouin  VU ,  qui  lui  succéda ,  fut  surnommé 
Baudouin-à-la-Hache  {hapkin) ,  parce  qu'il  ne  quittait  ja- 
mais cette  arme ,  dont  on  le  vit  faire  plus  d'une  fois  un 
usage  redoutable.  Il  commença  sou  règne  par  faire  pro- 
clamer de  nouveau  la  paix  de  Flandre ,  décrétée  jadis  par 
les  assemblées  d'Audenarde ,  et  il  tint  la  main  à  sou  exé- 
cution avec  une  fermeté  que  rien  ne  put  fléchir.  Par  ses 
ordres ,  dix  chevaliers  qui  avaieut  enfreint  la  loi  du  pays , 
furent  pendus  eu  sa  présence  dans  son  château  de  Winen- 
dale,  et  un  autre  gentilhomme,  coupable  du  môme  crime, 
fut  jeté  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  (i).  De  pareils 
traits  indiquaient  une  volonté  énergique.  Baudouin  ne  se 
montra  pas  moins  fier  en  épousant  la  cause  de  Guillaume 
de  Normandie ,  fils  de  ce  duc  Robert  qui  s'était  signalé 
dans  la  croisade.  Ce  jeune  prince  se  trouvait  dépouillé  de 
son  héritage  par  l'avidité  de  son  oncle  Henri  I.*%  roi  d'An- 


(IJ  Nos  ctironiqnes  diteiit  que  ces  chevaliers,  dont  plusieurs  ap- 
partciiaieut  aux  plus  grandes  familles,  avaient  détroussé  des  mar- 
chands et  volé  deux  vaches  :  mais  il  est  évident  que  leur  crime, 
quel  qu'il  fût,  ne  fiouvail  avoir  un  caractère  aussi  bas,  et  san» 
doute  la  tradition  a  défiguré  ici  Thistoire. 
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gleterre.  Le  comte  de  Flandre  l'accueillit  et  le  jn-otégea , 
et  comme  Henri  menaçait  d'en  tirer  vengeance  en  mar- 
chant sur  Bruges,  Baudouin  répondit  qu'il  lui  épargnerait 
le  chemin  en  allant  le  chercher  lui-même  jusqu'à  Rouen. 
Il  entra  en  ejQfet  dans  la  Normandie,  à  la  tête  de  cinq  cents 
chevaliers ,  et  se  dirigeant  sur  la  capitale  où  se  trouvait  le 
roi  d'Angleterre ,  il  lui  fit  demander  s'il  était  prêt  à  com- 
battre. Sur  son  refus  ,  ii  s'avança  lui-même  au  pied  des 
murs,  et,  poussant  son  cheval  jusqu'à  la  porte  de  la  ville ,  il 
y  planta  sa  lance  en  signe  de  défi.  Il  traversa  ensuite  la  pro- 
vince jusqu'au  château  d'Eu,  que  ses  troupes  assiégèrent. 
Mais  là  il  fut  blessé  d'un  coup  de  flèche  au  bas  du  front , 
et  ayant  négligé  cette  blessure,  qui  s'envenima  pendant  son 
retour,  il  en  mourut  à  l'âge  de  27  ans  (1119). 

Baudouin-à-la-Hache  ne  laissait  point  de  fils;  mais  il 
avait  désigné  pour  son  héritier  un  de  ses  cousins  élevé  au- 
près de  lui.  C'était  Charles,  surnommé  le  Bon,  fils  d'une 
sœur  de  Robert  de  Jérusalem.  Son  père.  Canut  IV,  avait 
été  roi  de  Danemarck  ;  mais  une  révolte  lui  avait  arraché  le 
trône  et  la  vie ,  et  sa  veuve  était  retournée  en  Flandre  avec 
l'enfant  orphelin.  Celui-ci  fut  élevé  auprès  des  parents  de 
sa  mère ,  et  devint  le  compagnon  de  Baudouin  VII,  qui  le 
choisit  pour  son  successeur.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
combattre  qu'il  entra  en  possession  de  son  héritage ,  ayant 
trouvé  pour  compétiteurs,  d'une  part  Baudouin  HI  de 
Hainaut ,  qui  ne  pouvait  renoncer  aux  droits  de  sa  maison 
ur  la  Flandre,  et  de  l'autre  Guillaume  d'Ypres,  fils  na- 
turel d'un  frère  de  Robert  de  Jérusalem.  Ce  dernier  était 
soutenu  par  le  duc  de  Brabant  (Godefroid  I.^O  et  par  quel- 
ques seigneurs  du  pays.  Mais  Charles,  attaquant  tour  à  tour 
chacun  de  ses  adversaires,  fut  victorieux  de  Guillaume  et 
contraignit  Baudouin  à  se  retirer  précipitamment.  Devenu 
alors  paisible  possesseur  du  comté,  il  le  gouverna  d'une 
main  ferme ,  s'attachant  à  détruire  les  derniers  restes  de 
l'indépendance  des  seigneurs  et  des  désordres  qu'elle  ew- 
traînait.  De  graude?  ?ertus  le  retidaient  cher  à  son  pcupfe. 
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Simple  et  modeste  dans  ses  habitudes,  il  étaitgénéreux  pour 
faire  le  bien ,  et  sa  piété  profonde  ne  désarmait  point  sa 
justice  sévère.  Quoique  la  paix  de  son  règne  lui  offrit  peu 
d'occasions  de  se  signaler,  sa  renommée  s'étendit  si  loin 
que  les  barons  de  Jérusalem  lui  firent  offrir  la  royauté,  et 
les  princes  d'Allemagne,  l'empire  (1125).  Mais  il  n'accepta  m 
l'une  ni  l'autre  couronne,  cédant  aux  prières  de  ses  sujets, 
qui  craignaient  de  perdre  un  souverain  si  justement  aimé. 
Cependant  les  qualités  même  de  Charles-le-Bon  le  ren- 
daient odieux  à  ceux  qui  le  redoutaient.  Dans  une  grande 
famine  (1125)  il  avait  fait  saisir  les  grains  que  l'avidité  de 
quelques  riches  avait  accaparés ,  et  qui  furent  vendus  à  bas 
prix  par  ses  ordres.  En  d'autres  occasions,  il  avait  montré 
une  rigueur,  peut-être  excessive,  contre  la  famille  puissante 
du  châtelain  de  Bruges,  qu'il  voulait  dégrader  comme 
étant  d'origine  servile.  Le  ressentiment  des  offensés  alla 
jusqu'à  la  fureur.  Ils  conjurèrent  la  perte  du  comte ,  et , 
rayant  surpris  dans  l'église  de  Saint-Donat  (le  2  mars  1127), 
ils  l'assassinèrent  avec  une  férocité  impie. 

A  la  nouvelle  de  ce  crime,  toute  la  Flandre  s'émut.  Les 
conjurés  qui  s'étaient  renfermés  dans  le  bourg  ou  château- 
fort  de  Bruges,  y  furent  assiégés  par  les  bourgeois,  auxquels 
se  joignirent  bientôt  les  forces  des  villes  environnantes. 
Après  une  défense  opiniâtre ,  ils  tombèrent  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis  et  périrent  dans  les  plus  affreux  supplices. 
Les  restes  du  comte  furent  recueillis  avec  respect  comme 
ceux  d'un  martyr,  et  l'Église  le  place  au  nombre  des  saints. 
Comme  il  no  laissait  point  d'enfants ,  sa  succession  fut 
contestée,  et  l'histoire  de  cette  contestation  offre  le  tableau 
le  plus  précieux  de  l'état  politique  du  pays. 

Le  roi  de  France ,  Louis-le-Gros ,  se  rendit  à  Arras  et 
fit  convoquer  la  noblesse  de  Flandre  (les  hommes  du  comte), 
à  laquelle  il  présenta  pour  seigneur  ce  Guillaume  de  Nor- 
mandie, accueilli  jadis  par  Baudouin-à-la-Hache,  et  qui  de- 
puis avait  inutilement  essayé  de  reconquérir  l'héritage  de 
ses  pères.  Il  était  parent  de  la  maison  de  Flandre,  ayant  eu 
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pour  aïeule  la  reine  Mathilde,  fille  de  Baudouin  de  Lille. 
Toutefois  il  existait  des  héritiers  plus  proches;  mais  appuyé 
par  la  faveur  du  roi ,  et  ayant  gagné  la  bienveillance  des 
seigneurs  par  la  promesse  de  partager  entre  eux  les  biens 
des  meurtriers  de  Charles,  il  fut  élu  sans  difficulté.  Re^ 
talent  les  bourgeois ,  qui  s'étaient  rassemblés  de  leur  côté 
dans  les  grandes  villes,  et  qui  s'étaient  engagés  par  serment 
à  veiller  aux  intérêts  communs.  Louis-le-Gros  leur  écrivit 
au  nom  du  nouveau  comte ,  promettant  l'abolition  de  l'im- 
pôt sur  les  marchandises  et  des  redevances  des  maisons  ; 
et  il  amena  lui-même  Guillaume  à  Deynze ,  où  ceux  de 
Bruges  et  de  Gand  traitèrent  avec  lui.  Les  deux  princes 
furent  ensuite  reçus  à  Bruges,  où  Ton  fît  lecture  publique 
des  anciens  privilèges  de  l'Église  et  de  l'acte  de  cession  de 
l'impôt  et  des  redevances.  Le  roj,  et  le  comte  jurèrent  sur 
les  reliques  d'observer  ces  conditions ,  et  le  dernier  reçut 
alors  l'hommage  des  bourgeois.  Il  leur  accorda  pour  sa 
bien -venue  le  droit  de  modifier  comme  ils  l'entendraient 
leurs  lois  coutumières,  c'est-à-dire  la  législation  intérieure 
de  chaque  ville  ;  et  il  souscrivit  à  toutes  les  demandes  par- 
ticulières qui  lui  furent  adressées  au  nom  de  quelques- 
unes. 

Ainsi  fut  sanctionnée  l'élection  de  Guillaume  de  Norman- 
die; Guillaume  d'Ypres  et  Baudouin  IV  de  Hainaut,  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  appuyer  leurs  prétentions,  fu- 
rent accablés  par  les  forces  réunies  du  roi  et  du  comte  ,  et 
la  Flandre  put  espérer  le  même  repos  dont  elle  avait  joui 
sou^  ses  anciens  princes.  Mais  le  nouveau  souverain ,  qui 
venait  de  conclure  avec  ses  sujets  un  pacte  si  solennel , 
n'eut  pas  plutôt  obtenu  le  pouvoir  qu'il  viola  tous  leurs 
droits.  L'on  eût  dit  qu'élevé  dans  les  idées  féodales  de  son 
pays ,  il  ne  comprenait  pas  un  ordre  de  choses  différent , 
et  on  le  vit  agir  envers  les  bourgeoisies  flamandes  comme 
s'il  eût  pu  disposer  à  son  gré  de  leur  fortune  et  fouler  aux 
pieds  leurs  privilèges  héréditaires.  Plusieurs  écrivains  lui 
attribuent  le  projet  de  reconquérir  son  duché  de  Nor- 
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mandie ,  et  c'était  là ,  suivant  eux ,  ce  qui  le  rendait  in- 
satiable d'argent. 

Dès  le  commencement  de  son  règne ,  l'insolence  et  les 
exactions  de  ses  officiers  ayant  fait  éclater  des  émeutes  à 
Lilleetà  Saint-Omer,  il  châtia  sévèrement  les  habitants  de 
ces  deux  villes.  Mais  lorsqu'il  voulut  soutenir  de  même  le 
châtelain  de  Gand  contre  la  population  justement  irritée  , 
l'orage  éclata.  Daniel  de  Dendermonde  et  Iwan  d'Alost , 
deux  des  principaux  seigneurs  de  la  Flandre  impériale ,  se 
mirent  à  la  tète  des  Gantois,  qui  n'avaient  jamais  obéi  au 
comte  qu'à  regret ,  parce  qu'il  n'était  pas  «  le  droit  héri- 
tier de  Flandre.  »  Une  assemblée  publique  ayant  eu  lieu , 
Iwan  et  Daniel  reprochèrent  à  Guillaume  d'avoir  violé  ses 
serments ,  que  les  seigneurs  avaient  garantis  aux  bourgeois 
et  dont  ils  s'étaient  eux-mêmes  rendus  cautions.  Il  lui  pro- 
posèrent de  convoquer  à  Yprcs ,  comme  au  centre  du  pays, 
la  noblesse  et  les  chefâ  du  clergé  et  du  peuple,  et  de  faire 
décider  par  cette  assemblée  s'il  pouvait  conserver  le  comté 
«  avec  honneur  »,  ou  s'il  devait  y  renoncer  comme  parjure. 
Le  prince  accepta  cet  arl)itrage  ;  mais  il  réunit  autour  de  la 
ville  de  grandes  forces  (principalement  ses  vassaux  de  la 
Flandre  gallicane),  et  les  députés  gantois  n'osèrent  se  lier 
à  lui.  Gand  et  Bmges  renoncèrent  à  son  obéissance ,  et 
reconnurent  pour  comte  Thierry  d'Alsace ,  le  plus  proche 
parent  de  Charles-le-Bon. 

Thierry  était  le  petit-fils  de  Robert-le-Frison  ,  et  avait 
eu  pour  mère  Gertrude  de  Flandre ,  cette  intrépide  prin- 
cesse qui  avait  accompagné  Robert  de  Jérusalem  à  la  Terre- 
Sainte.  Jeune  encore,  et  plein  de  courage,  il  accourut 
saiw  balancer  pour  soutenir  ses  droits  ,  et  presque  toute  la 
Flandre  flamingante  embrassa  son  parti  (1128).  Mais  lors(iue 
les  deux  adversaires  en  vinrent  aux  mains  l'année  suivante 
près  de  Thielt ,  l'avantage  resta  à  Goillciftime ,  dont  les 
soldats  étaient  plus  aguerris.  Le  vaincu  se  retira  dans  la  for- 
teresse d'Alost ,  où.son  rival  vint  l'assiéger.  Godefroid-le- 
Biibu,  avec  lequel  ce  dernier  avait  fait  alliance,  prit  |>art  au 
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siège  avec  quatre  cents  chevaliers  brabançons,  et  tout 
semblait  promettre  la  victoire  au  Normand,  lorsqu'il  fut 
atteint  d'un  coup  de  flèche  dans  une  escarmouche.  La 
blessure  devint  mortelle.  Alors  Thierry  entra  librement  en 
possession  du  comté ,  et  le  roi  de  France ,  qui  venait  de  le 
condamner  comme  rebelle,  admit  la  légitimité  de  ses  droits. 
Il  paraît  qu'il  craignait  une  alliance  du  prince  flamand 
avec  l'Angleterre. 

Ainsi  le  choix  du  peuple  reportait  sur  le  trône  un  petit- 
fils  de  Robert-le-Frison;  pour  la  branche  aînée  de  la 
Maison  de  Flandre,  qui  continuait  à  régner  en  Hainaut , 
ses  titres  semblaient  entièrement  méconnus.  Il  y  avait  déjà 
un  demi-siècle  qu'elle  était  dépouillée  de  son  patrimoine, 
et  quelque  justes  que  fussent  ses  prétentions ,  elle  seule 
paraissait  en  garder  le  souvenir.  Depuis  que  l'imprudence 
de  Richilde  avait  fait  perdre  à  ses  enfants  le  trône  de 
Flairdre,  les  aînés  de  cette  famille  portaient  le  nom 
flamand  de  Baudouin ,  comme  pour  rappeler  leur  origine 
et  la  patrie  dont  ils  étaient  exilés.  Mais  la  fortune  ne  leur 
avait  pas  encore  souri.  Baudouin  II  avait  disparu  dans  la 
première  croisade  d'une  manière  si  malheureuse  que  sa 
veuve ,  Ide  de  Brabant ,  qui  parcourut  les  côtes  de  l'Asie 
dans  l'espoir  de  le  racheter  s'il  était  entre  les  mains  des 
Turcs,  ne  put  même  apprendre  aucune  nouvelle  de  lui. 
Baudouin  III,  battu  par  Robert  de  Jérusalem  et  par 
Charies-le-Bon,  était  mort  à  la  fleur  de  l'âge  (1120),  lais- 
sant un  fils  encore  enfant ,  auquel  sa  veuve ,  Yolende  de 
Gueldre ,  servit  de  tutrice.  Ce  jeune  prince ,  qui  porta  le 
nom  de  Baudouin  IV,  et  qui  devait  préparer  un  avenir  plus 
glorieux  à  ses  successeurs,  n'avait  que  18  ans  lorsque 
Louis-le-Gros  se  rendit  en  Flandre  après  la  mort  de 
Charies-le-Bon  (1128).  Il  comparut  à  l'assemblée  d'Arras, 
convo<iuée  par  le  monarque ,  exposa  lui-même  ses  droits 
à  l'héritage  de  ses  pères ,  et  oflYit  de  combattre  en  champ 
clos  quiconque  oserait  les  nier.  La  justice  de  sa  cause 
parut  frapper  le  roi,  qui  lui  réponcht  avec   un   langage 
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affectueux  :  mais  son  choix  était  arrêté,  et  il  fit  élire  Guil- 
laume de  Normandie.  Le  comte  au  désespoir  prit  les  armes 
et  s'empara  d'Audenarde.  Mais  il  fallut  céder  aux  troupes 
réunies  du  roi  et  de  Guillaume  ;  il  ne  resta  au  plus  faible 

que  son  bon  droit. 

Depuis  ce  moment  la  pensée  de  reconquérir  la  Flandre 
semble  avoir  dirigé  toutes  les  actions  du  jeune  Baudouin. 
Il  avait  épousé  une  princesse  de  la  Maison  de  Namur 
(Alix ,  fille  du  comte  Godefroid  et  sœur  de  Henri-l* Aveu- 
gle) ,  et  cette  alliance  lui  assurait  le  secours  des  princes  de 
cette  puissante  famille.  Il  se  ligua  également  avec  Etienne 
de  Blois ,  comte  de  Boulogne  et  plus  tard  roi  d'Angleterre, 
et  quelques  désordres  ayant  suivi  l'avènement  de  Thierry 
d'Alsace  (Guillaume  d' Ypres,  maître  du  château  de  TÈcluse, 
ravageait  la  contrée  environnante),  il  crut  avoirtrouvé Foc- 
cassion  de  le  surprendre.  Mais  aux  premières  apparences 
de  guerre,  Thierry  déploya  tant  d'énergie  et  mit  en  mou- 
vement des  forces  si  supérieures ,  que  les  confédérés  re- 
noncèrent à  l'attaquer.  Baudouin  lui-même  demanda  une 
trêve  ;  il  lui  fallait  du  temps  pour  se  préparer  à  la  grande 
lutte  qu'il  avait  entreprise. 

Avant  ce  prince  le  Hainaut,  divisé  en  grandes  seigneuries, 
ne  comptait  qu'un  nombre  médiocre  de  fiefs  et  par  con- 
séquent de  chevaliers  :  quant  aux  milices  tirées  du  peuple , 
elles  étaient  si  faibles  que  l'on  ne  découvre  plus  de  traces 
de  leur  existence  à  cette  époque.  Baudouin  IV  changea 
cet  état  de  choses.  Il  augmenta  sa  chevalerie  à  tel  point 
qu'elle  forma  souvent  après  lui  des  corps  de  sept  à  huit 
cents  lances,  et  il  créa  une  infanterie  populaire  assez  nom- 
breuse pour  fournir  jusqu'à  trente  mille  piques.  Alors  seu- 
lement il  se  crut  assez  fort  pour  revenir  à  son  premier  des- 
sein; mais  il  voulut  attendre  un  moment  avantageux. 

Deux  fois  foccasion  se  présenta.  Thierry ,  qui  unissait 
aux  grandes  qualités  du  souverain  l'ardeur  généreuse  du 
chevalier,  avait  profité  du  repos  où  se  trouvait  la  Flandre , 
pour  aller  combattre  en  Orient  sous  l'étendard  de  la  Croix  , 
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d'abord  avec  un  petit  nombre  de  chevaliers  (1138) ,  puis  en 
s'unissant  à  la  foule  de  princes  que  la  voix  de  saint  Ber- 
nard avait  appelés  à  la  deuxième  croisade  (1147).  Baudouin 
saisit  l'instant  de  son  absence ,  avec  plus  d'habileté  que 
de  bonne  foi ,  et  n'oublia  rien  pour  en  tirer  parti.  Pendant 
la  première  expédition,  il  fomenta  des  troubles  dans  le  Cam- 
brésis ,  province  dont  les  princes  flamands  avaient  restitué 
le  gouvernement  aux  évêques  (depuis  le  temps  de  Charles- 
le-Bon) ,  mais  sans  cesser  d'y  exercer  une  sorte  de  protec- 
torat. Le  peuple  de  Cambrai  s'était  déjà  rendu  maître  de 
la  ville  et  assiégeait  le  châtelain ,  lorsque  Thierry,  à  peine 
de  retour  en  Europe ,  parut  brusquement  avec  une  armée 
et  tailla  en  pièces  les  rebelles  et  les  soldats  du  Hainaut 
(1139).  Après  ce  combat,  quelques  légères  hostilités  s'en- 
gagèrent entre  les  forces  des  deux  pays  :  mais  elles  cessè- 
rent bientôt ,  et  le  comte  de  Flandre  alla  prendre  part  aux 
guerres  des  Français  en  Normandie ,  avec  les  quatorze  cents 
chevaliers  qui  suivaient  son  étendard  (1145). 

La  rupture  fut  plus  complète  après  la  seconde  absence  du 
Flamand.  Baudouin  avait  ravagé  les  environs  d'Arras  et  de 
Douai ,  tandis  que  la  comtesse  Sybille ,  régente  du  pays 
pendant  l'éloignement  de  son  époux ,  se  trouvait  souffrante 
et  en  danger  de  mort.  En  vain  cette  princesse  lui  avait-elle 
fait  demander  une  trêve  ;  le  comte  n'avait  cédé  qu'aux 
armes  des  milices  de  Flandre  rapidement  'rassemblées  par 
les  seigneurs  du  pays ,  et  à  l'intervention  de  l'archevêque 
de  Rheims  qui  le  menaçait  d'excommunication.  Aussi  le 
ressentiment  de  Thierry  d'Alsace  fut-il  d'abord  implaca- 
ble. Sans  s'effrayer  de  l'alliance  de  son  ennemi  avec  Henri- 
l'Aveugle  et  des  secours  que  lui  avait  accordés  l'évêque  de 
Liège,  comme  suzerain  du  Hainaut',  il  n'hésita  pas  à  l'atta- 
quer dès  son  retour  et  le  défit  dans  une  grande  bataille 
livrée  entre  Douai  et  Bouchain  (1150).  Mais  cette  victoire , 
en  apaisant  la  colère  du  prince  offensé,  ramena  la  paix 
entre  les  deux  états.  Baudouin  et  Thierry  avaient  déployé 
la  même  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  et  leur  traité 
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offrit  les  marques  d'une  estime  mutuelle.  Ils  convinrent  de 
cimenter  leur  alliance  par  le  mariage  de  leurs  enfants.  Le 
fils  aîné  du  comte  de  Hainaut  (ce  fut  plus  tard  Baudouin- 
le-Courageux)  fut  fiancé  à  Marguerite  d'Alsace ,  fille  de 
son  rival.  La  grande  jeunesse  des  futurs  époux  devait  re- 
tarder l'accomplissement  de  ce  mariage  ;  mais  l'harmonie 
la  plus  complète  régna  dès  lors  entre  les  deux  maisons, 
comme  si  elles  avaient  prévu  que  de  cette  union  résulte- 
rait un  jour  la  fusion  de  leur  sang  et  de  leurs  droits. 
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CHAPITRE  IIL 


Prospérité  croissante  du  Hainaut  après  l'alliance  de  Baudouin  IV 
avec  Thierry.  —  Règne  de  Philippe  d'Alsace ,  et  sa  lutte  contre  la 
France.  —  D'autres  princes  belges  y  prennent  part  (1150àll91]. 


Après  Talliance  qui  terminait  les  guerres  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  le  reste  du  règne  de  Baudouin  IV,  qui  vé- 
cut encore  21  ans ,  fut  consacré  au  gouvernement  de  ses 
états,  qui  avaient  besoin  d'être  régis  par  une  main  aussi 
puissante.  Les  seigneuries  particulières  que  renfermait  le 
Hainaut  avaient  été  presque  indépendantes  des  anciens 
comtes ,  dont  les  forces  ne  sufiîsaient  pas  pour  intimider  des 
vassaux  opulents  et  orgueilleux.  Les  seigneurs  d'Avesnes 
surtout  vivaient  souvent  fait  la  guerre  sans  trop  de  désa- 
vantage à  leur  suzerain ,  et  en  général  ce  n'était  que  depuis 
Tavènement  des  Baudouin  que  la  noblesse  avait  subi  le 
joug  des  princes.  Baudouin  IV  acheva  ce  grand  ouvrage. 
Il  humilia  les  d'Avesnes  et  le  sire  d'Enghien ,  il  acheta  les 
seigneuries  de  Chiraai,  de  Valenciennes ,  d'Ath  et  de 
Braine-le-Comte ,  il  fortifia  ces  trois  dernières  villes  ainsi 
que  le  Quesnoi ,  Bouchain ,  Berlaimont ,  Renaix ,  Binchc 
et  Mons,  qu'il  reconstruisit  en  partie  et  dont  il  doubla 
rétendue.  L'importance  de  ces  acquisitions  et  de  ces  tra- 
vaux montre  à  la  fois  la  richesse  naissante  du  pays  et  celle 
du  souverain.  Tel  était  sans  doute  l'effet  de  l'administra- 
tion sage  et  protectrice  qui  succédait  à  l'ancienne  anarchie. 
A  mesure  que  la  puissance  du  comte  l'emportait  sur  l'in- 
dépendance seigneuriale ,  on  voyait  l'agriculture  fleurir  et 
la  population  s'accroître.  Le  serment  que  Baudouin  exigeait 
de  ses  propres  vassaux  nobles ,  bourgeois  ou  manants ,  ex- 
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plique  Tesprit  du  gouvernement  de  ce  prince  :  il  leur  faisait 
jurer  de  refuser  service  aux  seigneurs  locaux  s'ils  n'agis- 
saient pas  suivant  ses  ordres,  et  de  les  combattre  s'ils  s'ar- 
maient contre  lui.  Il  était  aimé  du  peuple,  qui  admirait 
l'éclat  de  son  règne  et  la  grandeur  de  ses  ouvrages ,  et 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Bâtisseur.  Mais  parmi  ses  nom- 
breuses constructions  il  s'en  trouva  une  qui  lui  devint  fu- 
neste. Il  était  près  d'achever  un  nouveau  palais  à  Valen- 
ciennes,  et  il  en  montrait  l'intérieur  aux  seigneurs  réunis 
dans  cette  ville  pour  le  mariage  de  son  Gis  avec  Marguerite 
d'Alsace ,  lorsqu'un  échafaudage  manqua  sous  leurs  pieds. 
Tous  tombèrent,  et  Baudoin  IV,  alors  sexagénaire,  eut  les 
deux  cuisses  brisées.  Sa  guérison  fut  lente  et  incomplète, 
et  il  mourut  deux  ans  après  des  suites  de  cette  chute  (1171). 

Son  ancien  adversaire,  Thierry  d'Alsace,  avait  joui  d'une 
vieillesse  glorieuse.  Rassuré  sur  le  repos  de  son  peuple, 
dont  il  conûa  le  soin  à  Philippe ,  l'aîné  de  ses  fils ,  il  se 
laissa  encore  entraîner  aux  sentiments  généreux  qui  l'avaient 
déjà  conduit  deux  fois  dans  la  Terre-Sainte.  On  Je  vit  donc 
retourner  à  la  défense  de  la  Croix ,  d'abord  pour  son  troi- 
sième voyage  en  1157,  puis  pour  le  quatrième,  en  1163. 
Ses  exploits  dans  ces  deux  expéditions  ne  furent  pas  au- 
dessous  de  sa  renommée  ;  mais  l'ascendant  des  Chrétiens 
en  Asie  s'affaiblissait  de  plus  en  plus ,  et  le  vieux  comte 
de  Flandre  n'y  remporta  que  des  victoires  stériles.  Il  re- 
vint passer  ses  derniers  jours  dans  ses  états ,  sans  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement ,  et  mourut  en  1168  au  mo- 
nastère de  Waten  où  il  s'était  retiré.  C'était  au  moment 
môme  où  devait  s'accomplir  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
fils  du  comte  de  Hainaut.  Thierry  ne  vit  point  cette  union 
qu'il  avait  conclue  et  dont  les  résultats  furent  si  importants 
pour  la  Belgique;  mais  elle  se  réahsa  immédiatement  après 
lui ,  et  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la 
Flandre  et  le  Hainaut  fut  le  premier  acte  du  règne  de  Phi- 
lippe d'Alsace ,  son  fils  et  son  successeur. 

Ce  nouveau  prince  ne  le  céda  point  à  son  père  sous  le 
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nom  duquel  il  gouvernait  déjà  depuis  plusieurs  années  {h 
partir  de  l'an  1157).  Dès  cette  époque,  il  avait  fait  éclater 
une  énergie  mâle  et  un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  son 
peuple.  Dans  l'intérieur  du  pays  sa  vigilance  et  sa  sévérité 
avaient  fait  disparaître  les  désordres  et  les  crimes  :  au- 
dchors  des  mesures  énergiques  avaient  nettoyé  les  côtes 
de  pirates ,  et  affranchi  les  navigateurs  des  tributs  qu'exi- 
geait le  comte  de  Hollande,  soit  pour  le  droit  de  passage 
à  l'entrée  de  la  Meuse ,  soit  pour  le  sauf-conduit  le  long 
de  ses  côtes  [geleedc],  Philippe  paraît  avoir  attaqué  deux 
fois  ce  prince,  et  après  une  expédition  navale  (1157),  il 
en  vint  à  une  guerre  ouverte,  dans  laquelle  il  fut  aidé  par 
le  duc  de  Brabant  (1165).  Les  Hollandais  eurent  le  dessons 
dans  une  grande  bataille  livrée  en  Zélande  ,  et  leur  comte 
Florent  III,  fait  prisonnier  avec  400  de  ses  chevaliers, 
resta  captif  à  Bruges,  jusqu'à  ce  qu'il  se  reconnût  vassal 
de  Philippe  pour  les  îles  zélandaiscs,  et  qu'il  accordât 
toute  espèce  de  franchises  et  d'avantages  aux  marchands 
de  Flandre  qui  se  rendaient  dans  ses  états. 

Le  vainqueur  mérita  aussi  l'affection  de  ses  villes  par 
la  générosité  avec  laquelle  il  confirma  et  étendit  leurs  li- 
bertés. Il  affranchit  des  populations  encore  serves  (Alost 
et  Courtrai),  et  là  où  subsistaient  avant  lui  des  lois  com- 
munales ,  il  eut  le  mérite  de  les  régulariser,  en  donnant  à 
peu  près  la  même  forme  à  toutes.  De  cette  manière  la 
bourgeoisie  flamande  eut  en  quelque  sorte  un  droit  com- 
mun, consacré  par  les  chartes  de  toutes  les  grandes  villes; 
mesure  grande  et  sage,  aussi  favorable  à  l'ordre  qu'au  pro- 
grès. Ce  ne  fut  pas  le  seul  bienfait  de  Philippe.  Attentif  aux 
intérêts  du  commerce,  il  obtint  de  l'empereur  et  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne  des  privilèges  pour  ceux  de  ses  sujets 
qui  allaient  trafiquer  sur  les  bords  du  Rhin.  Brave  et  puis- 
sant, W  semblait  préférer  l'avantage  de  ses  états  à  sa  gloire 
ou  à  son  ambition  personnelle. 

Une  guerre  civile ,  dont  l'Angleterre  et  la  Normandie 
étaient  alors  le  théâtre  ,  répandit  un  nouvol  éclat  sur  les 
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armes  de  Philippe  d'Alsace ,  sans  troubler  la  paix  intérieure 
du  pays.  Le  roi  Henri  II  avait  été  abandonné  de  presque 
tous  ses  vassaux,  et  son  propre  Ois  lui  disputait  la  couronne. 
La  France  soutint  ce  dernier,  et  le  comte  de  Flandre  em- 
brassa son  parti.  Sui\i  d'une  armée  il  entra  en  Normandie, 
pour  y  faire  reconnaître  ce  jeune  prince ,  combattit  les 
chefs  du  parti  opposé,  et  enleva  successivement  plusieurs 
places  fortes  (1173).  Henri  H  était  haï  du  peuple  de  Flan- 
dre, parce  qu'il  avait  banni  de  ses  états  une  foule  de  che- 
valiers et  de  soldats  de  ce  pays  qui  avaient  fidèlement  servi 
son  prédécesseur.  Aussi  pendant  (lue  le  comte  l'attaiiuait 
en  Normandie,  l'on  vit  passer  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
plusieurs  corps  de  milice  flamande /lui  se  mirent  à  la  solde 
de  ses  ennemis.  Mais  dans  ce  danger  le  monarque,  qui  en- 
tretenait depuis  longtemps  de  vieilles  bandes  de  piquiers 
brabançons,  parvint  à  en  grossir  le  nombre  jusqu'à  vingt 
mille  hommes,  et  avec  cette  infanterie  tirée  de  nos  diverses 
provinces  (  ou  comme  on  le  disait  alors ,  des  Marches  de 
rEmpire),et  qui  n'avait  point  d'égale  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, il  battit  l'un  après  l'autre  ses  barons  révoltés  et  força 
le  roi  de  France  à  lever  le  siège  de  Rouen  (1174).  Alors 
son  fils  se  réconcilia  avec  lui,  et  une  paix  générale  fut  con- 
clue. Philippe  consentit  à  restituer  les  villes  et  les  forteresses 
qu'il  avait  conquises  ;  mais  i^  fit  porter  à  mille  marcs  d'ar- 
gent la  somme  annuelle  que  l'Angleterre  payait  aux  comtes 
de  Flandre  à  titre  de  fief.  De  son  côté  il  s'engageait  à  se- 
courir au  besoin  le  prince  anglais  avec  un  corps  de  mille 
chevaliers. 

La  gloire  de  Philippe  d'Alsace  reçut  encore  un  nouvel 
éclat  quand  on  le  vit ,  à  Texemple  des  héros  de  sa  famille, 
préférer  au  repos  dont  il  pouvait  jouir ,  les  fatigues  et  les 
dangers  d'un  voyage  à  la  Terre-Sainte.  Il  s'y  rendit  avec 
rélite  de  ses  gentilshommes  (1177)  :  mais  son  expédition 
ne  fut  pas  heureuse ,  la  discorde  s'étant  mise  entre  lui  et 
les  princes  chrétiens  de  l'Orient.  Ces  descendants  des  pre- 
miers croisés  s'étaient  amollis,  et  leurs  vices  les  rendaient 
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méprisables  au  prince  flamand  qui  s'attira  toute  leur  haine. 
Il  revint  donc  en  Europe  (1179)  sans  avoir  fait  de  conquê- 
tes, quoiqu'il  eût  gagné  deux  batailles  sur  les  Turcs.  Dans 
la  seconde  il  tua  de  'sa  propre  main  le  chef  ennemi ,  et 
s'appropria  son  bouclier,  qui  portait  un  lion  noir  sur  un 
fond  d'or.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  comtes  de  Flandre 
ont  porté  ces  armoiries  qui  sont  devenues  celles  de  leur 
province  ;  toutefois  Pliilippe  ajouta  au  lion  une  croix  fixée 
à  son  cou  par  une  chaîne  de  fer. 

Après  tant  de  succès  et  d'actions  brillantes ,  le  prince 
flamand  avait  obtenu  l'admiration  des  étrangers  comme 
celle  de  ses  sujets  ;  mais  il  finit  par  trouver  une  source  de 
troubles  et  de  chagrins  dans  les  honneurs  même  que  lui 
attira  sa  haute  renommée.  Le  roi  de  France  (Louis-le- 
Jeune)  l'avait  choisi  d'abord  pour  parrain ,  et  ensuite  pour 
tuteur  de  son  fils ,  appelé  depuis  Philippe-Auguste  ;  mais 
ce  choix,  si  honorable  pour  le  prince  belge,  devint  fatal  à 
la  Flandre  par  la  générosité  imprudente  du  comte  qui  vou- 
lut marier  à  son  royal  pupille  sa  nièce  Isabelle  de  Hainaut, 
et  lui  assigna  pour  dot  une  partie  de  ses  états.  Il  stipula 
qu'elle  hériterait  à  sa  mort  de  la  partie  méridionale  de  son 
comté  (tout  ce  qui  forma  depuis  la  province  d'Artois) ,  soit 
qu'il  crût  se  faire  honneur  en  lui  assignant  cette   dot 
splendide,  soit  plutôt  que  voyant  sa  maison  prête  à  s'étein- 
dre (car  il  ne  lui  restait  plus  d'espoir  d'avoir  des  enfants  ou 
des  neveux  du  côté  masculin ,  ce  qu'il  avait  vivement  dé- 
siré) il  se  complût  à  prendre  pour  héritier  un  prince  qui 
était  son  filleul  et  qui  portait  son  nom.  Quelques  auteurs 
disent  même  qu'il  avait  formé  le  projet  de  lui  donner  la 
Flandre  toute  entière. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  vanité  de  Philippe  d'Alsace  ou  sa 
faiblesse  fut  cruellement  punie.  La  mère  du  jeune  roi ,  ja- 
louse de  son  pouvoir,  "parvint  à  exciter  son  fils  contre  lui. 
Ce  furent  d'abord  des  intrigues  de  cour  et  des  querelles  de 
seigneurs.  Mais  bientôt  les  choses  en  vinrent  au  point  que 
le  comte  outragé  par  Philippe-Auguste,  et  en  butteàlahaine 


il  I 


148  HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

de  ceux  qui rentoiiraient,  prit  les  armes  contre  le  monarque 
dont  il  avait  voulu  être  l'appui ,  et  s'avança  jusqu'à  peu  de 
distance  de  sa  capitale  ,  enlevant  les  villes  et  les  châteaux 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route  (1181).  L'armée  française  vint 
à  sa  rencontre;  mais  il  n'y  eut  point  de  combat,  et  une 
Irève  fut  conclue  pour  laisser  aux  deux  partis  le  temps  de 
se  calmer  (1 182).  xMalheureusement  la  comtesse  de  Flandrti 
vint  à  mourir  alors,  laissant  un  riche  héritage  que  le  roi 
voulut  s'approprier  (elle  avait  apporté  à  son  époux  Saint- 
Quentin ,  Péromie  et  la  contrée  adjacente,  appelée  le 
Vermandois).  Le  Flamand  refusa  de  s'en  désaisir,  ayant  le 
droit  de  le  conserver  sa  vie  durant.  Ces  prétentions  oppo- 
sées rendirent  la  pai\  impossilde.  Bientôt  d'autres  princes 
se  tromèrent  engagés  dans  la  querelle  ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'elle  ne  fît  rompre  ralliance  des  Maisoïis  de  Flandre  et 
de  Hainaut.  Mais  pour  l'intelligence  de  cette  nouvelle  dis- 
corde entre  les  deux  familles  à  peine  réconciliées,  nous 
avons  besoin  de  jeter  un  regard  en  arrière. 

Baudouin  V,  surnommé  le  Courageux,  avait  succédé  au 
Bâtisseur,  et  recueillait  le  fruit  de  ses  sages  efforts  pour 
accroître  et  pour  affermir  sa  puissance.  Avec  li\  brillante 
chevalerie  formée  par  son  père ,  il  avait  illustré  ses  pre- 
mières armes  en  soutenant  son  oncle,  Henri- l'Aveugle , 
contre  les  ducs  de  Brabant  et  de  Limbourg  (i).  Depuis  lors 
il  paraissait  assuré  de  recueillir  la  succession  de  ce  prince 
(Namur  etle  Luxembourg),  et  un  peu  plus  tard,  son  épouse, 
Maguerite  d'Alsace,  avait  été  solennellement  instituée  héri- 
tière du  comté  de  Flandre  par  son  frère  Philippe  (1177). 
Satisfait  de  cette  large  part  que  lui  avait  fait  la  fortune , 
Baudouin,  quoiqu'il  aimât  les  combats,  n'avait  formé  au- 
cune entreprise  ambitieuse.  Il  se  bornait  à  faire  briller  sa 
force  et  son  adresse  dans  les  tournois,  et  n'avait  plus  tiré 
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répée,  depuis  les  journées  de  Carnières  et  d'Arlon,  que  pour 
terminer  quelques  querelles  entre  des  seigneurs  voisins ,  ou 
pour  châtierl'audace  d'un  vassal  criminel.  Son  caractère  était 
franc  et  ferme  :  on  l'avait  vu  se  refuser  d'abord  au  mariage 
de  sa  fille  avec  le  roi  de  France  ,  parce  qu'il  l'avait  promise 
au  comte  de  Champagne  ;  et  avec  la  même  loyauté,  il  s'arma 
contre  son  gendre  pour  soutenir  Philippe  d'Alsace  dès  que 
celui-ci  l'eut  requis  d'exécuter  leur  ancien  traité  d'alliance. 

Mais  cette  marche  de  Baudouin  et  de  ses  chevaliers  vers 
le  Midi,  réveilla  un  vieil  adversaire  qu'ils  laissaient  dans  le 
Nord.  Le  duc  de  Brabant,  Godefroid  III ,  attendait  depuis 
dix  ans  l'occasion  de  prendre  sa  revanche  de  la  bataille  de 
Carnières.  Animé  par  son  iils  Henri,  qui  fut  surnommé  plus 
tard  le  Guerroyeur,  et  peut-être  excité  sous  main  par  le 
monarque  français,  il  s'empara  de  quelques  seigneuries 
dépendantes  du  Hainaut  et  força  le  comte  à  revenir  sur  ses 
pas  pour  lui  tenir  tète  (1182).  Ainsi  la  guerre  se  trouva  re- 
portée  en  Belgique  ;  elle  ne  tarda  pas  à  s'y  aggraver. 

Henri ,  qui  commandait  les  Brabançons ,  n'était  ni  moins 
brave ,  ni  moins  confiant  dans  ses  forces  que  Baudouin-le- 
Courageux ,  et  les  deux  armées  ne  demandaient  qu'à  se 
mesurer.  Mais  Philippe  d'Alsace ,  qui  avait  besoin  du  se- 
cours du  Hainaut  dans  sa  lutte  contre  la  France,  intervint 
avec  promptitude  et  réussit  à  conclure  entre  eux  une  lon- 
gue trêve.  Il  parvint  à  la  maintenir  pendant  quelque  temps, 
et  il  y  attachait  d'autant  plus  d'importance  qu'il  avait  formé 
le  dessein  de  réunir  contre  le  roi  son  ennemi  toutes  les  for- 
ces de  nos  provinces  et  des  contrées  rhénanes.  Mais  tandis 
qu'il  négociait  avec  les  princes  allemands  ,  les  hostilités 
recommencèrent  entre  le  Brabant  et  le  Hainaut ,  par  la 
faute  de  Baudouin,  qui  se  croyait  le  plus  ibrt.  Henri 
de  Brabant  s'était  rais  en  route  pour  la  Terre-Sainte ,  et 
Godefroid  son  père  avait  perdu  la  vigueur  de  ses  jeunes 
années.  Le  Flamand  se  vit  contraint  de  s'interposer  encore 
entre  les  deux  partis.  Il  déclara  qu'il  se  joindrait  à  celui 
de  ses  voisins  qui  serait  attaqué  par  l'autie ,  et  cette  me- 
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nace  ayant  été  insuffisante,  il  envoya  300  chevaliers  à  Go- 
defroid  qui ,  avec  ce  secours ,  fit  éprouver  un  échec  à  son 
ennemi  (à  Lembeke).  La  paix  fut  alors  rétablie  ;  mais  le 
comte  de  Hainaut  resta  vivement  irrité  contre  son  beau- 
frère. 

D'un  autre  côté,  Philippe- Auguste  mettait  en  œuvre 
pour  gagner  Baudouin  des  moyens  aussi  puissants  que  peu 
honorables.  Il  menaça  de  répudier  la  malheureuse  Isabelle, 
qui  dans  son  désespoir  suppliait  son  père  d'abandonner  le 
parti  du  Flamand.  Le  comte  était  ému.  Il  se  rendit  auprès 
du  roi  pour  sauver  sa  fille,  et  celui-ci  acheva  de  l'ébranler 
en  lui  témoignant  les  plus  grands  égards.  Cependant  il 
hésitait  encore  à  trahir  son  beau-frère  ;  Philippe- Auguste 
surmonta  les  derniers  obstacles  en  publiant  que  la  défec- 
tion était  accomplie ,  et  que  le  comte  de  Hainaut  prenait 
rang  parmi  les  alliés.  Les  reproches  de  Philippe  d'Alsace 
furent  amers  et  injurieux.  Il  refusa  de  croire  les  déné- 
gations de  Baudouin ,  et  dans  sa  colère  il  voulut  dépouiller 
son  neveu  de  sa  succession.  Il  fit  demander  en  mariage 
Mathilde ,  princesse  de  Portugal,  à  laquelle  il  assigna  pour 
douaire  dix-neuf  de  ses  villes  ainsi  que  le  pays  de  Waes. 
Alors  le  comte  de  Hainaut  perdit  patience  et  conclut  enfin 
un  traité  secret  avec  le  roi ,  sans  songer  qu'il  justifiait 
par-là  les  reproches  qui  Tavaient  offensé  (i). 

Le  comte  de  Flandre  avait  prévu  cet  abandon ,  et  il 
comptait  pour  prendre  sa  revanche  sur  le  secours  que  lui 
avait  promis  l'empereur  Henri  VI.  Mais  cette  promesse 
tardant  à  se  réaliser,  il  s'unit  au  duc  de  Brabant  et  à 
l'archevêque  de  Cologne  (  le  seul  des  princes  allemands  qui 
fut  prêt  à  marcher  contre  la  France  ),  et  leurs  forces  péné- 


(1)  Il  y  avait  eu  des  torts  de  part  et  d  autre  ;  mais  les  écrivains 
qui  accusent  Philippe  d'Alsace  d'avoir  agi  sans  motif,  sont  évidem- 
ment dans  l'erreur. 
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trèrent  de  toutes  parts  dans  le  Hainaut  (1185).  Baudouin 
seul  contre  tous  (car  son  nouvel  allié  ne  fit  rien  pour  le 
secourir)  était  trop  fier  pour  plier  :  il  s'enferma  dans  sa  ca- 
pitale et  laissa  passer  la  tempête.  Les  campagnes  d'alentour 
furent  ravagées;  mais  les  villes  firent  résistance.  Le  comte, 
qui  du  haut  des  remparts  de  Mons  voyait  brûler  les  villages, 
ne  perdit  rien  de  sa  fermeté.  Ses  chevaliers ,  l'ayant  surpris 
rêveur,  l'exhortaient  à  ne  point  se  laisser  abattre  :  Je  son- 
geais ,  leur  répondit-il  aussitôt ,  par  quelle  route  nous  irons 
bientôt  à  notre  tour  ravager  les  terres  de  cet  archevêque 
qui  demeure  si  loin  de  nous.  En  effet,  les  armées  ennemies 
furent  forcées  de  se  retirer,  l'hiver  étant  venu  :  quelques 
auteurs  disent  que  Philippe  d'Alsace  renonça  au  projet 
d'assiéger  Mons  par  égard  pour  sa  sœur  Marguerite  qui 
lui  avait  écrit  que  ce  siège  causerait  sa  mort. 

Le  roi  de  France,  qui  avait  paru  indifférent  au  danger 
de  son  beau-père ,  n'entra  en  campagne  Tannée  suivante 
qu'après  avoir  vu  une  armée  flamande  pénétrer  dans  ses 
états.  On  s'observa  de  part  et  d'autre  sans  combattre.  Un 
mouvement  rétrograde  des  Flamands  permit  au  monarque 
d'entreprendre  le  siège  d'Amiens  ;  mais  avant  qu'il  put  for- 
cer la  citadelle ,  le  comte  vint  au  secours  de  la  place.  Il 
avait  réuni  toutes  les  milices  de  Flandre  (qui  formaient  plus 
de  cent  mille  hommes,  si  uous  en  croyons  un  historien  d'une 
autre  province),  et  son  étendard,  planté  sur  un  chariot  de 
guerre  pareil  à  une  tour  roulante,  représentait  un  dragon 
menaçant.  Arrivé  en  face  de  l'armée  royale,  il  la  fit  défier 
au  combat.  Philippe-Auguste  voulait  accepter  :  ses  conseil- 
lers le  retinrent  en  lui  montrant  le  danger  d'une  défaite  qui 
pouvait  le  mettre  à  la  merci  d'un  vassal  offensé.  Ils  eurent 
encore  recours  aux  négociations  et  ameiièrent  le  prince 
flamand  à  conclure  une  paix  qui  lui  laissa  Péronne  et  Saint- 
Quentin,  mais  qui  donna  le  reste  du  Vermandoisau  roi  de 
France.  Toutefois  il  s'en  fallut  peu  que  cette  paix  ne  fût 
rompue  dès  la  même  année ,  l'empereur  Henri  VI  ayant 
enfin  réuni  l'armée  qu'il  avait  promise  au  comte.  Celui-ci. 
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mécontent  de  quelques  nouvelles  prétentions  du  monarque 
français,  voulait  déjà  reprendre  les  armes.  Baudouui  de 
Hainaut  le  retint,  et  le  roi  acheva  de  l'apaiser  en  lui  cé- 
dant la  possession  du  Vermandois  pour  la  durée  de  sa  v,e 
Jamais  sans  doute  la  Flandre  n'avait  déployé  plus  de 
puissance  et  de  vigueur  que  dans  cette  lutte  d  ou  elle  sor- 
tait  enfin  sans  désavantage.  Mais  les  donations  impruden  es 
aue  Philippe  d'Alsace  avait  faites  à  la  reine  sa  nièce  et  à 
Mathilde  de  Portugal,  n'étaient  point  compensées  par  un 
peu  de  gloire  militaire.  Le  comte  avait  compromis  le  sort 
du  pays  et  du  peuple  en  disposant  de  ses  états  conime  d  un 
domaine  de  famille  qu'il  était  libre  de  morceler.  On  dirait 
qu'il  avait  cessé  de  prendre  intérêt  à  l'avenir  de  la  Flandre 
depuis  qu'il  n'espérait  plus  y  avoir  pour  successeur  un 
prince  de  sa  famille ,  et  qu'il  eut  vu  avec  indifférence  la 
nation  qu'il  avait  gouvernée  s'éteindre  en  même  temps  que 
la  branche  dont  il  était  le  dernier  chef. 

Réconcilié  avec  Philippe -Auguste,  depuis  le  nouveau 
traité  il  reprit  sa  place  à  la  cour  de  ce  monarque ,  et  1  ac- 
compagna en  Orient ,  lorsque  une  troisième  croisade  y 
conduisit  les  armées  de  France  et  d'Angleterre.  Les  soldats 
du  monarque  français  portaient  la  croii  rouge  ;  ceux  de 
Richard-Cœur-de-Lion ,  la  croix  blanche  ;  Philippe  d  Alsace 
fit  prendre  à  ses  Flamands  la  croix  verte ,  pour  marquer 
hautement  qu'ils  formaient  un  peuple  distinct.  Mais  ar- 
rivé à  Ptolémaïs ,  il  fut  atteint  par  l'épidémie  qui  dépeuplait 
le  camp,  et  mourut  en  chrétien  sans  avoir  pu  combattre 
en  soldat  (1191). 
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CHAPITRE  IV. 


Les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut  et  le  marquisat  de  Namur 
réunis  sous  Baudouin^le-Courageux.  —  Baudouin  de  Constanti- 
nople.  —  Etat  du  pays.  —  Les  évêchés  de  Liège  et  de  Tournay 
(1191àl204j. 


A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Philippe  d'Alsace, 
Baudouin-le-Courageux  prit  des  mesures  pour  s'assurer  son 
héritage.  Il  conduisit  aussitôt  dans  les  villes  de  Flandre 
son  épouse  Marguerite,  héritière  du  trône,  et  le  peuple 
se  déclara  partout  en  sa  faveur.  L'événement  justifia  cet 
empressement.  Le  roi  de  France  avait  déjà  envoyé  en  Eu- 
rope deux  de  ses  grands  officiers  chargés  de  prendre  pos- 
session du  comté ,  comme  d'un  fief  qui  devait  retourner  à 
la  couronne  à  déftiut  d'héritiers  mâles.  Il  quitta  lui-même 
l'armée  chrétienne  et  revint  avec  précipitation  dans  ses 
états.  Mais  il  était  trop  tard  :  la  Flandre  entière  avait  re- 
connu Baudouin.  Dans  un  premier  moment  de  dépit,  Phi- 
lippe-Auguste voulut  faire  arrêter  le  comte  qui  s'était  rendu 
à  Paris  pour  lui  faire  hommage ,  et  qui  n'eut  que  le  temps 
de  s'enfuir.  3Iais  il  consentit  enfin  à  transiger  avec  lui  et 
borna  ses  prétentions  à  la  Flandre  gallicane  (dont  une  partie 
lui  avait  déjà  été  promise  par  Philippe  d'Alsace ,  comme 
douaire  de  la  princesse  Isabelle).  Baudouin  eut  alors  la 
faiblesse  de  céder.   Il  livra  au  monarque  non-seulement 
l'Artois ,  mais  encore  Douai ,  Saint-Omer  et  toute  la  con- 
trée environnante ,  de  manière  à  diminuer  de  moitié  le 
comté  qui  lui  était  échu.  En  vain  les  villes  et  la  noblesse 
lui  firent  représenter  que  Philippe   d'Alsace  n'avait  pas 
eu  le  droit  de  morceler  le  pays,  et  lui  offrirent  de  consa- 
crer toutes  leurs  forces  à  le  défendre.  Le  comte  ne  com- 
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prenait  pas  ce  sentiment  de  nationalité  qui  animait  les  po- 
pulations ;  il  considérait  la  Flandre  comme  un  fief ,  et  non 
comme  un  état ,  et  acceptait  le  rôle  de  vassal  avec  toute 
la  dépendance  qui  s'y  rattachait.  Il  alla  jusqu'à  payer  au 
trésor  royal  la  première  année  du  revenu  de  ses  nouveaux 
domaines,  évaluée  à  cinq  mille  marcs  d'argent  (et  qui 
représenterait  aujourd'hui  de  trois  à  quatre  millions) .  C'était 
s'avilir  aux  yeux  des  Flamands  dont  il  perdit  l'affection  et 
Festime.  Le  peuple  voulait  un  souverain ,  et  Baudouin  ne 
savait  être  qu'un  seigneur. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  faute  ne  lui  coûtât  le  trône. 
La  comtesse  douarière ,  Mathilde  de  Portugal ,  avait  déjà 
cherché  à  susciter  des  troubles.  Bientôt  la  ville  de  Gand , 
souvent  redoutable  aux  anciens  comtes ,  se  montra  entiè- 
rement hostile  à  Baudouin.  Il  s'y  forma  un  parti  puissant 
qui  voulait  transférer  le  sceptre  à  un  autre  souverain ,  de 
qui  l'on  attendait  plus  de  fermeté  et  d'attachement  aux 
intérêts  du  pays.  C'était  le  nouveau  duc  de  Brabant, 
Henri  L",  surnommé  depuis  le  Guerroyeur.  Ce  prince , 
qui  avait  succédé  en  1190  à  son  père  Godefroid  III ,  s'était 
acquis  dès-lors  une  haute  renommée  de  courage  et  d'éner- 
gie ,  tant  par  ses  premiers  faits  d'armes  que  par  la  ven- 
geance qu'il  venait  de  tirer  de  la  mort  de  son  frère  Albert, 
évêque  de  Liège.  Des  officiers  de  l'empereur  Henri  \I 
avaient  assassiné  ce  malheureux  prélat  pendant  son  séjour 
à  Rheiras  (on  verra  plus  loin  les  détails  de  ce  meurtre)  : 
le  Brabançon  ,  justement  irrité  ,  s'unit  à  son  oncle  mater- 
nel Henri  III  de  Limbourg ,  et  tous  deux  secondés  par  la 
sympathie  des  princes  allemands ,  forcèrent  le  monarque 
à  sacrifier  les  coupables  et  à  perpétuer  par  des  tonda- 
tions  pieuses  le  souvenir  de  ce  crime  et  de  son  expiation 

(1193).  .    .  «     ^     . 

Cette  vigueur  du  jeune  duc  annonçait  à  Baudouin  un 

compétiteur  dangereux.  Les  prétentions  de  Henri  sur  la 

Flandre  avaient  d'ailleurs  quelque  fondement  ;  car  il  était 

répoux  de  Mathilde  deBoulogne,  nièce  de  Philippe  d'Alsace, 
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et  qui  aurait  été  l'héritière  légitime  du  comté ,  s'il  n'eût 
existé  quelque  doute  sur  la  légalité  du  mariage  dont  elle 
était  issue.  Encouragé  par  les  dispositions  d'une  partie  du 
pays  en  sa  faveur,  il  s'arma  pour  soutenir  ses  droits,  en- 
vahit Alost  et  toute  la  contrée  au  midi  de  l'Escaut ,  et 
repoussa  Baudouin  qui  avait  voulu  assiéger  Nivelle  (1194). 
Alors  la  Belgique  entière  se  trouva  pour  ainsi  dire  partagée 
en  deux  camps  :  car  la  querelle  qui  venait  de  s'engager 
prenait  une  apparence  sérieuse ,  et  devait  réveiller  d'autres 
rivalités  mal  assoupies. 

En  effet ,  tandis  qu'une  courte  trêve  suspendait  les  hosti- 
lités sur  la  frontière  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  d'autres 
ennemis  de  Baudouin  reprenaient  confiance  et  levaient  des 
troupes  dans  l'est  de  la  Belgique.  Le  sujet  de  la  guerre 
qui  se  préparait  de  ce  côté  n'était  pas  moins  important  : 
il  s'agissait  de  la  possession  du  comté  de  Namur.  On  a  vu 
que  Henri-l'Aveugle   avait  promis  autrefois  son  héritage 
au  comte  de  Hainaut ,  qui  était  son  neveu  et  qui  l'avait 
secouru.  Cette  promesse  avait  eu  la  forme  d'un  engage- 
ment solennel ,  et  elle  avait  été  ratifiée  par  l'empereur. 
Mais  il  arriva  en  1186,  que  Henri ,  déjà  vieux ,  devint  père 
d'une  fille  et  voulut  lui  assurer  sa  succession.  Il  fiança  dès 
l'année  suivante  la  jeune  princesse  appelée  Ermesinde ,  au 
comte  de  Champagne,  et  lui  fit  jurer  fidélité  par  ses  vas- 
saux. Mais  aussitôt  Baudouin  (qui  venait  alors  de  sortir 
de  sa  lutte  contre  PhiUppe  d'Alsace  )  conduisit  son  armée 
ur  les  domaines  de  son  oncle.  Il  le  contraignit  à  renou- 
veler la  donation  qu'il  lui  avait  faite  de  ses  états ,   et 
comme  les  Namurois  indignés  poussaient  le  vieillard  à  la 
résistance ,  il  assiégea  et  prit  successivement  la  ville  et  le 
château  (1187).  Maître  du  pays  et  de  Henri-l'Aveugle  lui- 
môme ,  il  acheta  de  l'empereur  l'investiture  des  comtés  de 
Namur,  de  la  Roche  et  de  Durhuy ,  qui  furent  convertis 
alors  en  marquisat,  pour  annuler  les  prétentions  que  con- 
servait le  duc  de  Brabant  à  la  suzeraineté  de  ces  provin- 
ces (1188).  Depuis  lors  il  ne  laissa  que  le  Luxembourg  à 
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Henri-r  Aveugle  ;  et  la  supériorité  de  ses  forces  réduisit  le 
vaincu  à  consentir  à  cette  spoliation. 

Mais  lorsque  Heïiri  de  Brabant  se  fut  levé  contre  Bau- 
douin ,  le  courage  du  vieillard  se  ranima.  Il  Ht  alliance 
avec  le  duc  de  Limbourg  et  avec  quelques  autres  seigneurs 
voisins ,  réunit  une  armée  et  marcha  sur  son  comté  de 
Namur  avec  l'intention  de  le  reconquérir.  Malheureuse- 
ment pour  lui,  ce  fut  au  mois  de  juillet  qu'il  entra  en 
campagne ,  et  la  trêve  entre  son  neveu  et  le  prince  bra- 
bançon ne  devait  expirer  que  le  15  août.  Baudouin  sut 
mettre  à  profit  l'intervalle.  Rassemblant  à  la  hâte  les  forces 
du  Hainaut  et  de  la  Flandre  ,  il  arriva  sur  les  bords  de  la 
Méhaigne  où  campait  l'armée  ennemie.  Henri-l' Aveugle 
et  ses  alliés  se  crurent  assez  forts  pour  combattre  seuls , 
tandis  que  le  duc  de  Brabant ,  lié  par  la  suspension  d'ar- 
mes ,  ne  pouvait  les  secourir.  Le  combat  se  donna  prés 
du  village  de  Neuville ,  le  1.^'  août  1194.  Les  Hennuyers  et 
les  Flamands ,  moins  nombreux  que  leurs  adversaires,  mais 
bien  plus  aguerris,   remportèrent  l'avantage.    Henri  de 
Limbourg  fut  fait  prisonnier  avec  plus  de  cent  chevaliers, 
et  le  vainqueur  resta  maître  de  la  province  qu'il   avait 

conquise. 

Ce  triomphe  de  Baudouin  pacifia  la  Belgique.  Henri  de 
Brabant,  à  qui  l'imprudence  des  vaincus  venait  de  faire 
perdre  l'appui  sur  lequel  il  avait  compté ,  craignit  de  se 
mesurer  seul  contre  un  ennemi  déjà  si  puissant ,  et  auquel 
la  France  promettait  de  nouveaux  secours  pour  prix  des 
concessions  qu'il  lui  avait  faites.  Les  deux  princes  s'abou- 
chèrent au  château  de  Halle,  et  après  une  négociation 
assez  longue,  le  Brabançon  fit  l'abandon  de  ses  droits,  mais 
à  condition  que  le  comte  lui  devrait  hommage  pour  le 
paNS  (l'Alost;  clause  remarquable,  qui  semblait  encore 
consacrer  le  principe  de  l'autorité  des  ducs  sur  les  débris 

de  l'antique  Lorraine. 

Baudouin-le-Courageux  ne  jouit  pas  très-longtemps  de 
l'heureux  succès  de  ses  armes.  Il  perdit  cette  année  même 
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son  épouse  Marguerite  d'Alsace ,  et  avec  elle  le  comté  de 
Flandre ,  qui  passa  à  l'aîné  de  ses  fils.  Bientôt  sa  santé 
s'altéra,  et  il  vit  s'approcher  le  terme  de  sa  vie.  Il  s'occupa 
alors  de  régler  son  héritage ,  et  détacha  de  ses  états  le 
comté  de  Namur,  qu'il  légua  à  son  second  fils,  appelé 
Philippe  (mais  en  faisant  relever  cette  province  du  Hai- 
naut). Il  expira  au  mois  de  décembre  1195 ,  après  un  règne 
(le  2i  ans, pendant  lequel  il  avait  tenu  l'épée  avec  plus^'de 
gloire  que  le  sceptre. 

Le  jeune  prince  qui  lui  succéda  en  Flandre  et  en  Hai- 
naut, est  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Baudouin 
de  Constantinople.  Aussi  vaillant  que  son  père,  mais 
moins  étranger  que  lui  aux  intérêts  et  aux  sentiments 
nationaux,  il  avait  marqué  son  avènement  au  trône  de 
Flandre  (du  vivant  môme  de  Baudouin-le-Courageux)  en 
accordant  amnistie  aux  ennemis  de  sa  fcimille ,  et  en  con- 
tractant une  alliance  offensive  et  défensive  avec  Henri-le- 
Guerroyeur.  Son  but  (et|el  avait  été  le  vœu  de  sa  mère, 
plus  intelligente  que  son  époux)  était  d'arracher  à  Phi- 
lippe-Auguste les  villes  que  ce  prince  s'était  fait  céder; 
et  il  cherchait  des  alliés  autour  de  lui  pour  combattre  la 
tyrannie  étrangère. 

Il  se  rendit  ensuite  auprès  du  roi,  auquel  il  représenta 
le  mécontentement  de  la  Flandre,  ne  cachant  pas  son 
intention  de  prendre  les  armes ,  s'il  le  fallait,  pour  soutenir 
les  droits  du  pays.  Philippe  parut  touché  de  sa  conduite 
loyale ,  et ,  abusant  de  l'inexpérience  du  jeune  comte ,  il 
parvint  à  le  payer  de  vaines  promesses,  au  moyen  desquelles 
il  lui  fit  prêter  serment  et  hommage  (1196  .  Mais  l'indi- 
gnation des  Flamands  éclaira  Baudouin  sur  sa  faute ,  et 
voyant  que  le  monarque  n'avait  pas  même  tenu  parole' sur 
les  points  dont  ils  étaient  convenus  ensemble ,  il  se  ligua 
avec  Richard-Cœur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre  (1197).  Tan- 
dis que  ce  dernier  attaquait  le  prince  français  en  Nor- 
mandie, le  comte  avec  les  troupes  de  Hainaut  et  de 
llandre  reprit  Douai  etPéronne,  et  mit  le  siège  devant 
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Arras.  Philippe-Auguste  accourut  avec  toutes  ses  forces. 

Arras.  r  m  hf     „°„„„.  „_.  „ ^ec  l'adresse  et  a  prudence 
Alors  Baudouin,  manœu>rant  avec  iduicMc         "^    ^ 

d'un  vieux  capitaine ,  feignit  une  retraite  et  attira  les  l  ran- 
çais  dans  la  contrée  marécageuse  qu.  ««^^"J  »  1~ 
d'Ypres,où  il  les  enferma  en  rompant  tous  les  passages 
a  en  mettant  le  pays  sous  Veau.  Il  devint  «"'s.  le  ma.tr« 
de  dicter  des  conditions  à  son  ennemi ,  et  le  ro.  les  accepta 
toutes.  Mais  dès  que  le  prince  belge  l'eut  laisse  sortir  de 
ce  mauvais  pas,  Philippe  fit  déclarer  Par  son  conseil  «que 
„  le  roi  deFrance  n'était  pas  lié  parunc  P^^^'^^f,  «!^°'^^,';", 
,.  à  un  vassal  rebelle  ».  et  violant  ainsi  «olennellenici  t  les 
engagements  qu'il  avait  pris ,  il  força  son  crédule  ad>er- 

saire  à  reprendre  les  armes.  »•>,„„„„,  ,„ 

Néanmoins  cette  perfidie  ne  tourna  pas  entièrement  au 
désavantage  de  Baudouin.  Il  entra  en  campagne  en  1198, 
enleva  Aire  et  Saint-Omcr,  et  ne  consentit  a  traiter  de 
nouveau  que  quand  son  frère  Philippe  de  Namur  se  fut 
laissé  surprendre  aux  environs  d' Arras  par  un  parti  ennemi 
qui  le  fit  prisonnier.  Des  négociations,  entamées  pour  sa 
délivrance ,  conduisirent  peu  à  peu  à  la  conclusion  d  une 
paix ,  dont  les  deux  pays  éprouvaient  le  besoin.  D  après  le 
traité ,  qui  fut  signé  à  Péronne  au  commencement  de  I  an 
1200,  le  roi  garda  Arras  et  ce  qui  forma  depuis  l  Artois, 
mais  il  laissa  au  comte  Douai ,  Saint-Omer  et  la  contrée 
adjacente.  La  Flandre  ne  regagnait  que  la  moitié  de  ce 
qu'elle  avait  perdu;  mais  c'était  beaucoup  d  obtenir  un 
pareil  résultat  dans  une  lutte  aussi  inégale;  car  Richard- 
Cœur-de-Lion  venait  de  mourir,  et  Henn  de  Brabant  était 
parti  pour  la  Terre-Sainte  (1197)  sans  donner  secours  à  son 
allié  (il  est  probable  qu'il  avait  cru  la  querelle  terminée 
après  l'hommage  que  le  Flamand  avait  prêté  à  Philippe 

cette  année  même).  

Telle  fut  l'issue  de  cette  guerre,  si  honorable  pour  le 
jeune  comte ,  à  qui  ses  peuples  gardèrent  une  vive  affection. 
Mais  tandi3  qu'il  rendait  la  paix  à  ses  états,  l"-:"ên.e  fo  - 
mait  de  nouveaux  projets  de  gloire.  Une  quatrième  c.oi- 
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sade  était  prêchée  en  France ,  et  il  annonça  l'intention  dV 
prendre  part.  Le  même  enthousiasme  religieux  et  cheva- 
leresque se  répandit  parmi  ses  vassaux ,  et  un  nombre  in- 
croyable de  Hennuyers  et  de  Flamands  prirent  la  croix  à  son 
exemple.  L'élite  de  la  noblesse  s'engagea  dans  cette  grande 
entreprise  dont  les  préparatifs  durèrent  près  de  deux  ans 
Baudouni  et  une  partie  de  ses  chevaliers  s'acheminèrent 
enOn  vers  l'Italie  en  1202,  comptant  trouver  des  vais- 
seaux à  Venise  :  le  reste  des  croisés  s'embarqua  en  Flan- 
dre l'année  suivante ,  et  fit  voile  pour  le  port  d'Acre  en 
Syrie.  ' 

Ce  n'était  pas  le  seul  armement  considérable  qui  fut 
parti  de  nos  provinces  pour  la  Palestine  depuis  Godefroid 
de  Bouillon.  Indépendamment  d'une  foule  de  princes  et 
de  seigneurs  qui  avaient  sans  cesse  renouvelé  ce  glorieux 
pèlerinage ,  on  avait  vu  des  corps  nombreux  de  Belges 
prendre  part  à  tous  les  eflForts  de  l'Europe  pour  la  défense 
de  Jérusalem.  En  1147,  un  simple  moine  flamand  appelé 
Arnould ,  avait  prêché  la  croisade  avec  tant  de  succès  en 
Lorraine  et  en  Flandre ,  qu'une  armée  entière  d'hommes 
de  tous  les  rangs  s'embarqua  dans  nos  ports  pour  aller 
délivrer  la  Terre-Sainte.  Leur  flotte ,  composée  de  plus 
de  cent  voiles ,  fut  jetée  sur  les  côtes  de  Portugal ,  et 
trouvant  les  Maures  en  possession  d'une  partie  de  ce  pays , 
Ils  s'unirent  à  des  croisés  anglais  pour  faire  le  siège  de 
Lisbonne.  La  résistance  fut  opiniâtre  ;  mais  après  de  longs 
eff'orts ,  les  Belges,  commandés  par  le  comte  Arnould  d'Ar- 
schot ,  forcèrent  enfin  la  ville  et  donnèrent  aux  Portugais 
une  capitale.  Plus  tard  les  chevaliers  de  Hainaut ,  de  Bra- 
bant  et  de  Flandre  se  trouvèrent  en  si  grand  nombre  au 
siège  de  Ptolémaïs  (1191),  qu'ils  y  formèrent  un  corps  d'ar- 
mee  distinct  qui  se  sépara  des  Français  et  des  Allemands. 
Ils  prirent  pour  chef  Jacques  d'Avesnes,  l'un  des  pairs  de 
Hainaut,  et  sous  la  conduite  de  ce  vieux  guerrier,  ils  ac- 
compagnèrent Richard-Cœur-de-Lion  dans  sa  campagne 
contre  Saladin ,  s'associant  à  tous  les  périls  du  héros  an- 
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glais,  et  se  montrant  dignes  d'obtenir  aussi  quelque  part 

de  sa  gloire.  .   ,     .  a 

Mais  Vexpédition  de  Baudouin,  sans  attemdre  le  grand 
but  religieux  des  croisades,  eut  tant  d'éclat  comme  entre- 
prise militaire,  qu'elle  éclipsa  celles  qui  l'avaient  précédée. 
Arrivé  à  Venise,  où  devaient  se  réunir  les  chefs  des  croisés, 
le  comte  reconnut  la  nécessité  de  conquérir  par  les  armes 
les  ressources  qui  manquaient  à  l'armée  ciirétienne.  De 
concert  avec  les  Vénitiens,  il  s'engagea  a  rétablir  en  Grèce 
un  jeune  prince  exilé,  qui  offrait  de  payer  ce  service  par 
des  dons  immenses.  La  flotte  italienne  et  les  seigneurs 
croisés  (que  l'histoire  appelle  les  barons  latins)  parurent 
en  1203  devant  Constantinople ,  et  y  placèrent  leur  protégé 
sur  le  trône.  Mais  il  périt  presque  aussitôt  dans  une  révolte, 
et  l'armée  franque,  qui  attendait  le  prix  (U|  ses  services  ^^^^^ 
reçut  que  des  menaces  et  des  outrages.  Alors  elle  attaqua 
la  grande  ville  grecque  par  terre  et  par  mer,  les  \  enit.^^^^^^^^ 
forçant  l'entrée  du  port,  tandis  que  les  croises  donnaient 
rassaut  aux  remparts.  Rien  ne  put  résister  à  cette  doub  e 
attaque ,  ni  les  hautes  tours  des  assiégés ,  m  leurs  machines 
de  guerre,  ni  le  feu  grégeois  qu'ils  lançaient  sur  les  assail- 
lants ,  ni  la  chahie  immense  qui  fermait  le  port.  Dés  le  se- 
cond jour  Constantinople  fut  prise,  et  les  vainqueurs  trai- 
tant ce  qu'il  restait  de  l'empire    comme  une  province 
conquise,  choisirent  entre  eux  un  empereur  d Orient. 
Baudouin  était  le  plus  puissant  et  le  plus  brave  :  ce  fut 
à  lui  qu'ils  décernèrent  la  couronne  (  1204) . 

Ainsi  pour  la  seconde  fois  un  prince  belge  trouvait  un 
trône  dans  ces  contrées  lointaines  où  la  victoire  avait  con- 
duit les  croisés.  Mais  par  une  étrange  fatalité  ce  deuxième 
trône  sembla  aussi  dévorer  le  héros  qui  l'avait  conquis. 
Baudouin  de  Constantinople  périt  la  môme  année  en  com- 
battant les  hordes  farouches  des  Bulgares;  et  sa  mort 
comme  celle  de  Godefroid  de  Bouillon  ^^teignit  une  de  nos 
grandes  races  ;  car  il  ne  laissait  que  deux  filles  qm  deun- 
rent  les  seules  héritières  de  l'antique  Maison  de  Handre. 
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Si  l'on  jette  un  coup-d*œil  sur  les  progrès  qu'avait  faits 
ïa  Belgique  dans  l'intervalle  qui  avait  séparé  ces  deux  guer- 
riers illustres  (1100  à  1204),  on  est  frappé  de  la  grandeur  des 
changements  qui  s'étaient  accomplis  dans  le  cours  d'un 
siècle.  Mais  quoique  la  civilisation  eût  marché  partout,  elle 
n'avait  pas  fait  des  progrès  égaux  dans  les  diverses  provinces. 
Ce  n'était  guère  que  dans  un  seul  art  qu'une  sorte  de  supé- 
riorité générale  avait  été  acquise ,  et ,  chose  remarquable  , 
c'était  dans  l'art  militaire.  Ce  que  chaque  état  s'était  ap- 
proprié avec  le  plus  d'empressement,  c'étaient  les  moyens 
de  vaincre  découverts  dans  les  états  voisins.  Les  auteurs 
allemands  de  cette  époque  avouent  que  la  chevalerie  lor- 
raine entendait  mieux  que  toute  autre  les  manœuvres  de 
la  cavalerie.  Quant  aux  fantassins  de  Brabant  ou  de  Flandre 
(et  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  que  ceux  du  Hainaut 
et  de  Liège  leur  ressemblassent  sous  tous  les  rapports),  les 
écrivains  de  France  ne  parient  qu'avec  surprise  et  admira- 
tion de  l'intelligence  avec  laquelle   ils  combattaient ,  se 
formant  en  gros  bataillons  arrondis ,  qui  offraient  de  toutes 
parts  comme  une  haie  de  fer.  Les  piques  de  ces  piétons 
n'étaient  pas  armées  de  pointes  simples  ;  c'étaient  des  hal- 
lebardes ,  munies  d'un  fer  en  forme  de  hache  pour  frapper 
d'estoc,  et  d'un  crochet  pour  trouver  prise  dans  l'armure 
des  cavaliers  et  les  renverser  de  leurs  chevaux  (i).  En  avant 
des  bataillons  ou  dans  leurs  intervalles  se  plaçaient  les  ar- 
balétiers,  dont  l'arme,  peu  usitée  hors  de  nos  provinces, 
portait  plus  loin  que  l'arc  et  frappait  plus  juste.  Mais  c'était 
surtout  dans  l'emploi  des  machines  de  guerre  que  les  Belges 
surpassaient  les  autres  peuples.  Les  mangonaux ,  sorte  d'ar- 
balètes gigantesques  qui  lançaient  des  traits  immenses, 
étaient  encore  inconnus  aux  guerriers  de  Philippe-Auguste, 


(1)  Ces  hallebardes  étaient  appelées  en  flamand  gocdendag,  c'est- 
à-dire  bonjour,  ou  plutôt  adieu.  C'est  à  toii  q«  on  le<  a  prison  pour 
des  massue^:. 
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laiidis  que  les  Lorrains  et  les  Flamands  les  avaient  déjà 
employés  au  siège  de  Lisbonne  (en  1147).  L'on  y  joignait 
d'autres  instruments  qui  lançaient  de  grosses  pierres.  Le 
progrès  des  arts  mécaniques  rendait  l'exécution  et  le  ma- 
niement de  ces  machines  facile  aux  ouvriers  qui  peuplaient 
nos  grandes  villes  ;  et  ce  qui  paraissait  ailleurs  au-dessus 
des  forces  humaines ,  devenait  un  jeu  pour  des  hommes 
tamiliarisés  a\ec  les  prodiges  de  l'industrie. 

La  fabrication  des  étoffes,  et  surtout  du  drap,  s^était 
répandue  dans  presque  toute  la  contrée.  Elle  était  si  im- 
portante en  Flandre  que  cette  province  mettait  eu  œuvre 
presque  toute  la  laine   que  produisait   l'Angleterre.    En 
Brabant  l'on  estimait  que  les  tisserands  de  Louvain  pou- 
vaient former  à  eux  seuls  une  armée.  Des  chartes  du  siècle 
suivant  nous  montrent  la  même  industrie  déjà  développée 
dans  l'ouest  du  Hainaut.  De  gros  tissus  fabriqués  dans  ces 
parages,  et  connus  sous  le  nom  de  Verd  de  Cambrai,  étaient 
portés  jusqu'en  Toscane  et  >  servaient  à  l'habillement  de  la 
bourgeoisie.  Tout  le  nord  de  l'Europe  achetait  du  drap  de 
Flandre.  Le  progrès  des  manufactures  alimentait  en  même 
temps  le  commerce  et  la  navigation.  En  1201,  Anvers  fui 
agrandi  de  près  de  moitié.  Les  armées  que  la  marine  lla- 
mande  transportait  en  Orient  nous  donnent  la  mesure  de 
ses  ressources.  On  a  vu  que  Philippe  d'Alsace  s'était  at- 
taché à  purger  la  mer  de  pirates.  En  1184,  il  avait  dirigé 
lui-même  une  expédition  contre  les  corsaires  normands , 
dont  Cherbourg  était  le  refuge.  Les  marins  flamands  tirent 
une  descente  sur  la  côte,  brûlèrent  la  >ille  et  pendirent 
plusieurs  centaines  de  forbans. 

La  richesse  du  pays  commençait  à  se  manifester  dans  les 
constructions  dont  il  se  couvrait.  Rien  n'est  plus  remar- 
quable que  le  nombre  de  grands  édifices  exécutés  dans  nos 
contrées  dès  le  \ii."  siècle,  et  dont  plusieurs  subsistent  en- 
core :  mais  il  manque  à  la  Belgique  une  histoire  authenti- 
que de  ses  monuments. 
Nous  avons  sur  la  population  de  quelques  provinces  peu- 
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dant  cet  âge  un  document  précieux  ;  c'est  un  dénombre- 
ment approximatif  des  habitants  adultes  du  diocèse  de 
Tournay,  vers  1140  (i).  L'on  en  comptait  environ  900,000, 
ce  qui  ne  forme  guère  qu'un  cinquième  de  moins  qu'au- 
jourd'hui. Sur  ce  nombre  l'on  supposait  qu'il  devait  se 
trouver  deux  mille  personnes  coupables  d'homicide  ou 
d'autres  crimes  graves  dont  l'absolution  ne  pouvait  être 
donnée  par  un  simple  prêtre.  Si  l'on  admet  que  ce  dernier 
chiffre  représentât  en  quelque  sorte  celui  des  malfaiteurs, 
l'on  trouvera  la  proportion  (1  sur  450)  remarquablement 
faible  pour  une  époque  où  la  civilisation  européenne  était 
encore  dans  l'enfance. 

On  a  vu  quel  développement  avait  reçu  pendant  le  xii." 
siècle  l'organisation  des  villes  en  Flandre  et  en  Brabant. 
A  Namur  et  dans  le  Hainaut,  l'émancipation  du  peuple 
avait  fait  assez  de  progrès  pour  que  l'extension  des  privi- 
lèges de  la  bourgeoisie  commençât  à  paraître  onéreuse  à 
la  noblesse.  Les  seigneurs  obtinrent  de  Baudouin-le-Coura- 
geux  la  suppression  des  franchises  de  tous  ceux  qui  n'ha- 
bitaient pas  dans  l'enceinte  des  cités  ;  mais  d'une  autre 
part  ils  perdirent  entièrement  leur  indépendance  et  le  droit 
funeste  des  guerres  de  famille.  Baudouin  de  Constantinople 
avait  porté  une  loi  solennelle ,  appelée  depuis  «  la  charte 
de  l'an  1200  » ,  qui  condamnait  le  meurtrier  au  dernier 
supplice  (2)  et  ses  proches  à  l'exil,  à  moins  qu'ils  ne  juras- 
sent de  ne  point  le  défendre.  C'était  attaquer  le  mal  dans 
ses  racines.  Ce  même  prince  fixa  dans  la  ville  de  Mons  la 
cour  suprême  du  comté ,  qui  se  rassemblait  jusque  là  dans 


(1)  Lévpché  (le  Tournay  comprenait  le  Tournaisis ,  les  environs 
de  Lille ,  de  Cassel  et  de  Bergue,  et  la  Flandre  à  l'ouest  de  lEscaut. 
Ce  pays  renferme  aujourd  liui  environ  quinze  cent  mille  habitants 
(les  enfants  compris). 

(2)  A  moins  cependant  qu  ils  ne  fussent  rhovaliors  :  car  c^ux-ci 
ne  devaient  être  punis  que  de  lexil. 
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gon  cMteau  d'Homu ,  et  ce  fut  depuis  lors  que  le  Hainaut 
eut  une  capitale.  Là  môme  où  l'ancienne  servitude  des 
populations  paraissait  se  conserver,  les  conditions  en  de- 
venaient de  plus  en  plus  tolérables.  Le  serf  n'était  soumis 
qu'à  des  redevances  annuelles  cxi cssivement  faibles  (parce 
qu'elles  n'axaient  i)as  changé  depuis  des  siècles,  quoique  la 
valeur  de  l'argent  eût  dimiiuié  de  jour  imi  jour).  Le  droit 
de  main-morte  ,  qui  attribuait  an  seigneur  le  meilleur  meu- 
ble du  serf  expiré,  fut  supprimé  à  Liège  par  l'évéque  Al- 
béron  dès  Tan  1125,  tandis  que  Godefroid-le-Barbu ,  frère 
de  ce  prélat,  faisait  la  môme  concession  au\  habitants  de 
Gembloux  (et  sans  doute  à  ceux  de  plusieurs  autres  villes , 
dont  les  chartes  n'existent  plus).  Ainsi  partout  nous  en- 
trevoyons une  amélioration  notable  dans  l'état  du  pays  et 
dans  le  sort  du  peuple. 

Outre  les  croisades  qui  avaient  puissamment  contribué 
h  étendre  les  lumières  et  à  augmenter  l'empire  des  sen- 
timents religieux  ,  la  parole  de  plusieurs  saints  prédicateurs 
avait  profondément  remué  la  Belgique  pendant  ce  siècle.  Un 
moment  d'étranges  hérésies  (que  Ton  croit  émanées  du 
Manichéisme)  avaient  été  répandues  à  Anvers  par  un  sec- 
taire audacieux,  appelé  Tanchelin  (11-20).  Saint  Norbert,  né 
en  Allemagne ,  mais  qui  vivait  en  cénobite  dans  le  Hainaut, 
ramena  par  ses  efforts  les  populations  égarées  ,  et  son 
exemple  inspira  tant  de  vénération  pour  l'ordre  des  Pré- 
montrés, dont  il  était  le  fondateur,  que  de  toutes  parts 
Ton  vit  s'élever  dans  nos  provinces  de  riches  abbayes,  aussi 
libéralement  dotées  par  la  piété  nationale  que  Tavaient  été 
autrefois  les  premiers  monastères.  Saint  Bernard,  qui  passa 
à  Liège  et  dans  le  Hainaut  pendant  qu'il  prêchait  la  se- 
conde croisade  (lliG),  inspira  un  enthousiasme  universel, 
et  d'autres  grandes  fondations  pieuses  en  perpétuèrent  le 
souvenir  (les  abbayes  de  Villers  et  de  Cambron).  Vers  la 
raôme  époque  la  ville  de  Tournay,  jusqu'alors  au  pouvoir  de 
ses  châtelains  (la  puissante  famille  des  Radou),  et  qui  avait 
passé  tour  à  tour  sous  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  du 
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Hainaut ,  obtint  du  pape  Eugène  III  le  rétablissement  do 
son  évéché ,  qui  était  resté  réuni  à  celui  de  Noyou  depuis 
plus  de  trois  siècles. 

Le  premier  de  ces  nouveaux  évoques ,  était  un  abbé  du 
nom  d'Anselme;  il  fut  consacré  en  1146,  et  jouit  presque 
aussitôt  d'une  sorte  de  souveraineté  sur  le  Tournaisis  que 
semblèrent  lui  céder  les  comtes  voisins.  Ni  les  Baudouin , 
ni  Thierry  et  Philippe  d'Alsace  ne  contestèrent  à  ce  prélat 
et  à  ses  successeurs  la  libre  possession  de  sa  cité.  Mais  en 
1187,  Philippe-Auguste  ayant  été  reçu  dans  la  ville  pendant 
un  voyage  qu'il  faisait  en  Hainaut ,  déclara  qu'il  consentait 
à  prendre  les  habitants  sous  sa  protection  directe ,  et  l'é- 
voque se  trouva  dépouillé  de  sa  seigneurie  au  profit  de  son 
hôte  royal.  Il  en  coûta  cher  aux  Tournaisiens,  exposés 
depuis  lors  aux  attaques  des  princes  belges  qui  les  forcèrent 
plusieurs  fois  à  racheter  leur  ville  du  pillage.  Quant  au  roi, 
cette  spoliation  se  rattachait  à  ses  projets  sur  la  Flandre. 
Il  oubliait  que  la  splendeur  et  la  force  de  sa  monarchie 
devaient  leur  nouvel  éclat  au  génie  d'un  moine  flamand , 
le  célèbre  Suger,  qui  avait  été  le  ministre  de  son  père ,  et 
dont  l'admirable   sagesse   avait  su  fermer  les  plaies  du 
royaume,  créer  l'ordre  intérieur  et  préparer  des  ressources 
pour  l'avenir. 

Le  gouverment  épiscopal ,  qui  avait  duré  si  peu  de  temps 
à  Tournay,  se  maintenait  à  Liège ,  mais  non  sans  avoir 
beaucoup  perdu  de  sa  force  et  de  sa  dignité.  Depuis  Henri- 
le-Pacifique  l'évôché  n'avait  point  eu  de  prélat  qui  réunit 
au  môme  degré  les  vertus  du  pontife  et  du  souverain.  Les 
esprits  étaient  agités  par  la  lutte  presque  continuelle  des 
empereurs  contre  le  Saint-Siège,  lutte  qui  se  renouvelait 
alors  à  chaque  règne,  et  dans  laquelle  les  évoques  et  le 
chapitre  de  Liège  penchèrent  souvent  pour  le  parti  im- 
périal ,  se  conduisant  quelquefois  en  vassaux  du  monarque 
plutôt  qu'en  membres  de  l'Église.  L'on  vit  môme  Henri 
de  Leyen,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  1145  à  1164,  et 
qui  avait  montré  quelque  énergie ,  suivre  en  Italie  l'empe- 
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rcur  Frédéric  Barberousse ,  combattre  contre  le  souverain 
pontife ,  s'attacher  à  l'antipape  Victor,  et  consacrer  son 

successeur.  .  ,»:  Jo  r„m 

Ce  qui  explique  surtout  cette  puissance  du  parti  de  I  tm- 

pire  dans  révêché ,  c'est  que  l'innuence  d.s  P^""'*  ''t  f  J^ 
seigneurs  environnants  avait  peu  a  pou  rempli  e  chapitre 
de  leurs  proches  ou  de  leurs  alliés.  Du  temps  de  1  evèque 
Alexandre  (celui  que  Godefroid  I."  avait  impose  aux  Lj- 
geois)  il  se  trouvait ,  dit-on ,  parmi  les  chanoines  de  Saint- 
Lambert  deux  fils  d'empereur,  sept  fils  de  rois  et  quarante- 
trois  fils  de  ducs  et  de  comtes.  Une  partie  de  ces  chanoines 
n'avaient  pas  même  reçu  les  ordres  ,  et  leur  charge  était 
pour  eux  un  bénéfice  séculier  plutôt  qu'ecclésiastique. 
Ainsi  la  richesse  de  l'Église  avait  amené  l'envahissement  de 
ses  dignités  par  les  familles  seigneuriales,  et  si  les  souverains 
pontifes  n'eussent  pas  fréquemment  interpose  leur  action 

î^issante,  il  semble  que  les  plus  g^-'d^/^^-'^^^J 
été  la  suite  d'un  état  de  choses  aussi  contraire  a  1  esprit  des 
institutions  religieuses.  Les  mœurs  s'étaient  relâchées  ;  la 
simonie  était  publique;  les  brigandages  r«commen^wnt 
dans  lescampagnes  et  les  meurtres  dans  la  ville  on  v  it  même 
un  des  évoques  (Frédéric  de  Namur.  en  1121)  empoisonné 
Ir  un  rival  dont  l'ambition  avait  été  déçue.  Mais  la  partie 
^ine  du  clergé  recourut  toujours  dans  les  moments  de 
crise  au  tribunal  de  Rome,  et  le  Saint-Siège  n'hes.ta  ja- 
mais à  frapper  les  prélats  infidèles  à  leur  mission.  L  evêque 
Alexandre  :  déposé  par  Innocent  II  (1134),  ne  put  survi  re 
à  sa  honte  :  Albéron  de  Namur,  cité  a  comparaître  devant 
Eugène  m ,  expira  quelques  jours  après  avoir  obei  (11 16). 
Raoul  de  Zéringhen,  élevé  à  l'épiscopat  vingt  ans  après 
fut  publiquement  admonesté  comme   s'n'0"'»'l"«  P»[  "^ 
cardinal  d'Albe.  légat  pontifical  (118b),  et  il  se   cp  nt.t  s 
vivement  de  son  indiflérence  passée  pour  tous  ses  devoirs 
de  prélat  et  de  souverain ,  qu'il  voulut  l'expier  en  se  ren- 
dant à  la  croisade  avec  Frédéric  Barberousse.  Ceux  des 
chanoines  qui  avaient  été  coupables  comme  lui ,  imitèrent 
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sa  pénitence.  Plusieurs  périrent  dans  cette  expédition ,  et 
le  prélat  lui-même  mourut  au  retour  (1191). 

L'élection  suivante  offrit  des  scènes  déplorables.  La  plus 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  avaient  choisi  All)ert 
de  Louvain,  frère  du  duc  Henri-le-Guerroyeur.  Mais  quel- 
ques ('hanoines  s'opiniàtrèrent  à  soutenir  un  autre  candidat, 
et  l'empereur  Henri  YI  prétendant  (juc  cette  contestation 
lui  donnait  le  droit  d'élire  lui-même  un  évéque,  nomma 
Lotliaire  de  Hochstad ,  frère  d'un  de  ses  favoris.  Albert  de 
Louvain  eut  recours  au  pape  qui  conflrma  son  élection  ; 
mais  personne  n'osa  lui  donner  appui  contre  l'empereur 
irrité ,  et  des  officiers  de  ce  prince  assassinèrent  le  mal- 
lieureux  prélat  dans  la  ville  de  Rheims  où  il  s'était  rendu 
pour  recevoir  successivement  la  prêtrise  et  la  consécration 
pontificale  (car  lui  aussi  avait  été  jusque  là  étranger  à 
l'Eglise).  Aussitôt  le  souverain  pontife  excommunia  et  dé- 
posa Lothaire  (1192),  tandis  que  les  parents  du  mort  s'ar- 
maient pour  le  venger.  Mais  l'empereur  ayant  apaisé  leur 
ressentiment  par  quelques  mesures  expiatoires ,  les  deux 
ducs  de  Brabant  et  de  Limbourg ,  l'un  frère ,  l'autre  oncle 
de  l'évêque  assassiné ,  ne  s'occupèrent  plus  que  de  lui  don- 
ner un  successeur  qui  leur  convînt.  Leur  choix  tomba  sur 
le  fils  du  Limbourgeois ,  appelé  Simon ,  et  qui  n'avait  en- 
core que  seize  ans.  Ils  l'installèrent  sur  le  siège  épiscopal  ; 
et  lorsque  le  pape  eut  ordonné  une  autre  élection  (119i) , 
Albert  de  Cuyck,  qui  fut  choisi  par  le  clergé,  n'eut  pu  en- 
trer en  possession  de  son  diocèse,  si  Baudouin-le-Courageux 
ne  fut  venu  à  son  secours  avec  les  forces  de  ses  trois  comtés. 

Cette  influence  fatale  du  pouvoir  et  de  l'ambition  des 
princes  voisins  sur  le  gouvernement  de  l'évêché ,  détacha 
la  population  de  ses  souverains.  Le  peuple  de  Liège  avait 
joui  de  quelque  importance  dans  l'ét  Jt  dès  Tan  1071  ;  car 
le  traité  conclu  avec  Richilde,  à  cette  époque,  faisait 
mention  du  consentement  des  «  gens  de  condition  servile.  » 
Les  magistrats  municipaux  (le  majeur  et  les  échevins) 
avaient  toujours  été  nommés  par  l'évêque  et  choisis  parmi 
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la  noblesse;  mais  il  existait  au-dessous  d'eux  un  conseil  des 
jurés  dont  Tcxistence  nous  est  indiquée  pour  la  première 
fois  à  la  fin  de  ce  siècle.  Ces  jurés,  qui  représentaient  la 
bourgeoisie,  semblent  avoir  formé  pendant  les  désordres 
de  cette  époque,  la  prétention  de  gouverner  la  cité.  En 
effet,  nous  les  voyons  décréter  en  1 199  l'établissement  d  une 
nouvelle  taxe  pour  la  réparation  des  murailles  de  la  ville. 
Le  cbapitre  fit  résistance  ;  mais  une  sédition  éclata ,  plu- 
sieurs chanoines  furent  maltraités,  et  l'ordre  public  était 
en  danger  lorsque  le  doyen  de  Saint-Lambert  osa  haranguer 
le  peuple  et  sut  lui  inspirer  le  repentir  de  ses  excès.  Ainsi 
la  bourgeoisie  avait  la  conscience  de  sa  force  et  le  desir  de 
s'en  prévaloir.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'elle  ait  obtenu 
vers  cette  époque  (on  ne  sait  pas  pendant  quelle  année  ) 
des  privilèges  qui  l'assimilèrent  aux  communes  les  plus 
puissantes.  Ces  privilèges  émanèrent  de  Tévêque  Albert  de 
Cuyck  :  en  voici  les  principaux  points. 

Les  bourgeois  de  Liège  ne  devaient  plus  être  taxés ,  que 
de  leur  consentement.  En  cas  de  guerre  l'évêque  promet- 
tait  d'entrer  d'abord  en  campagne  avec  sa  noblesse  et  ses 
paysans  ;  mais  s'il  fallait  faire  marcher  les  forces  de  la  vdle, 
l'avoué  de  Hasbagne  serait  tenu  de  venir  prendre  dans 
l'église  cathédrale  l'étendard  de  saint  Lambert,  et  alors  tout 
le  peuple  le  suivrait.  Le  bourgeois  n'était  justiciable  que  de 
ses  échcvins  :  il  pouvait  être  condamné  à  mort ,  mais  ses 
biens  n'étaient  point  sujets  à  la  confiscation.  Le  majeur 
ne  pouvait  pénétrer  dans  la  demeure  des  citoyens  malgré 
eux ,  même  pour  y  chercher  un  coupable ,  et ,  suivant  la 
locution  populaire,  «  pauvre  homme  m  sa  maison  était 

ROI.   »  T" 

Ce  fut  par  l'acquisition  de  ces  divers  droits  que  Liegc 
prit  place  parmi  les  cités  libres;  mais  comme  on  le  v^erra 
plus  loin  les  coutumes  féodales  ne  s'étaient  point  modifiées 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville ,  et  la  noblesse  de  l'evèche 
consentit  dans  ses  terres  tout  son  pouvoir  seigneurial 
primitif.  Ainsi  la  commune  grandissait ,  mais  l'état  no  sp 
formait  point. 
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CHAPITRE  V. 

Règnes  des  comtesses  Jeanne  et  Marguerite,  en  Flandre  et  en 
Hainaut.  —  Séparation  de  ces  deux  comtés  (1204  à  1280). 

Le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  dont  les  annales 
sont  riches  en  événements  pour  la  Belgique ,  vont  nous 
offrir  surtout  en  relief  l'histoire  de  la  Flandre.  Ce  n'est 
pas  que  cette  province  eût  alors  une  bien  grande  supério- 
rité sur  toutes  les  autres  ;  mais ,  tandis  que  le  reste  du 
pays  n'était  agité  que  par  des  secousses  passagères  et  des 
rivalités  locales,  une  lutte  terrible,  opiniâtre,  et  qui 
menaçait  l'existence  du  nom  flamand ,  se  prolongeait  à 
l'ouest  de  l'Escaut.  La  France  voulait  conquérir;  la  Flan- 
dre voulait  exister. 

Baudouin  de  Constantinople ,  en  quittant  ses  états, 
avait  laissé  ses  deux  filles,  Jeanne  et  Marguerite ,  sous  la 
tutelle  de  son  frère  Philippe  de  Namur,  auquel  il  adjoignit 
son  oncle  Guillaume  de  Hainaut ,  seigneur  de  Château- 
Thierry  (c'était  un  fils  de  Baudouin-le-Bâtisseur),  et  Bou- 
chard d'Avesnes,  regardé  comme  le  plus  ^  sage  et  le  plus 
capable  de  ses  chevaliers.  Jeanne  avait  dix-sept  ans;  Mar- 
guerite ne  naquit  qu'après  le  départ  de  son  père.  Le  châ- 
teau de  Gand  avait  été  désigné  pour  leur  séjour,  et  elles  y 
résidaient  quand  on  apprit  la  mort  de  Baudouin.  A  cette 
nouvelle  Philippe-Auguste,  dont  l'avidité  n'était  pas  assou- 
vie ,  conçut  le  projet  de  se  rendre  maître  des  deux  jeunes 
princesses.  Il  offrit  secrètement  sa  propre  fille  Marie  au 
marquis  de  Namur ,  à  condition  que  celui-ci  lui  livrerait 
ses  pupilles,  dont  la  garde  lui  était  confiée.  Le  perfide 
tuteur  accepta  le  traité.  Jeanne  et  Marguerite,  secrète- 
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ment  enlevées  du  cliMeau  de  Gand  par  celui  qui  aurait  du 
les  défendre ,  furent  remises  entre  les  mains  du  roi  (1205). 
En  ¥ain  les  seigneurs  et  les  villes  de  Flandre  firent  rede- 
mander leurs  jeunes  souveraines.  Le  monarque  resta  sourd 
à  leurs  réclamations,  et  l'indignation  nationale  ne  put 
frapper  que  Philippe  de  Namur,  qui  fut  dépouillé  de  son 
titre  de  régent  et  chassé  des  deux  comtés  par  la  haine  et 
le  mépris  publics. 

Maître  de  l'héritière  de  Flandre  et  de  Hainaut ,  Philippe- 
Auguste  eut  soin  d'empêcher  qu'elle  prit  un  éi)()uv  dont 
l'alliance  eut  pu  être  utile  à  la  puissance  ou  aux  intérêts 
du  pays  (  les  Flamands  désiraient  qu'elle  s'unit  h  un  fils  du 
roi  d'Angleterre).  Mais  il  consentit  enfin  à  son  mariage 
avec  le  prince  Ferrand  de  Portugal ,  neveu  de  la  seconde 
épouse  de  Philippe  d'Alsace ,  et ,  comme  elle ,  entièrement 
étranger  à  nos  contrées  et  aux  royaumes  voisins  (1211). 
Il  paraît  qu'il  exigea  de  lui ,  comme  condition  de  cette 
alliance ,  la  cession  des  places  qu'avait  reprises  Baudouin 
de  Constantinople  (Aire  et  Saint-Omer);  et  de  peur  que 
le  nouvcfau  comte  ne  violût  sa  promesse ,  Louis  de  France, 
fds  ahié  du  roi ,  feignit  de  vouloir  escorter  les  jeunes  époux 
jusqu'en  Flandre ,  les  attira  dans  son  château  de  Péronne, 
et  les  y  retint  prisonniers  jusqu'à  la  reddition  des  deux 
villes. 

Le  ressentiment  des  Flamands  à  cette  nouvelle  spoliation 
parut  retomber  sur  Ferrand  lui-même ,  que  les  Gantois 
attaquèrent  lorsqu'il  se  présenta  devant  leurs  murs.  Mais 
bientôt  ce  prince ,  qui  n'était  pas  moins  irrité  que  ses 
sujets ,  regagna  leur  affection  en  augmentant  les  privilèges 
de  la  bourgeoisie ,  et  en  s'attachant  les  seigneurs  les  plus 
opposés  à  la  France  (  car  la  noblesse  se  divisait  en  deux 
partis,  dont  le  plus  faible  tenait  pour  le  roi).  11  traita 
sous  main  avec  les  ennemis  du  monarque ,  et  surtout 
avec  Jean ,  roi  d'Angleterre ,  qui  se  voyait  alors  menacé 
d'une  invasion  française  ;  et  lorsque  Philippe-Auguste , 
prêt  à  passer  la  mer,  somma  tous  ses  vassaux  de  lui  amener 


QUATRIÈME  PÉRIODE.  171 

leurs  troupes,  Ferrand  répondit  Jqu'il  ne  marcherait 
qu'après  la  restitution  d'Aire  et  de  Saint-Omer  (1213). 

Mais  le  moment  était  mal  choisi  pour  faire  cette  décla- 
ration. L'armée  royale,  rassemblée  le  long  des  côtes  de  la 
Manche ,  était  supérieure  en  forces  à  toutes  celles  que 
l'on  avait  vues  jusqu'alors ,  et  la  flotte  qui  devait  la  trans- 
porter comptait  dix-sept  cents  voiles.  Dès  que  Philippe 
eut  découvert  les  intentions  hostiles  de  F'errand  (qu'il 
avait  cru  d'abord  peu  sérieuses  ),  il  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  se  mettre  en  défense.  Renonçant  à  l'expédition  qu'il 
avait  projetée  contre  les  Anglais ,  il  se  jeta  brusquement 
sur  la  Flandre,  où  rien  n'était  prêt  pour  une  guerre  immé- 
diate, et  enleva  tour-à-tour  Cassel,  Ypres,  Bruges  et  le 
port  de  Dam ,  dans  lequel  sa  flotte  vint  mouiller.  Il  forma 
ensuite  le  siège  de  Gand ,  et  fut  rejoint  devant  cette  ville 
par  les  vieilles  bandes  brabançonnes  que  lui  amenait  Henri- 
le-Guerroyeur,  devenu  depuis  peu  son  gendre  (  il  venait 
d'épouser  Marie  de  France  ,  veuve  de  Philippe  de  Namur). 
Malgré  la  supériorité  des  assaillants ,  les  Gantois  se  défen- 
dirent avec  courage  tant  qu'ils  eurent  quelque  espoir  d'être 
secourus  par  leur  comte.  Celui-ci ,  qui  n'avait  pu  rassem- 
bler une  armée ,  vint  cependant  avec  quelques  troupes 
flamandes  et  anglaises  insulter  le  port  de  Dam  ,  et  enlever 
presque  tous  les  vaisseaux  du  roi.  Mais  il  ne  put  tenir  tête 
aux  forces  françaises  qui  marchèrent  contre  lui ,  et  fut 
contraint  de  se  réfugier  en  Zélande.  Alors  Philippe  brûla 
lui-même  ce  qui  restait  de  sa  flotte ,  trop  faible  désor- 
mais pour  tenir  la  mer ,  et  revenant  sur  ses  pas ,  il  se 
rendit  maître  de  toutes  les  villes  de  Flandre  sans  éprouver 
de  résistance. 

Dans  cette  extrémité ,  Ferrand  ne  perdit  pas  courage. 
Il  reçut  de  nouveaux  renforts  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, et  dès  que  la  grande  armée  française  s'éloigna, 
croyant  la  campagne  terminée  et  le  pays  conquis ,  il  reparut 
en  Flandre ,  rentra  dans  toutes  les  places  où  le  roi  avait 
mis  garnison ,  et  s'empara  même  de  Tournay.  La  ville  fut 
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pillée ,  et  se  racheta  de  l'incendie  par  une  rançon  de  vingt 
mille  livres ,  dont  répondirent  soixante  bourgeois  livrés 
comme  otages.  Mais  Philippe  revint  sur  se  s  pas ,  reprit 
et  brûla  Lille ,  quoique  le  comte  s'y  fut  jeté  lui-même 
pour  la  défendre.  Déjà  Courtrai  avait  été  saccagé  par  Louis 
de  France.  L'hiver  seul  interrompit  la  guerre  ;  elle  devait 
recommencer  plus  terrible  au  printemps. 

Pendant  l'intervalle ,  de  grands  changements  s'accom- 
plirent dans  le  reste  de  la  Belgique.  Henri-le-Guerroyeur 
tenait,  comme  on  l'a  vu  ,  le  parti  de  la  France.  Ce  prince 
jouissait  d'une  haute  renommée  militaire  depuis  qu'il 
avait  soutenu  l'évêque  d'Utrecht  contre  les  comtes  de 
Hollande  et  de  Gueldre ,  qu'il  avait  battus  et  faits  prison- 
niers l'un  après  l'autre ,  en  12()2.  D'anciens  démêlés  ré- 
gnaient entre  lui  et  l'évêque  de  Liège  au  sujet  des  sei- 
gneuries de  Moha  et  de  Waleff ,  et  à  deux  reprises  il  avait 
attaqué  ce  prélat,  d'abord  sans  effet  (en  1204),  mais  ensuite 
avec  tant  de  fureur  que  Liège  m«me  était  tombée  en  son 
pouvoir,  et  avait  été  pillée  par  ses  troupes  (1212).  Cepen- 
dant cette  fois  même  il  avait  été  contraint  à  une  paix 
désavantageuse ,  l'évêque  ayant  été  secouru  par  Ferrand 
à  la  tête  des  forces  du  Hainaut  et  de  la  Flandre.  Depuis 
lors  Henri  épiait  l'occasion  de  recommencer  l'attaque, 
et  après  l'invasion  des  Français  en  Flandre,  il  reprit  les 
hostilités  contre  les  Liégeois  (1213). 

Hugues  de  Pierrepont ,  qui  occupait  alors  le  siège  épis- 
copal,  était  d'un  caractère  intrépide.  Quand  il  vit  laHes- 
baye  ravagée  et  Tongres  livrée  aux  flammes  par  les  soldats 
du  Brabançon ,  il  résolut  de  combattre ,  malgré  l'infério- 
rité de  ses  forces.  11  sortit  de  Liège  suivi  de  peu  de  che- 
valiers ,  mais  conduisant  avec  lui  tous  les  bourgeois  sous 
l'étendard  de  saint  Lambert ,  et  ayant  été  rejoint  par  le 
comte  de  Looz  et  par  les  milices  de  Dinant  et  de  Huy, 
il  vint  offrir  la  bataille  au  duc ,  dans  la  plaine  de  Mon- 
tenaken ,  près  de  Saint-Trond  (  13  octobre  1213  ).  Le  com- 
bat fut  opiniâtre  ;  mais  l'armée  de  Henri  éprouva  enOn 
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une  défaite  sanglante ,  et  fut  obligée  de  se  retirer  dans 
ses  villes ,  tandis  que  les  Liégeois  dévastaient  la  campagne. 
Pour  comble  d'infortune  le  duc,  à  peine  rentré  à  Bruxelles, 
s'y  vit  assiégé  par  F'errand  qui  avait  rassemblé  de  nou- 
velles troupes  après  le  départ  des  Français.  Abattu  par  ses 
revers ,  le  Guerroyeur  demanda  la  paix  au  prince  flamand, 
s'allia  avec  lui  contre  la  France ,  et  lui  donna  ses  deux  fils 
pour  otages.  Alors  le  comte  intervint  comme  médiateur 
entre  lui  et  l'évêque. 

Ce  retour  inattendu  de  fortune  donnait  à  la  Flandre  un 
allié  important.  Elle  en  trouva  un  autre  en  Allemagne  : 
c'était  l'empereur  Othon  IV,  qui  consentit  à  s'unir  au  roi 
d'Angleterre  et  à  Ferrand  contre  Philippe- Auguste.  Renaud 
de  Dammartin ,  comte  de  Boulogne ,  dont  les  états  avaient 
été  envahis  par  l'armée  française  l'année  précédente ,  était 
l'auteur  principal  de  cette  ligue.  Les  ducs  de  Brabant  et 
de  Limbourg ,  et  le  comte  de  Hollande  y  entrèrent  avec 
empressement.  Othon ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  reconnu  pour 
souverain  par  tous  les  princes  de  l'empire  (et  notamment 
par  l'évêque  de  Liège  ),  leva  une  forte  armée  avec  laquelle 
il  entra  en  Belgique  au  retour  de  la  befle  saison  ;  et  après 
avoir  envahi  la  Flandre ,  Philippe  se  vit  menacé  lui-môme 
d'une  agression  redoutable  (1214). 

La  campagne  (|ui  s'ouvrît  alors  pouvait  décider  du  sort 
de  la  monarchie  française.  Les  confédérés,  qui  se  rassem- 
blèrent à  Valencicnnes,  comptaient,  dit-on,  150,000  sol- 
dats, mais  seulement  10,000  chevaux.  Le  roi  de  France 
marcha  à  leur  rencontre  avec  une  armée  moins  nombreuse 
de  moitié ,  mais  beaucoup  plus  forte  en  cavalerie.  Après 
quelques  manœuvres  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  pré- 
sence presque  inopinément  dans  la  plaine  de  Bouvines, 
située  entre  Tournay  et  Lille  (27  juillet  1214),  Ce  fut  sur 
ce  terrain  découvert ,  mais  dans  un  espace  étroit  et  bordé 
de  marais,  que  se  livra  la  bataille.  Du  côté  des  confédérés 
Othon  se  tenait  au  centre  avec  sa  chevalerie  allemande 
et  celle  des  ducs  ;  Renaud  de  Boulogne  dirigeait  la  droite 
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composée  des  Anglais  et  des  troupes  mercenaires  ;  Fer- 
-rand  conduisait  la  gauche ,  formée  de  ses  vassaux  de  Hai- 
naut  et  de  Flandre,  et  d'un  corps  de  Hollandais.  Du  côte 
des  Français  le  roi   commandait  le  centre,   le  duc  de 
Bourgogne,  la  droite,  les  comtes  de  Dreuv  et  d'Auxerre, 
la  gauche.  Les  chevaliers  flamands  et  hennuyers  commen- 
cèrent le  combat  en  essayant  de  tourner  la  droite  des 
Français  :  malgré  leur  courage ,   ils  furent  repousses  et 
mis  en  déroute  par  la  noblesse  de  Bourgogne  et  de  Cham- 
pagne ,  supérieure  en  nombre  et  dirigée  avec  plus  d  habi- 
leté. Cet  échec  découvrit  le  centre  de  l'armée,  ou  Othon 
combattait  avec  avantage  contre  les  troupes  du  rm.  l  ris  en 
flanc  par  la  cavalerie  du  duc  de  Bourgogne,  1  empereur 
ne  put  faire  face  des  deux  côtés,  et  se  trouva  réduit  à 
fuir    A  l'aile  droite  les  Anglais  s'étaient  mal  défendus , 
et  la  cavalerie  mercenaire  avait  pris  la  fuite  au  premier 
choc.  Ainsi  fut  perdue  la  bataille.  L'infanterie  allemande 
et  brabançonne ,  formée   en   triangle   au  centre ,  avait 
repoussé  toutes  les  attaques  et  ^^^^leavon- protège  la 
retraite  :  elle  ne  perdit  qu'un  de  ses  batai  Ions  lort  de 
ept  cents  hommes  (brabançons),  qui  ne  voulurent  pas  se 
r^îdre  quoique  cernés  par  la  cavalerie ,  et  moururent  en 
Lros.  Quant  aux  communes  de  Flandre  et  de  Ha.naut 
elles  n'avaient  eu  aucune  part  au  combat ,  soit  qu  on   es 
eût  mal  placés,  ou  qu'elles  fussent  arrivées  trop   ta  d. 
Renaud  Je  Boulogne,  tombé  entre  les  mams  des  F  rança.s , 
écrivit  le  lendemain  à  Othon  pour  l'engager  a  se  rendre  a 
Gand,  et  à  recommencer  l'attaque  avec  les  md.ces  flaman- 
des (comme  si  elles  ne  s'étaient  pas  trouvées  a  la  bataille  ); 
mais  sa  lettre  fut  interceptée ,  et  l'empereur  ne  pensait 

«lus  qu'à  la  retraite. 

La   ournée  de  Bouvines  rompit  la  ligue  formée  contre 
la  France ,  et  plongea  Ferrand  dans  une  situation  affreuse. 
Fait  prisonnier  par  Philippe,  il  fut  chargé  de  fers  et  en- 
fermé dans  la  tour  du  Louvre  où  il  resta  12  ans.  Mais  se 
états  souffrirent  moins  qu'on  eût  pu  le  cramdre.  Le  roi ,  soit 
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qu'il  ne  crût  pas  pouvoir  faire  tomber  sa  vengeance  sur  la 
comtesse  Jeanne ,  qui  était  sa  parente  et  la  souveraine 
naturelle  du  pays ,  soit  qu'il  ne  fût  plus  disposé  à  renou- 
veler les  efforts  ruineux  des  campagnes  précédentes, 
n'essaya  pas  de  s'emparer  de  la  Flandre.  Il  exigea  seule- 
ment la  démolition  des  murailles  de  Valenciennes,  d'Ypres, 
d'Audenarde  et  de  Cassel ,  et  le  rétablissement  des  sei- 
gneurs flamands  qui  avaient  combattu  pour  lui  contre 
leurs  concitoyens  (  de  ce  nombre  étaient  les  châtelains  de 
Gand  et  de  Bruges).  A  ces  conditions  il  laissa  la  comtesse 
gouverner  ses  états. 

Jeanne  n'obtint  que  peu  de  respect  et  d'affection  de 
ses  sujets.  C'était  une  princesse  faible ,  et  qui  ne  sut  con- 
quérir aucun  ascendant  sur  des  populations  indisposées 
par  leurs  pertes.  Elle  se  vit  citée  au  parlement  de  Paris 
par  le  châtelain  de  Bruges,  dont  elle  avait  acheté  la 
seigneurie ,  et  il  fallut  qu'elle  laissât  prononcer  les  juges 
français ,  quoique  dans  son  dépit  elle  eût  fait  appeler  son 
adversaire  en  champ-clos,  offrant  de  nommer  un  cham- 
pion qui  combattrait  pour  elle  (12*24).  L'année  suivante 
elle  faillit  perdre  ses  états  par  l'imposture  d'un  aventurier 
nommé  Bertrand  de  Rains,  qui  se  faisait  passer  en  Flandre 
pour  Baudouin  de  Constantinople ,  et  se  disait  revenu 
d'une  longue  captivité.  Après  avoir  pendant  assez  longtemps 
trompé  le  peuple  et  une  partie  de  la  noblesse ,  il  fut  re- 
connu et  traîné  au  gibet  (1225).  Mais  alors  encore  une 
partie  de  la  nation ,  opiniâtre  dans  sa  crédulité ,  reprocha 
cette  mort  à  la  comtesse,  comme  un  parricide. 

Aussi  longtemps  que  vécut  Philippe-Auguste  rien  ne 
put  le  déterminer  à  relâcher  le  comte  Ferrand.  Après  sa 
mort  (1223) ,  son  fils  Louis  VIII,  consentit  à  rendre  la 
liberté  au  captif,  moyennant  une  rançon  de  cinquante 
mille  livres  parisis  (c'était  à  peu  près  trois  fois  le  prix 
auquel  fut  vendu  un  peu  plus  tard  le  marquisat  de  Namur). 
Une  moitié  de  cette  somme  devait  être  payée  immédiate- 
ment, et  l'autre  dix  années  après;  et  pendant  cet  inter- 
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\alle  le  monarque  exigeait  qu'on  lui  remit  pour  sûreté  les 
villes  de  Douai,  Lille  et  l'Ecluse  (entre  Arras  et  Bouchain). 
En  outre ,  plusieurs  articles  consacraient  la  domination 
souveraine  des  rois  sur  le  comté. 

Jeanne  accepta  ces  conditions,  et  le  traité  fut  conclu  à 
Melun  (1226)  ;  mais  les  seigneurs  et  les  villes  de  Flandre 
refusèrent  d'y  souscrire ,  et  rejetèreut  comme  exorbitantes 
les  prétentions  du  roi.  Celui-ci  mourut  la  môme  année , 
et  Ferrand  reçut  enfin  sa  liberté  de  la  reine  Blanche  de 
Castille ,  qui  gouvernait  alors  pendant  la  minorité  de  son 
fils  saint  Louis.  Cette  sage  princesse  n'exigea  de  lui 
qu'une  rançon  modérée  (25,000  livres),  et  telle  fut  la 
reconnaissance  du  malheureux  comte  que  loia  de  songer 
à  recommencer  la  lutte  pendant  les  troubles  qui  agitèrent 
ensuite  le  royaume,  il  se  montra  le  partisan  fidèle  de  la 
maison  royale.  Mais  il  ne  jouit  pas  très-longtemps  de  sa 
délivrance ,  et  mourut  en  1233 ,  sans  laisser  d'enfants. 

La  souveraineté  de  la  Flandre  et  du  Hainaut  retomba 
donc  une  deuxième  fois  à  Jeanne  ;  et  l'état  de  repos  où  se 
trouvait  alors  le  pays  n'exigeait  pas  une  main  plus  ferme. 
Cependant  la  comtesse  se  laissa  bientôt  engager  à  prendre 
un  second  époux  ;  ce  fut  Thomas  de  Savoie ,  prince  des 
plus  pauvres ,  mais  oncle  de  la  reine  de  France  ,  qui  lui  fit 
contracter  ce  mariage  pour  l'enrichir  (1237).  Ses  nouveaux 
sujets  lui  assurèrent  une  pension  de  six  mille  livres ,  dont 
ils  lui  payèrent  plus  tard  le  capital.  Il  régna  sept  ans,  et  fit 
de  nombreuses  concessions  aux  villes  de  Flandre ,  dont  il 
semble  avoir  su  gagner  l'affection. 

A  la  mort  de  Jeanne  (1244),  son  héritage  échut  à  Mar- 
guerite ,  sa  sœur.  Alors  recommencèrent  les  commotions 
politiques  auxquelles  le  pays  avait  à  peine  échappé.  La 
cause  en  remontait  à  une  époque  éloignée.  La  nouvelle 
comtesse  avait  épousé  en  1213  Bouchard  d'Avesnes,  l'un 
de  ceux  que  Baudouin  de  Constantinople  avait  chargés  du 
gouvernement  de  ses  états  et  de  la  tutelle  de  ses  filles. 
Cette  alliance  avait  reçu  l'approbation  générale ,  Bouchard 
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étant  d'une  famille  illustre  et  passant  pour  le  chevalier  le 
plus  accompli  et  le  seigneur  le  plus  sage  des  deux  comtés. 
Malheureusement  il  s'était  destiné  autrefois  à  l'Église  ,  et 
il  avait  reçu  les  premiers  ordres ,  circonstance  ignorée  qui 
rendait  nul  son  mariage.  Quand  elle  fut  découverte  (1215), 
Bouchard  s'adressa  au  souverain  pontife,  mais  sans  pouvoir 
obtenir  les  dispenses  qu'il  implorait,  et  bientôt  après  la 
comtesse  Jeanne  le  fit  emprisonner  et  décapiter  à  Rupel- 
monde.  Marguerite  fut  ensuite  remariée  à  Guillaume  de 
Dampierre ,  seigneur  bourguignon  dont  la  noblesse  surpas- 
sait la  fortune  (1224)  ;  et  quand  elle  hérita  du  trône ,  elle 
se  trouvait  veuve  de  ses  deux  époux ,  et  elle  avait  des  fils 
de  différents  lits. 

La  légitimité  des  enfants  du  premier  mariage  (  les  d'A- 
vesnes) pouvait  être  contestée  :  on  consulta  la  cour  de  Rome 
qui  prononça  en  leur  faveur  (1251).  Mais  la  comtesse,  qui 
avait  une  vive  prédilection  pour  ses  autres  fils  (lesDampierre), 
n'attendit  pas  la  décision  pontificale;  elle  rendit  le  roi 
de  France  arbitre  suprême  des  droits  de  ses  enfants.  Déjà 
saint  Louis  avait  exigé  d'elle  plusieurs  concessions  humi- 
liantes (les  anciennes  clauses  du  traité  de  Melun ,  rejeté 
par  les  Flamands  en  1226),  et  elles  avait  acceptées  sans 
balancer.  Dans  cette  occasion  solennelle  il  prononça  comme 
le  désirait  Marguerite ,  et  comme  pouvait  le  demander  l'in- 
térêt de  la  France  opposé  à  l'agrandissement  des  princes 
belges.  Jean  d'Avesnes ,  l'aîné  des  fils  du  premier  lit ,  fut 
déclaré  héritier  présomptif  du  Hainaut  ;  mais  le  roi  l'exclut 
de  la  succession  de  la  Flandre  ,  qui  fut  réservée  aux  Dam- 
pierre (1246).  Il  serait  difficile  de  justifier  cette  sentence, 
puisque,  quel  que  fût  l'héritier  légitime,  les  deux  comtés 
devaient  lui  appartenir;  mais  la  séparation  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut  affaiblissait  les  deux  provinces,  et  les  conseil- 
lers de  saint  Louis  s'étaient  formés  à  l'école  de  Philippe 
Auguste. 

Jean  d'Avesnes  essaya  d'opposer  la  force  à  ce  jugement 
qui  le  dépouillait.  Soutenu  par  le  comte  Guillaume  de 
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Hullande,  son  beau-frére  ,  qui  devint  empereur  d'AUema- 
me  (1247),  il  prit  les  armes ,  et  eiwahit  à  diverses  reprises  la 
Flandre  impériale.  Marguerite  de  son  côté  attaqua  le  prince 
hollandais  qui  lui  devait  hommage  pour  les  îles  de  Zelande. 
Après  quelques  alternatives  de  paiv  et  de  guerre ,  les  Dam- 
pierre  descendirent  dans  l'île  de  Walcheren  à  la  tête  d  une 
armée  damande;  ils  furent  complètement  battus  par  Ho- 
rent  de  llollan.de,  frère  de  l'empereur,  et  demeurèrent 
prisonniers  de  leur  ennemi  (ViSi).  En  même  temps  le  Hai- 
;.aut  semblait  se  déclarer  en  faveur  des  d'Avesnes.  Des 
soldats  flamands ,  que  la  comtesse  avait  mis  en  garnison 
dans  quelques  places  de  cette  province ,  furent  massacres 
par  une  troupe  de  mécontents,  et  l'on  renvoya  leurs  fem- 
mes en  Flandre  après  leur  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles. 
Ainsi  les  haines  des  princes  se  communiquaient  aux  peu- 
ples ,  et  traçaient  une  ligne  sanglante  de  démarcation  entre 
deux  provinces  jusque  là  unies  et  fortes  de  leur  alliance. 
L'irritation  de  Marguerite  lui  dicta  alors  une  démarche 
insensée.  Altérée  de  vengeance,  cette  mère  aveugle  voulu 
déshériter  les  d'Avesnes,  et  fit  donation  du  Hauiaut  à 
Charles  de  France,  comte  d'Artois  et  frère  de  saint  Louis. 
Elle  se  chargea  môme  de  solder  les  troupes  de  ce  prince 
pourvu  qu'iUa  vengeât  de  ses  enfants  du  premier  ht  (l'io.)). 
Le  comte  accepta,  réunit  une  grande  armée  et  entra  d^ms 
le  Hainaut  où  il  trouva  peu  de  résistance  (excepte  a  hn- 
ghien  et  à  Valenciennes).  Mais  Guillaume  de  Hollande 
marcha  contre  lui  avec  les  forces  de   l'empire,  et   les 
Français  n'osèrent  hasarder  une  bataille.  Ils  se  retirèren 
donc  aussi  vite  qu'ils  étaient  venus ,  laissant    e  Hainaut 
plongé  dans  l'anarchie  et  Marguerite  chargée  des  maledi- 
tions  populaires.  Les  Hennuyers  dans  leur  ressentiment 
,'avaient  appelée  la  Dame-Noiœ ,  et  l'histoire  lui  a  laisse  ce 

surnom  odieux.  -.«^on» 

L'année  suivante,  la  mort  de  l'empereur  et  l  épuisement 

des  partis  terminèrent  enfin  la  lutte.  Saint  Loms,  choisi 

de  nouveau  pour  arbitre,  écarta  les  prétentions  de  son 
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frère ,  et  sanctionna  de  nouveau  le  partage  qu'il  avait  fait 
des  états  de  la  comtesse  entre  ses  enfants  des  deux  lits. 
Mais  il  détacha  encore  de  la  Flandre  les  îles  de  Zélande , 
dont  il  fit  une  province  à  part  qui  fut  accordée  au  jeune 
comte  Florent  de  Hollande.  Le  roi  y  mit  pour  conditions 
la  délivrance  des  deux  Dampierre  et  le  mariage  de  Florent 
avec  Béatrice ,  fille  de  l'aîné  de  ces  princes.  C'était  donner 
quelque  dédommagement  à  la  maison  régnante  ;  quant  au 
pays  dont  le  morcellement  se  complétait,  on  ne  lui  re- 
connaissait pas  le  droit  de  se  plaindre. 

Jean  d'Avesnes,  que  cette  sentence  laissait  dépouillé  de 
la  plus  riche  partie  de  son  héritage  ,  ne  put  s'y  résigner  et 
mourut  de  chagrin  (1257).  Pour  Marguerite ,  que  le  succès 
des  Dampierre  consolait  de  tous  les  malheurs  passés,  elle 
régna  jusqu'en  1280,  et  sa  vieillesse  parut  heureuse.  Ainsi 
que  l'avait  fait  sa  sœur  Jeanne ,  elle  augmenta  les  privilèges 
des  villes  flamandes ,  accorda  des  exemptions  de  toute 
espèce  aux  bourgeois ,  rendit  les  fonctions  des  échevins  an- 
nuelles ,  en  un  mot  se  fit  pardonner  par  ses  concessions  les 
fautes  de  sa  politique.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  pro- 
grès de  la  puissance  communale  ne  la  laissaient  plus  tout 
à  fait  maîtresse  de  repousser  les  demandes  de  la  bourgeoi- 
sie. On  avait  vu,  dès  1230,  après  un  incendie  qui  avait 
dévoré  la  tour  et  les  chartes  de  Bruges ,  les  habitants  de 
cette  ville  exiger  de  Ferrand  le  renouvellement  de  tous 
leurs  privilèges ,  et  l'y  contraindre  par  la  menace  d'une 
révolte  ouverte.  Les  villes  n'avaient  cessé  de  grandir  à  tra- 
vers les  orages  qui  avaient  ébranlé  le  trône  de  leurs  souve- 
rains ,  et  elles  se  sentaient  déjà  assez  fortes  pour  soutenir 
elles-mêmes  leurs  droits  et  leurs  exigences. 
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CHAPITRE  VI. 


Marche  progreitive  du  Brabant  »ou«  Ie«  trois  Heurt  -  Jean-le- 

Victorieux(1215àl294). 


Pendant  que  la  Flandre  et  le  Hainaut  subissaient  le  règne 
malheureux  des  filles  de  Baudouin  de  Constantinoplc ,  la 
civilisation  et  la  liberté  du  Brabant  faisaient  d'immenses 
progrès  sous  trois  générations  de  princes  qui  portèrent  tous 

le  nom  de  Henri. 

On  a  vu  que  le  Guerroyeur  avait  éprouvé  des  revers  dans 
sa  lutte  contre  Tévéque  de  Liège  et  le  comte  Ferrand.  La 
bataille  de  Bouvines  tut  sa  dernière  grande  journée  ;  mais 
il  marqua  la  fin  de  son  règne  par  d'importantes  faveurs 
aceordées  à  la  bourgeoisie  de  ses  villes.  Une  charte  de  ce 
prince,  datée  de  1229  et  écrite  en  flamand,  déclara  exempts 
de  conûscation  les  biens  des  habitants  de  Bruxelles ,  quel- 
que peine  que  ceux-ci  eussent  encourue.  Un  autre  acte , 
de  1233 ,  autorisa  ceux  de  Louvain  à  punir  le  bourgeois 
qui  n'aurait  point  secouru  un  concitoyen  menacé  de  violenec 
ou  d'oppression.  C'était  déjà  mettre  le  glaive  dans  les  mains 

du  peuple. 

Le  vieux  duc  eut  encore  quelques  démêlés  avec  ses  voi- 
sins ,  et  on  le  vit  endosser  la  cuirasse  jusqu'au  dernier  jour 
de  sa  vie.  Il  mourut  en  1135,  î\gé  de  77  ans ,  après  avoir 
gouverné  le  Brabant  pendant  un  demi-siècle.  Son  fils 
Henri  II ,  qui  lui  succéda ,  étendit  encore  les  libertés  pu- 
bliques. Ce  prince ,  qui  avait  agrandi  ses  états  par  la  con- 
quête du  comté  de  Daelhem  (dans  une  guerre  contre 
farchevêché  de  Cologne  ) ,  ne  régna  que  pendant  treize 


années  ;  mais  sur  son  lit  de  mort  il  dicta  un  testament  par 
lequel  il  supprimait  dans  tout  son  duché  le  droit  de  main- 
morte ,  et  laissait  l'autorité  judiciaire  aux  échevins,  sauf  les 
cas  d'incendie ,  de  meurtre,  ou  d'autres  crimes  énormes. 
Ainsi  les  concessions  qui  avaient  formé  longtemps  le  privi- 
lège des  villes  devenaient  le  droit  national. 

Henri  II  avait  épousé  en  secondes  noces  Sophie  de 
Thuringe.  De  ce  mariage  naquit  un  fils  qui  ne  put  régner 
dans  nos  provinces  (son  père  ayant  des  enfants  du  premier 
lit) ,  mais  auquel  une  autre  souveraineté  échut  peu  après 
du  chef  de  sa  mère.  Ce  fut  Henri-l'Enfant ,  qui  devint 
landgrave  de  Hesse ,  et  fut  la  tige  de  la  maison  célèbre 
qui  gouverne  encore  cette  contrée.  Les  princes  de  cette 
famille  descendent  en  ligne  directe  des  ducs  lorrains  et 
brabançons,  et  portent  dans  leurs  armoiries  le  lion  de 
Brabant. 

L'histoire  a  aussi  conservé  le  souvenir  d'une  fille  de 
Henri  II ,  dont  l'infortune  fut  aussi  éclatante  que  la 
vertu  :  c'est  Marie  de  Brabant ,  qui  avait  épousé  le  duc 
Louis  de  Bavière.  Égaré  par  une  jalousie  aveugle,  ce  prince 
eut  la  cruauté  de  la  condamner  à  mort  sans  examen ,  et 
la  tête  de  Marie  fut  tranchée  par  le  glaive  d'un  bourreau 
(1256).  L'innocence  de  cette  malheureuse  épouse  fut 
ensuite  reconnue,  et  le  duc  désespéré  s'efforça  d'expier 
au  moins  son  crime  par  des  monuments  de  son  repentir. 
Telle  fut  l'origine  de  la  riche  abbaye  de  Furstenfeld ,  près 
de  Munich. 

Le  règne  de  Henri  III  ne  dura  que  treize  ans ,  comme 
celui  de  son  père ,  et  fut  constamment  pacifique  :  car  c'est 
à  peine  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  guerre  à  quelques 
hostilités  contre  Henri  de  Gueldre,  alors  évoque  de  Liège , 
qui  l'avait  d'abord  appelé  à  son  secours  contre  ses  propres 
sujets ,  et  qui  se  brouilla  ensuite  avec  lui  (on  en  verra  la 
cause  dans  l'histoire  de  ce  prélat).  Le  jeune  duc  semble 
avoir  lui-môme  excité  les  plaintes  de  ses  sujets  en  faisant 
peser  sur  eux  quelques  exactions  ;  mais  il  expia  ce  tort  à 
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«8  derniers  moments  (1261) .  et  son  t«nt  «Mt 
tous  les  «  hommes  de  la  terre  de  Brabai.t  »  de  tailles  et 
d'impôts  extraordinaires,  excepté  quand  le  duc  auf»'' a^«- 
fendïe  le  pays ,  ou  à  marier  ses  enfants  .ou  a  con  erer  a  se 
fils  l'ordre  de  chevalerie.  Il  statua  aussi  que  nul  dans  ses 
états  ne  serait  jugé  arbitrairement ,  et  qu'on  ««  P»"|-^»'; 
condamner  personne  que  par  droit  et  «e°t«»'=«^- «^^f^*;!*  "" 
des  princes  les  plus  éclairés  de  son  temps,  et  1  «"  P^^^^J^Jf 
lui  quelques  poésies  françaises  qui  ne  sont  pas  dépourvues 

"^Valuc^ession  de  ce  duc  donna  lieu  à  quelques  difficultés. 
Il  avait  laissé  deux  fils ,  appelés  Henri  et  Jean.  Le  premier, 
qui  avait  droit  à  la  couronne  ducale ,  était  'f  ^"«  ^;;"- 
trefait;  le  second,  plus  jeune ,  annonçait  au  ant  d mtelU- 
«ence  que  de  hardiesse.  Alix  de  Bourgogne ,  gur  mère,  et 
la  plupart  des  seigneurs  du  pays,  regardèrent  l  ^^f^TZ 
incapable  d'être  le  chef  de  l'état ,  et  s'efforcèrent  d  obtenir 
«>n  abdication  en  faveur  de  son  frère  Mais  tandis  quls  y 
travaillaient  de  concert ,  Arnould  de  Wésemaelc ,  maréchal 
de  Brabant,  se  mit  à  la  tête  d'un  parti  opposé ,  qui  s  inté- 
ressait à  l'héritier  légitime ,  et  qui  ^«"»«»' »"* '^Tf^^ J^ 
droits  en  dépit  de  ses  infirmités.  Les  habitants  de  Louvam 
le  soutinrent  à  main  armée,  tandis  que  ceux  de  Bruxelles 
se  déclaraient  pour  la  duchesse.  Les  forces  des  deux  vdles 
et  des  deux  partis  se  rencontrèrent  entre  Louvain  et  Ma- 
lines  (1264) ,  et  Wésemaele  eut  le  dessous.  Cependant  la 
lutte  ne  se  termina  que  lorsque  Henri,  docile  à  la  voix  de  sa 
mère,  se  fut  retiré  dans  un  couvei^t  de  Bourgogne  (1267). 
Alors  le  pays  reconnut  enfin  pour  duc  le  jeune  prince  Jean, 
qui  devait  être  surnommé  plus  tard  le  Victorieux. 

Jamais  prince  d'un  caractère  plus  chevaleresque  n  avait 
régné  en  Belgique,  et  les  premières  années  de  son  gouver- 
nement, quoique  parfaitement  tranquilles,  lu,  offnrent  une 
occasion  éclatante  de  montrer  toute  son  énergie.  Sa  sœur 
Marie  de  Brabant  avait  épousé  Philippe  III ,  ^i  de  France 
Elle  fut  calomniée  par  un  favori  du  roi ,  appelé  Pierre  de 
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la  Brosse  (i),  et  enfermée  dans  une  forteresse  éloignée  de 
Paris.  A  cette  nouvelle  Jean  monte  à  cheval ,  suivi  d'un 
seul  écuyer;  il  pénètre  auprès  de  sa  sœur  sous  l'habit  d'un 
religieux,  obtient  la  certitude  de  son  innocence,  et  vole 
à  la  cour  de  Philippe  pour  offrir  à  l'accusateur  le  gage  de 
bataille.  Mais  déjà  celui-ci  avait  été  reconnu  coupable 
d'autres  crimes.  Personne  ne  releva  le  gage  du  Brabançon , 
et  Pierre  de  la  Brosse ,  traîné  au  gibet ,  y  périt  d'un  sup- 
plice infamant ,  tandis  que  la  reine  justifiée  reprenait  sa 
place  sur  le  trône  (1277). 

La  valeur  et  la  fermeté  que  le  duc  Jean  avait  déployées 
dans  cette  première  épreuve ,  éclatèrent  bientôt  dans  une 
lutte  plus  grave.  Le  duché  de  Limbourg,  situé  presque  en 
dehors  de  la  Belgique  actuelle,  n'avait  eu  depuis  les 
derniers  temps  que  peu  de  relations  avec  nos  provinces. 
Ses  princes ,  tous  braves  et  entreprenants ,  mais  plutôt 
guerriers  que  souverains,  avaient  ordinairement  dirigé  leurs 
armes  contre  les  archevêques  de  Cologne  et  les  seigneurs 
des  contrées  rhénanes.  Le  dernier  d'entre  eux,Waleran  IV, 
mourut  en  1279,  ne  laissant  qu'une  fille  mariée  au  comte 
Renaud  de  Gueldre ,  et  qui  n'eut  point  d'enfants.  A  la  mort 
de  cette  princesse  (1282) ,  son  mari  prétendit  conserver  le 
duché  sa  vie  durant ,  et  se  maintint  en  possession4u  pays , 
bravant  les  efforts  du  comte  Adolphe  de  Berg,  neveu  de 
Waleran  IV,  et  légitime  héritier  de  ses  états.  Adolphe,  trop 
faible  pour  repousser  un  adversaire  aussi  puissant  (car  les 
forces  de  la  Gueldre  étaient  considérables ,  et  Renaud  avait 
pour  alliés  la  plupart  des  princes  des  bords  du  Rhin),  offrit 
au  duc  de  Brabant  de  lui  céder  tous  ses  droits  sur  le  Lira- 
bourg  moyennant  une  somme  d'argent. 

Jean  I."  accepta  cette  proposition.  Il  venait  d'affermir 
sa  domination  du  côté  du  Nord,  en  soumettant  les  seigneurs 


(1)  Il  l'accusail  d'avoir  empoisonné  un  fils  de  Philippe,   issu 
d  un  premier  lit. 
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de  Heusden  et  de  Kessel,  qui  avaient  voulu  se  soustraire  a 
sa  dépendance,  et  il  exerçait  une  autorité  presque  seigneu- 
riale sur  rimportante  ville  d'Aix-la-Chapelle,  dont  il  était 
avoué  et  qu'il  avait  protégée  contre  les  princes  environ- 
nants. Une  autre  grande  cité  s'était  rattachée  à  ses  états  : 
c'était  celle  de  Malînes ,  qui  avait  été  engagée  à  son  père 
par  révêque  Henri  de  Gueldre  pour  la  somme  de  quatre 
mille  marcs  (1250),  et  qui  depuis  lors  demeura  sous  la 
suzeraineté  du  Brabant.  Outre  cet  accroissement  de  puis- 
sance ,  son  mariage  avec  Marguerite  de  Dampierre  (1273) 
lui  donnait  pour  alliés  le  comte  de  Flandre  et  son  flls  Jean, 
alors  évêque  de  Liège.  Ainsi  le  jeune  duc  se  trouvait  en 
situation  d'entreprendre  sans  crainte  la  guerre  qui  avait 
effrayé  Adolphe  de  Berg. 

Cependant  les  hostilités  ne  s'engagèrent  qu'avec  lenteur. 
En  1283,  le  comte  de  Gueldre  avec  ses  confédérés,  parmi 
lesquels  on  comptait  Tarchevôque  de  Cologne,  les  comtes 
deClèves,  de  Juliers,  do  Nassau,  de  Bar  et  une  foule 
d'autres  seigneurs,  s'avança  vers  la  Meuse  (du  c6té  de 
Fauquemont),  et  le  Brabançon  marcha  à  sa  rencontre  avec 
Fèvêque  de  Liège;  mais  il  n'y  eut  point  de  bataille,  et  l'on 
convint  de  s'en  remettre  à  l'arbitrage  des  comtes  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  De  nouvelles  démonstrations  eurent  lieu  les 
années  suivantes,  et  amenèrent  une  seconde  trêve  (1185). 
Alors  Jean  crut  pouvoir  s'éloigner  de  ses  états  pour  accom- 
pagner Philippe-le-Hardi,  roi  de  France,  dans  une  campagne 
contre  Pierre  III  d'Arragon.  Aussitôt  Renaud  recommença 
la  guerre  ;  mais  il  fut  tenu  en  échec  par  quelques  barons  de 
Brabant ,  jusqu'au  retour  du  duc ,  qui  prit  bientôt  sa  re- 
vanche et  pénétra  dans  la  Gueldre  (118G).  Après  deux  cam- 
pagnes favorables  au  Brabançon ,  les  confédérés  résolurent 
enfin  de  porter  un  coup  décisif,  et  ils  attirèrent  dans  leur 
parti  le  comte  de  Luxembourg,  auquel  le  Gueldrois  céda 
ses  prétentions  sur  le  pays  en  litige  (1288).  Ce  devait  être 
pour  Jean  I."  un  adversaire  d'autant  plus  redoutable, 
que  son  courage  et  sa  renommée  égalaient  sa  puissance. 
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On  a  vu  que  l'ancienne  Maison  de  Luxembourg  s'était 
éteinte  pendant  le  siècle  précédent  (1136).  Depuis  lors  cette 
province  avait  été  gouvernée  longtemps  par  Henri-l' Aveugle, 
et  sa  fille  Ermésinde  en  était  devenue  souveraine  après  lui. 
Cette  princesse ,  après  un  premier  mariage  avec  le  comte 
de  Bar,  épousa  en  1214  Waleran  III  de  Limbourg ,  et  de 
cette  union  sortit  une  nouvelle  famille  de  comtes  luxem- 
bourgeois qui  devait  jouer  un  rôle  assez  brillant  dans  l'his- 
toire. Le  premier,  qui  portait  le  titre  de  Henri  HI ,  usa  la 
plus  grande  partie  de  son  long  règne  (de  122!6  à  1275)  en 
tentatives  toujours  renouvelées  pour  conquérir  le  marquisat 
de  Namur  qu*il  regardait  comme  son  patrimoine  (on  se  rap- 
pelle que  Henri-r Aveugle  en  avait  été  dépouillé  par  Bau- 
douin-le-Courageux).  Après  lui  son  fils  Henri  IV  recueillit 
son  héritage  et  jouit  d'une  haute  réputation  de  vaillance , 
que  partageaient  cinq  de  ses  frères  placés  au  premier  rang 
parmi  les  chevaliers  de  leur  époque.  Les  domaines  de  cette 
maison  étaient  alors  fort  étendus ,  les  comtes  de  Namur 
ayant  cédé  au  Luxembourg  tous  les  cantons  situés  à  l'est 
de  la  Meuse.  Divers  privilèges  accordés  par  Ermésinde  à 
ses  sujets  attestent  aussi  l'importance  que  commençaient  à 
prendre  les  villes  de  ce  pays  (dès  1214,  Waléran  de  Lim- 
bourg, en  épousant  cette  princesse,  avait  juré  de  respecter 
les  privilèges  et  les  libertés  des  nobles,  des  bourgeois  et  du 
peuple ,  tels  qu'ils  avaient  existé  sous  Henri-l' Aveugle). 

Quoique  sorti  du  sang  de  Limbourg,  Henri  IV  n'était 
pas  l'héritier  légitime  du  duché  de  ce  nom ,  Adolphe  de 
Berg  se  trouvant  plus  rapproché  que  lui  d'un  degré.  Aussi 
ne  prit-il  d'abord  aucune  part  à  la  guerre  que  cette  suc- 
cession avait  fait  naître.  Mais  les  confédérés  lui  représen- 
tèrent qu'Adolphe  avait  forfait  son  droit  en  le  vendant  à 
un  étranger,  et  que  c'était  à  lui  à  revendiquer  le  patrimoine 
de  sa  famille.  Alors  le  prince  luxembourgeois  déploya  sa 
bannière ,  et  suivi  de  tous  ses  parents  et  de  tous  ses  vas- 
saux ,  il  se  joignit  à  l'armée  qui  marchait  contre  Jean. 

Celui-ci  avait  devancé  ses  ennemis.  Il  était  déjà  dans 
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Févôché  de  Cologne  et  faisait  le  siège  du  château  de 
Woeringen,  lorsque  les  confédérés  s'avancèrent  avec  toutes 
leurs  forces.  Le  duc  avait  amené  de  Brabant  quinze  cents 
chevaliers  et  Télite  de  ses  grandes  communes.  Il  comptait 
aussi  dans  son  armée  une  partie  de  la  noblesse  du  Limbourg 
et  celle  des  comtés  de  Berg  et  de  Juliers ,  avec  la  bour- 
geoisie de  Cologne ,  ennemie  de  l'archevêque ,  et  les  pay- 
sans du  pays  de  Berg  armés  de  massues.  Il  disposa  ses 
troupes  en  trois  corps ,  ou  comme  on  disait  alors  en  trois 
batailles ,  forma  la  première  de  ses  Brabançons  et  les  enga- 
gea à  faire  comme  lui  dans  la  mêlée ,  leur  permettant  de  le 
tuer  s'il  reculait.  L*armée  ennemie  était  aussi  partagée  en 
trois  divisions  que  commandaient  l'archevêque,  le  comte  de 
Luxembourg  et  celui  de  Gueldre.  Mais  toutes  trois  s'uni- 
rent à  l'approche  de  Jean  et  fondirent  ensemble  sur  le  cori)s 
qu'il  conduisait.  Un  moment  les  Brabançons  eurent  le  des- 
sous :  cependant  ils  tinrent  ferme ,  quoique  inférieurs  en 
nombre ,  et  Henri  de  Luxembourg ,  qui  avait  ébranlé  leurs 
rangs,  ne  put  réussir  à  les  rompre.  A  trois  reprises  ce  vail- 
lant comte  revint  à  la  charge ,  d'abord  avec  l'espoir  de 
vaincre ,  puis  quand  il  eut  vu  tomber  ses  frères ,  pour  les 
venger  ou  mourir  avec  eux.  Il  fut  tué  au  moment  où  pour 
la  seconde  fois  le  duc  et  lui  venaient  de  se  rejoindre  et  com- 
battaient corps  à  corps.  L'archevêque  prit  alors  sa  place 
avec  ses  chevaliers  allemands;  mais  les  soldats  de  Jean  L", 
animés  par  l'exemple  de  leur  prince ,  semblaient  inWncibles. 
En  ce  moment  arrivèrent  les  autres  divisions  de  l'armée  du 
duc ,  et  ce  secours  décida  la  bataille.  Les  paysans  de  Berg 
prenant  à  revers  les  guerriers  de  l'archevêque ,  les  mirent 
en  déroute  et  conquirent  son  étendard  qui  flottait  sur  un 
char  de  guerre,  selon  l'usage  de  l'époque.  Le  prélat  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  ;  le  comte  de  Gueldre  eut  le  même 
sort  un  moment  après,  et  les  efforts  des  autres  confédérés  ne 
senirent  qu'à  ensanglanter  leur  défaite.  Nos  écrivains  por- 
tent À  onze  cents  le  nombre  des  chevaliers  de  ce  parti  qui 
trouvèrent  la  mort  dans  cette  journée  (5  juin  t28H;.  L'hon- 
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neur  de  la  victoire  fut  pour  le  duc  de  Brabant  qui  s'était 
conduit  en  héros;  parmi  les  vaincus  Henri  de  Luxembourg 
et  ses  trois  frères,  tués  autour  de  leur  étendard,  obtinrent 
le  plus  d'éloges  et  de  regrets. 

La  bataille  de  Woeringen  rendit  Jean  I."  maître  du 
Limbourg ,  et  dans  la  joie  de  son  triomphe  il  changea  le 
cri  de  guerre  de  sa  famille ,  Lolvain  ad  riche  duc  I  pour 
une  nouvelle  devise  :  Limbourg  a  qui  l'a  conquis  î  Mais 
il  n'abusa  point  de  sa  bonne  fortune,  et  se  concilia  par  une 
conduite  généreuse  ceux  des  Limbourgeois  qui  avaient 
combattu  contre  lui.  Bientôt  après  il  fit  offrir  sa  fille  en 
mariage  au  fils  de  Henri  de  Luxembourg  (1291).  Ainsi  fut 
consolidée  la  conquête  qu'il  devait  à  son  courage. 

Toutefois  la  guerre  avait  été  aussi  ruineuse  pour  son 
trésor  que  glorieuse  pour  ses  armes.  Jean-le-Victorieux  se 
trouvait  si  obéré  qu'il  demanda  secours  à  ses  barons  et  à 
ses  bonnes  villes,  et  dans  une  assemblée  générale  ,  tenue 
en  1293 ,  on  lui  accorda  le  vingtième  de  la  valeur  de  toutes 
les  propriétés  immeubles.  Mais  ce  fut  la  dernière  preuve 
d'affection  que  purent  lui  donner  ses  sujets  ;  car  sa  passion 
pour  les  joutes  et  les  tournois ,  où  il  avait  toujours  excellé  , 
lui  devint  plus  funeste  que  ne  l'avaient  été  les  batailles.  Il 
fut  blessé  au  bras  dans  un  de  ces  exercices  guerriers  (à  Bar), 
et  le  prince  qui  avait  porté  si  haut  sa  puissance  et  la  gloire 
du  Brabant ,  périt  dans  la  vigueur  de  l'âge  des  suites  de 
cette  blessure  reçue  au  sein  d'une  fête  (1294). 
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Règne  de  Gui  de  Flandre  (1278  à  1304j. 


L'accroissement  de  force  et  de  puissance  que  le  règne 
de  Jean  L"  avait  assuré  au  Brabant ,  faisait  contraste  avec 
l'affaiblissement  de  la  Flandre  à  cette  époque.  Détachée 
du  Hainaut  et  gouvernée  par  un  prince  faible ,  cette  riche 
province  était  à  la  veille  de  tomber  sous  la  domination 
étrangère,  et  n'y  échappa  que  par  des  efforts  prodigieux. 

Gui  de  Dampierre  avait  succédé  à  la  comtesse  Mar- 
guerite ,  quelque  temps  avant  la  mort  de  cette  princesse 
(1278).  Le  pays  était  alors  dans  un  état  d'opulence  et  de 
prospérité  commerciale  dont  aucune  autre  contrée  n'offrait 
d'exemple.  «  Nulle  terre ,  dit  un  écrivain  de  cette  époque, 
»  n'est  comparée  de  marchandise  encontre  la  terre  de  Flan- 
»  dre.  »  L'on  voyait  à  Bruges  les  marchands  de  trente-deux 
royaumes  étrangers  et  tout  ce  que  leurs  divers  pays  avaient 
de  plus  précieux.  Les  progrès  de  l'industrie  avaient  doublé 
la  population  ouvrière  des  grandes  villes  de  Gand ,  d'Ypres 
et  de  Lille.  Les  ports  de  Flandre  étaient  l'entrepôt  où  les 
peuples  du  Nord  venaient  déposer  les  produits  de  leur  climat 
ou  de  leur  l'industrie,  et  chercher  ceux  des  contrées  méridio- 
nales; et  la  richesse  du  comté  se  trouvait  si  grande  que  le  prix 
des  terres  y  était  proportionnellement  plus  élevé  qu'aujour- 
d'hui. Mais  à  côté  de  ces  progrès  matériels,  perçaient  des 
symptômes  de  désorganisation  politique.  Depuis  que  Mar- 
guerite s'était  livrée  à  la  domination  de  la  France ,  en  ac- 
ceptant avec  le  traité  de  Melun  tous  les  liens  d'un  vasse- 
lage  complet ,  il  n'y  avait  plus  de  souverain  en  Flandre.  Le 
roi  et  le  parlement  de  Paris  intervenaient  comme  auto- 
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rite  suprême  dans  les  affaires  intérieures  de  la  province. 
On  en  vit  un  exemple  fameux  dans  le  démêlé  de  la  com- 
tesse avec  les  échevins  de  Gand,  appelés  alors  les  XXXIX, 
et  qui  formaient  un  corps  aristocratique  dont  les  membres 
étaient  élus  par  leurs  collègues.  Marguerite  ayant  voulu 
changer  cet  ordre  de  choses ,  dont  se  plaignait  une  partie 
du  peuple ,  les  échevins  en  appelèrent  au  monarque  qui 
leur  donna  gain  de  cause  (1277).  La  même  humiliation  at- 
tendait Gui  à  son  avènement  :  ayant  promu  au  rang  de 
chevaliers ,  suivant  l'usage ,  quelques-uns  de  ses  nouveaux 
sujets ,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  des  roturiers ,  il  fut 
déféré  au  pariement  de  Paris  et  condamné  comme  ayant 
fait  usage  d'un  droit  qui  ne  lui  appartenait  pas  (1280).  Ainsi 
la  dignité  des  comtes  était  avilie  et  leur  gouvernement 
paralysé.  D'un  autre  côté ,  le  bas  peuple  ,  dont  les  forces 
s'étaient  augmentées  en  raison  de  l'aisance  générale ,  com- 
mençait à  se  montrer  hostile  aux  classes  supérieures  (même 
à  la  haute  bourgeoisie) .  Il  y  avait  partout  division ,  haine , 
lutte  et  anarchie  :  résultat  inévitable  de  l'affaiblissement 

du  pouvoir. 

Ce  fut  donc  sous  de  funestes  auspices  que  s'ouvrit  le 
règne  de  Gui  de  Dampierre.  Cependant  ce  prince  réunis- 
sait à  la  Flandre  (de  fait  sinon  de  droit)  une  nouvelle  pro- 
vince :  c'était  le  marquisat  de  Namur,  qu'il  avait  acheté 
en  1263.  Ce  pays  relevait  du  Hainaut  depuis  Baudouin-le- 
Courageux  :  mais  il  avait  formé ,  comme  on  l'a  vu ,  l'apa- 
nage de  Philippe,  deuxième  fils  de  ce  prince.  Depuis  lors  une 
longue  suite  de  règnes  malheureux  avait  pesé  sur  les  Namu- 
rois.  Philippe,  qui  avait  été  surnommé  le  Noble,  à  cause  de 
l'illustration  de  sa  famille ,  n'avait  ni  sagesse  ni  cou- 
rage. Il  mourut  sans  enfants  en  1212,  après  avoir  cédé 
au  comte  de  Luxembourg  (c'était  alors  Thibaut  de  Bar, 
premier  mari  d'Ermésinde)  les  comtés  de  la  Roche  et 
de  Durbuy  et  tous  les  cantons  situés  à  l'est  de  la  Meuse. 
Sa  succession  passa  à  sa  sœur  Yolende ,  mariée  à  Pierre 
de  Courtenai ,  comte  de  Dreux ,   qui  signala  son  admi- 
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ntstratlon  en  accordant  à  la  ville  de  Namur  ses  pre- 
mières libertés  communales.  Mais  en  1216,  les  barons  qui 
avaient  conquis  avec  Baudouin  l'empire  de  Constantinople 
appelèrent  au  trône  impérial  Yoleude  et  son  mari  (comme 
héritiers  naturels  des  deux  premiers  empereurs),  et  depuis 
lors  le  marquisat  fut  gouverné  par  les  enfants  de  cette 
princesse ,  qui  le  possédèrent  Tun  après  l'autre.  Quatre  se 
succédèrent  ainsi ,  nommés  Philippe  ,  Henri ,  Marguerite 
et  Baudouin  de  Courtenai.  Les  premiers  réussirent  avec 
peine  à  conserver  leur  héritage ,  menacé  par  les  comtes  de 
Luxembourg  et  de  Flandre  ;  le  dernier,  qui  portait  en  môme 
temps  le  titre  d'empereur  de  Constantinople ,  épuisa  les 
ressources  du  pays  pour  porter  secours  à  son  empire  mou- 
rant. Il  avait  laissé  le  gouvernement  de  Namur  à  sa  femme 
l'impératrice  Marie ,  qui  s'aliéna  les  habitants  par  des  ri- 
gueurs imprudentes.  Ceux-ci  appelèrent  Henri  III ,  comte 
de  Luxembourg ,  et  Baudouin  de  Courtenai  se  voyant  à  la 
veille  de  tout  perdre ,  fut  trop  heureux  de  pouvoir  vendre 
son  marquisat  à  Gui  de  Dampierre  pour  une  somme  de 
vingt  mille  livres.  Le  prince  flamand  traita  alors  avec  le 
Luxembourgeois  dont  il  épousa  la  fiUe ,  appelée  Isabelle 
(1264)  ;  et  cet  arrangement  rendit  quelque  repos  à  la  pro- 
vince. 

Mais  ni  l'acquisition  de  Namur ,  ni  les  dons  multipliés 
de  Marguerite ,  ne  suffisaient  aux  besoins  de  Gui ,  auquel 
une  première  épouse  avait  laissé  huit  enfants ,  et  qui  en 
eut  autant  de  la  seconde.  Ce  malheureux  prince,  qui 
montra  quelquefois  des  qualités  louables,  fut  tourmenté 
toute  sa  vie  par  un  état  de  gène  pécuniaire  d'autant  plus 
insupportable  que  les  habitudes  de  sa  maison  étaient  plus 
fastueuses.  A  peine  devenu  comte  de  Flandre ,  il  rançonna 
les  principales  villes,  et  surtout  celle  de  Bruges ,  à  laquelle 
il  imposa  une  amende  de  100,000  livres  à  l'occasion  d'une 
émeute  (1280).  A  Gand,  il  prit  le  parti  du  peuple  contre 
les  XXXIX ,  qu'il  déposséda  violemment  ;  à  Ypres,  il  punit 
également  la  populace  qui  s'était  révoltée,  et  les  mafçis- 
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Irats  qu'elle  attaquait.  En  général ,  il  chercha  partout  l'oc- 
casion de  châtier  ou  de  faire  des  concessions ,  dans  le  seul 
but  d'obtenir  de  l'argent.  Il  alla  jusqu'à  abolir  les  lois  qui 
punissaient  les  violences  par  une  peine  corporelle,  et  il 
substitua  au  principe  du  talion  celui  de  l'amende. 

Ainsi  préoccupé  de  ses  intérêts  personnels ,  il  ne  voulut 
pas  résister  aux  rois  de  France  qui  exigeaient  de  lui  les 
conditions  de  vasselage  stipulées  jadis  par  le  traité  de 
Melun.  En  vain  les  seigneurs  et  les  villes  l'engagèrent  à 
combattre  pour  l'indépendance  nationale  :  il  leur  repré- 
senta que  la  guerre  les  ruinerait ,  et  il  leur  donna  l'exem- 
ple de  la  soumission  (1280  et  1285).  Plus  audacieux  envers 
les  souverains  allemands,  il  dédaigna  de  leur  faire  hommage 
pour  la  Flandre  impériale ,  et  ne  s'émut  en  rien  de  plusieurs 
décrets  de  confiscation  prononcés  par  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  plus  tard  par  Adolphe  de  Nassau.  Jean  d'Avesnes, 
comte  de  Hainaut ,  auquel  ces  décrets  adjugeaient  le  pays 
confisqué ,  n'était  pas  assez  fort  pour  s'en  rendre  maître , 
et  les  autres  princes  voisins  étaient  liés  à  Gui  par  les  nœuds 
du  sang  (le  duc  de  Brabant  et  les  comtes  de  Hollande  et 
de  Juliers  étaient  ses  gendres  ;  le  comte  de  Luxembourg 
son  beau-frère ,  et  l'évêque  de  Liège  son  fils).  Aussi  l'afTaire 
n'eut-elle  pas  d'autre  suite  que  des  négociations  qui  lais- 
sèrent les  choses  dans  leur  premier  état. 

Mais  l'animosité  des  Maisons  d'Avesnes  et  de  Dampierre 
devait  avoir  des  conséquences  plus  gmves.  Jean  d'Avesnes, 
qui  possédait  alors  le  Hainaut ,  était  le  fils  de  celui  que  la 
sentence  de  saint  Louis  avait  dépouillé  ,  et  quoique  investi 
de  son  comté  par  son  aïeule  Marguerite ,  il  prenait  le  titre 
de  Jean  II,  comme  si  son  père  eut  régné  avant  lui.  Il 
avait  même  fait  exhumer  et  couronner  dans  ses  principales 
villes  le  cercueil  de  ce  prince,  comme  pour  proclamer  de 
nouveau  ses  vieilles  prétentions.  La  haine  qu'il  portait  à 
Gui  de  Dampierre  avait  éclaté  à  plusieurs  reprises,  et  ne 
paraissait  contenue  que  par  l'inégalité  des  forces.  Le  Fla- 
mand de  son  côté  cherchait  h  le  punir,  et  des  troubles 
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s'étant  élevés  à  Valenclennes ,  il  donna  secours  à  la  bour- 
geoisie révoltée  (1292).  L'entreprise  n'offrait  aucun  danger  : 
carPhilippe-le-Bel,  qui  régnait  alors  en  France,  avait  égale- 
ment pris  la  ville  sous  sa  protection.  Aussi  Jean  de  Hainaut, 
battu  dans  les  premières  rencontres ,  eut-il  bientôt  perdu 
Tespoir  de  résister  aux  armées  qui  s'avançaient  de  France 
et  de  Flandre.  Mais  préférant  toute  autre  humiliation  à 
celle  de  plier  devant  ses  ennemis  domestiques ,  il  alla  se 
livrer  lui-même  au  monarque  français,  portant  au  cou, 
pour  marque  de  sa  soumission ,  un  cordon  de  soie  en  guise 
de  corde  (1).  Il  fut  emprisonné ,  jugé  par  le  parlement,  et 
condamné  à  40,000  livres  d'amende  pour  avoir  fait  dom- 
mage aux  sujets  du  roi  et  aux  églises  confiées  à  sa  garde. 
Mais  en  s'abaissant  devant  Philippe ,  il  avait  acquis  sa  bien- 
veillance, et  il  attendit  le  moment  de  se  venger  de  son  ad- 
versaire. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Edouard  I/%  roi  d'An- 
gleterre ,  qui  faisait  la  guerre  à  la  France ,  cherchait  des 
alliés  en  Belgique.  Il  offrit  d'unir  son  fils  aîné  à  une  fille 
de  Gui,  et  après  des  négociations  assez  longues,  ce  mariage 
fut  enfin  décidé  en  1294.  Mais  sur  l'invitation  de  Philippe- 
le-iBel ,  qui  était  le  parrain  de  la  jeune  princesse  (elle  se 
nommait  Philippine),  et  qui  feignait  de  prendre  intérêt  à 
sa  nouvelle  grandeur,  le  comte  se  rendit  avec  elle  au  châ- 
teau de  Corbeil  où  se  trouvait  la  cour  de  France.  Arrivé 
là  il  fut  arrêté  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient  et 
conduit  à  la  tour  du  Louvre ,  où  le  roi  le  retint  dans  une 


(IJ  II  avait  offensé  le  roi  en  réclamant  l'intervention  de  l'empire 
dans  cette  querelle»  tandis  que  Valenclennes  et  son  territoire 
(l'Ostrevant)  étaient  regardés  comme  faisant  partie  de  la  France. 
Sa  résistance  à  l'armée  royale  et  les  dégâts  que  ses  soldats  avaient 
commis  devinrent  le  prétexte  de  sa  condamnation.  Quant  à  ses 
contestaUons  avec  les  bourgeois,  elles  ne  Turent  point  examinées 
alors. 
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dure  captivité ,  l'accusant  d'alliance  avec  ses  ennemis  et 
voulant  le  faire  juger  par  sa  cour  des  pairs.  Le  Flamand  , 
quelque  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre ,  ne  récusa  point 
ce  tribunal  (1295),  et  en  effet  les  pairs  le  reconnurent  in- 
nocent. Mais  en  le  relâchant  le  roi  ne  voulut  point  lui 
rendre  sa  fille  :  elle  fut  retenue  comme  otage ,  et  suc- 
comba quelques  années  après ,  minée  par  la  douleur. 

Gui  de  Dampierre  sut  d'abord  cacher  son  ressentiment. 
Mais  lorsque  on  le  vit  faire  des  préparatifs  de  guerre , 
sous  prétexte  de  défendre  ceux  de  Valenclennes  qui 
avaient  fini  par  se  donner  à  lui ,  un  ordre  royal  interdit 
aux  communes  de  Flandre  de  suivre  sa  bannière  (1296). 
En  revanche  le  comte  assembla  tous  ses  alliés  à  Grammont 
(25  décembre),  et  là  se  trouvèrent  le  roi  Edouard  d'An- 
gleterre ,  l'empereur  Adolphe  de  Nassau ,  l'archiduc  Albert 
d'Autriche,  le  duc  Jean  II  de  Brabant,  les  comtes  de 
Hollande ,  de  Juliers  et  de  Bar,  qui  tous  s'engagèrent  à 
marcher  contre  la  France.  Gui  fit  alors  déclarer  à  Phi- 
lippe-le-Bel  qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  pour  son  sou- 
verain, et  le  monarque  de  son  côté  prononça  la  confis- 
cation de  la  Flandre  (janvier  1297). 

L'événement  répondit  mal  aux  promesses  qu'avait  re- 
çues le  comte.  Dès  le  printemps  il  se  vit  menacé  par 
une  armée  française ,  et  il  ne  reçut  d'autre  secours  qu'un 
petit  nombre  de  cavaliers  allemands.  Les  Flamands  eux- 
mêmes  se  montraient  mal  disposés;  les  exactions  du 
prince  l'avaient  rendu  impopulaire,  et  les  villes  regret- 
taient d'être  forcées  à  prendre  les  armes  pour  sa  querelle. 
Lui,  déjà  septuagénaire,  ne  pouvait  plus  conduire  ses 
troupes  au  combat;  il  les  confia  à  son  fils  aîné  Robert 
de  Béthune,  lui  recommandant  d'arrêter  l'ennemi  sans 
livrer  de  bataille. 

Le  roi  était  entré  en  Flandre  à  la  tête  de  dix  mille  ca- 
valiers et  d'une  nombreuse  infanterie.  11  alla  former  le 
siège  de  Lille,  et  Jean  d'Avesnes  vint  l'y  rejoindre  avec 
ses  troupes  et  ses  machines  de   guerre.  Robert  se  jeta 
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dans  la  p'ace  et  la  défendit  longtemps  ;  mais  après  avoir 
résisté  plus  de  deux  mois ,  le  manque  de  vivres  le  ré- 
duisit à  se  retirer  avec  la  garnison.  Dans  l'intervalle  les 
Français  avaient  remporté  plusieurs  autres  avantages, 
grâce  surtout  à  la  défection  de  plusieurs  gentilshommes 
flamands  qui  embrassèrent  ouvertement  «  le  parti  des 
Lys  »  (on  nommait  ainsi  ceux  qui  désiraient  la  domination 
(lu  roi).  D'un  autre  côté  ,  W  monarque  anglais  était  arrivé 
en  Flandre  avec  son  armée  ;  mais  elle  était  si  peu  nom* 
breuse  que  ce  prince  n'osa  rester  à  Bruges,  où  le  peuple 
était  porté  pour  la  France ,  et  se  hâta  de  passer  à  Gand 
où  i\  se  crut  plus  en  sûreté.  Bientôt  les  Brugeois  ap- 
pelèrent Philippe  dans  leur  ville  ;  et  peu  après  les  deux 
rois  conclurent  un  armistice ,  remettant  au  pape  Boni- 
face  YIlï  la  décision  de  leurs  différends  (octobre  1297). 

Le  pape  rendit  sa  sentence  l'année  suivante  et  con- 
damna le  prince  français  à  relâcher  la  fille  de  Gui  do 
Dampierre  et  à  restituer  les  villes  de  Flandre  qu'il  occu- 
pait. Mais  déjà  Philippe  s'était  secrètement  assuré  la 
neutralité  de  l'empereur  et  l'alliance  d'Edouard  qui  aban- 
donnait le  prince  flamand  :  il  ne  tint  plus  compte  de  la 
décision  du  pontife ,  et  annonça  qu'à  l'expiration  de  la 
trêve,  qui  devait  durer  jusqu'au  commencement  de 
l'an  1300 ,  il  achèverait  la  conquête  du  pays. 

En  effet ,  cette  époque  arrivée ,  ses  troupes  rentrèrent 
en  campagne  ,  conduites  par  son  frère ,  le  comte  Charles 
de  Valois,  Elles  ne  firent  d'abord  que  peu  de  progrès; 
mais  tel  était  l'épuisement  des  ressources  de  Gui ,  dé- 
laissé par  tous  ses  alliés ,  qu'il  consentit  enfin  à  se  met- 
tre à  la  merci  du  roi ,  avec  ses  fils  aînés  Robert  et  Guil- 
laume ,  et  cinquante  de  ses  principaux  barons.  Arrivé  à 
Paris ,  il  fut  emprisonné  avec  tous  les  siens  par  ordre  de 
l'inflexible  monarque  ,  et  Charles  de  Valois  ,  qui  lui  avait 
garanti  sa  liberté  ,  ne  put  détourner  son  frère  de  violer 
la  parole  donnée  en  son  nom. 

La  Flandre  était  confisquée.  Philippe  la  fit  gouverner 
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par  ses  offlciers  et  vint  visiter  sa  conquête  (mai  1301), 
accompagné  de  son  épouse  Jeanne  de  Navarre ,  qui  parut 
blessée  de  voir  tant  de  richesses  chez  un  peuple  de  mar- 
chands. Je  me  croyais  seule  reine  ici ,  dit-elle  à  Bruges  ; 
mais  j'en  aperçois  mille  autres  autour  de  moil  Partout 
les  partisans  de  la  France  accueillirent  le  souverain  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie;  mais  déjà  le  peuple 
commençait  à  sentir  qu'il  n'avait  plus  de  patrie,  et  à 
craindre  qu'on  ne  le  traitât  «  comme  dans  les  provinces 
françaises  dont  les  habitants  étaient  serfs.  »  Ces  pensées 
amères  donnaient  à  la  bourgoisie  des  grandes  villes  un 
aspect  sombre  et  qui  devint  bientôt  menaçant.  Tous  les 
esprits  fermentaient  ;  la  réaction  s'était  opérée  ;  elle  éclata 
au  premier  signal. 

Un  mois  après  le  départ  du  roi ,  quelque  mécontentement 
se  manifestant  à  Bruges ,  Jacques  de  Châtillon ,  gouverneur 
de  Flandre ,  se  présenta  devant  cette  ville  avec  cinq  cents 
lances.  La  bourgeoisie  lui  ferma  les  portes,  et  attaqua 
les  partisans  des  Lys ,  dont  quelques-uns  furent  tués  dans 
les  rues.  Châtillon  voulut  faire  expier  cette  audace  aux 
habitants  quelque  temps  après;  il  fit  abattre  les  murs  de 
Bruges  et  jeter  les  fondements  d'une  citadelle.  Alors  le 
mécontentement  devint  si  général  que  les  Français  n'osèrent 
rester  dans  la  ville.  Ils  y  revinrent  cependant  (le  24  mai  1302) 
avec  1700  chevaux  et  une  nombreuse  infanterie  ;  mais  le 
lendemain  au  point  du  jour,  ils  furent  attaqués  par  le  parti 
populaire,  et  périrent  presque  tous.  Aussitôt  la  plus 
grande  partie  de  la  Flandre  releva  le  vieil  étendard  du 
Lion.  Lille  et  Gand,  avec  quelques  châteaux-forts,  restè- 
rent seuls  au  pouvoir  des  étrangers. 

Les  chefs  ne  manquèrent  pas  au  peuple.  Pierre  de 
Koninck  et  Jean  Breydel,  doyens  des  tisserands  et  des 
bouchers,  avaient  dirigé  la  révolte  des  Brugeois.  Guil- 
laume de  Juliers ,  petit-fils  du  comte  de  F  landre ,  accourut 
avec  des  cavaliers  allemands.  Jean  de  Dampierre,  qui  régnait 
àNamur  (c'était  le  fils  aîné  de  Gui  et  d'Isabelle  de  Luxem- 
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bourg,  et  sou  père  lui  avait  cédé  le  marquisat  en  1297), 
Tint  peu  après  se  joindre  aux  Flamands,  et  leur  amena  quel- 
ques troupes.  Son  frère  ,  (iui  de  Namur,  l'avait  déjà  pré- 
cédé. L'armée  qu'ils  réunirent  comptait  près  de  soixante 
mille  hommes ,  tant  des  villes  que  de  la  campagne ,  tous 
exercés  au  maniement  des  armes  ;  mais  ce  n'était  guère 
que  de  l'infanterie,  la  plupiut  des  nobles  restant  fidèles 
an  parti  des  Lys. 

Robert  d'Artois ,  beau-frère  du  roi  de  France  ,  marchait 
contre  eux  avec  des  forces  en  api)arenee  bien  supérieures. 
Il  avait  presque  autant  de  fantassins,  et  sa  cavalerie,  com- 
posée de  l'élite  de  la  noblesse  française ,  ne  comptait  pas 
moins  de  dix  mille  combattants.  Arrivé  à  Lille  il  fut  encore 
rejoint  par  des  chevaliers  brabançons  et  hennuyers ,  les  uns 
conduits  par  Godefroid  de  Brabant ,  oncle  de  leur  duc ,  les 
autres  \m  Jean-sans-Mcrci ,  comte  de  llainaut.  Il  se  diri- 
gea ensuite  sur  Courtrai,  brûlant  et  ravageant  tout  sur  sa 

route. 

Ce  fut  le  11  juillet  1302  que  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  Les  Flamands  attendaient  l'ennemi  rangés  dans  l.i 
plaine  de  Groeninghe ,  à  l'est  de  Courtrai.  Autour  d'eux 
s'étendaient  des  prairies  marécageuses  coupées  de  ruis- 
seaux :  en  arrière  coulait  la  Lys,  (\m  ne  leur  permettait  pas 
de  reculer  ;  mais  ils  étaient  décidés  à  vaincre  ou  à  mourir. 
L'arrivée  de  quelques  milices  de  Namur  et  d'une  troupe 
de  Gantois  commandées  par  Simon  Borluut,  avait  redoublé 
la  confiance  des  soldats.  Au  moment  de  combattre  ils  s'a- 
genouillèrent et  un  prêtre  les  bénit.  Prenant  dans  leurs 
mains  un  peu  de  cette  terre  qu'ils  foulaient  et  pour  laquelle 
ils  allaient  combattre,  ils  la  portèrent  religieusement  à 
leurs  lèvres,  s'associant  par  la  pensée  à  la  communion  que 
recevaient  leurs  chefs.  Il  se  relevèrent  ensuite  pleins  de 
courage.  Les  piquiers  formaient  la  première  ligne ,  ayant  h 
leur  tête  les  princes  du  sang  de  Flandre,  qui  se  tenaient  à 
pied  comme  les  gens  des  communes  :  dix  faibles  bannières 
de  cavalerie  composaient  la  résiîrve. 
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L'action  s'engagea  par  les  arbalétiers.  Ceux  de  Flandre 
étaient  célèbres  par  leur  adresse  ;  mais  ils  éprouvèrent  un 
moment  de  crainte  en  voyant  se  déployer  successivement 
neuf  batailles  de  cavalerie  française  «  dont  toutes  les  ban- 
nières flottaient  et  dont  toutes  les  trompettes  sonnaient.  » 
Les  milices  de  quelques  villages ,  placées  au  centre ,  vou- 
lurent fuir  et  ne  furent  ramenées  à  leur  poste  que  par  la 
bourgeoisie  d'Ypres,  qui  s'était  chargée  de  défendre  Cour- 
Irai,  et  qui  tourna  ses  piques  contre  les  fuyards.  Il  en  ré- 
sulta un  peu  de  désordre  dans  la  ligne  des  Flamands  :  ils 
semblaient  déjà  vaincus  par  l'aspect  des  ennemis. 

La  cavalerie  française  prit  ce  moment  pour  attaquer.  Les 
quatre  batailles  qui  formaient  la  droite,  et  où  se  trouvaient 
le  connétable  de  Nesle  et  Godefroid  de  Brabant,  s'élancèrent 
dans  la  prairie,  non  sans  renverser  une  partie  de  leurs 
propres  fantassins  qui  les  avaient  devancées.  Elles  fran- 
chirent avec  peine  un  ruisseau  qui  couvrait  les  Flamands 
de  ce  côté,  et  vinrent  donner  sur  leur  aile  gauche  composée 
des  Gantois  et  de  ceux  d'Alost  et  de  Termonde.  Tout  plia 
d'abord  sous  leur  choc. Godefroid  de  Brabant  renversa  même 
de  sa  propre  main  Guillaume  de  Juhers.  Mais  la  cavalerie 
flamande  accourut  au  secours  et  arrêta  l'ennemi.  Alors  les 
piquiers  chargèrent  à  leur  tour  les  escadrons  français,  qui 
forcés  de  reculer  ne  purent  repasser  le  ruisseau  qu'ils 
avaient  franchi  dans  leur  premier  élan.  La  plupart  des 
chevaux  s'abattirent ,  et  toute  cette  brillante  chevalerie, 
prise  comme  dans  un  piège ,  fut  détruite  en  un  moment. 
Ses  principaux  chefs,  Godefroid ,  le  connétable ,  les  comtes 
d'Eu  et  de  Tancarville  tombèrent  l'un  après  l'autre ,  sans 
qu'il  fût  possible  à  leurs  compagnons  de  les  secourir. 

Robert  d'Artois ,  témoin  de  leur  défaite ,  s'élança  lui- 
même  sur  la  droite  des  Flamands ,  avec  plusieurs  milliers 
de  chevaux.  Mais  arrêté  par  les  obstacles  que  lui  offrait  un 
terrain  marécageux,  son  attaque  ne  fut  pas  assez  vive  pour 
enfoncer  les  rangs  serrés  des  Bmgeois,  qui  lui  opposaient 
partout  le  fer  de  leurs  longues  piques.  Robert  parvint  ce- 
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pendant  jusqu'à  celui  qui  portait  l'étendard  de  Flandre , 
saisit  la  bannière  et  la  déchira  :  mais  il  fut  renversé  à  l'ins- 
tant même  et  massacré ,  avec  Jean-sans-Merci ,  Jacques  de 
Châtillon ,  et  près  de  cinquante  autres  seigneurs.  Ses  ca- 
valiers en  fuyant  donnèrent  dans  un  marais  appelé  depuis 
la  Prairie-Sanglante.  Presque  tous  y  périrent.  Enivré  de 
carnage ,  le  peuple  ne  faisait  plus  quartier. 

La  dernière  aile  de  l'armée  royale  n'avait  pas  encore 
combattu.  Quelques-uns  des  chevaliers  dont  elle  se  com- 
posait ne  voulurent  pas  survivre  à  cette  défaite ,  et  se  je- 
tèrent désespérés  sur  les  vainqueurs  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  songea  qu'à  fuir.  Un  vieux  poëte  français ,  qui 
paraît  avoir  été  témoin  oculaire ,  dit  avec  naïveté  qu'il 
restait  encore  des  comtes  «  de  diverses  nations ,  qui  re- 
tournèrent les  talons,  »  et  il  ajoute  sans  balancer  :  «  ils  firent 
sens,  non  pas  folie.  »  L'impression  de  terreur  était  si  grande 
qu'après  la  bataille  les  garnisons  françaises  des  places  voi- 
sines ne  demandèrent  plus  qu'à  capituler.  La  fleur  de  la 
noblesse  française  avait  péri.  On  trouva  sur  le  champ  de 
bataille  les  éperons  d'or  de  sept  cents  chevaliers  ;  nos  his- 
toriens portent  le  nombre  des  morts  à  vingt  mille. 

Gand ,  Lille  et  Douai  retournèrent  alors  au  parti  du 
comte.  Philippe-le-Bel ,  qui  avait  rassemblé  à  la  hâte  une 
deuxième  armée,  n'osa  dépasser  la  frontière.  Après  quelques 
petits  combats  ,  une  trêve  fut  conclue  au  printemps  de 
Tannée  suivante,  et  renouvelée  ensuite.  Le  roi  permit 
même  au  vieux  Gui  de  Dampierre  de  sortir  de  la  forteresse 
où  il  était  retenu  pour  venir  négocier  la  paix  ;  mais  le 
vieillard,  après  avoir  passé  quelques  mois  auprès  de  ses  fils, 
retourna  dans  sa  prison  plutôt  que  de  trahir  les  intérêts 
de  la  Flandre.  C'était  par  les  armes  que  la  question  devait 

être  vidée. 

Jamais  les  Flamands  n'avaient  pris  une  attitude  plus 
ferme ,  et  jamais  leurs  espérances  n'avaient  été  mieux 
fondées.  Malheureusement  la  vieille  haine  des  Dampierre 
contre  les  d'Avesnes  n'était  pas  encore  assoupie  et  devait 
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causer  de  nouveaux  désastres.  Depuis  la  bataille  de  Coui- 
trai ,  le  comte  de  Hainaut  s'était  tenu  sur  la  défensive ,  sans 
chercher  à  venger  la  mort  de  son  fils,  Mais  dès  le  premier 
armistice  avec  la  France,  il  avait  vu  les  princes  de  Flandre 
marcher  sur  Lessines  et  lui  enlever  cette  ville  que  sa  po- 
sition rendait  importante  (avril  1303).  En  même  temps 
une  autre  partie  de  ses  états  avait  été  menacée.  Les  comtés 
de  Hollande  et  de  Zélande  lui  étaient  échus  par  droit 
de  succession  depuis  l'an  1299  (  on  a  vu  que  sa  mère  était 
sœur  de  Guillaume  de  Hollande).  Mais  son  autorité  paraissait 
encore  mal  affermie  dans  ces  provinces.  Jean  et  Gui  de 
Namur  passèrent  en  Zélande ,  réunirent  les  mécontents  et 
assiégèrent  Zirickzée.  Ainsi,  tandis  que  la  guerre  grondait 
encore  sur  toute  la  frontière  du  midi ,  ils  semblaient  la 
provoquer  dans  le  nord. 

Le  succès  parut  d'abord  justifier  cette  audace  :  Guillaume 
d'Avesnes,  fils  de  Jean  II  et  son  héritier  présomptif,  s'était 
uniàl'évèque  d'Utrecht  (i)  pour  chasser  les  Flamands  de  la 
Zélande.  Il  fut  complètement  battu  dans  l'île  de  Scbouwen 
(mars  1304)  et  l'évèque  resta  prisonnier.  Les  vainqueurs 
se  jetèrent  alors  sur  la  Hollande ,  et  envahirent  successive- 
ment Delft ,  Leyde  et  Utrecht ,  tandis  que  le  duc  de  Bra- 
bant ,  avec  lequel  ils  avaient  conclu  un  traité ,  menaçait 
Dordrecht  et  les  bords  de  la  Meuse.  Mais  une  réaction 
semblable  à  celle  qui  avait  chassé  les  Français  de  la  Flandre , 
s'opéra  bientôt  dans  ces  provinces.  Les  populations  conquises 
se  levèrent  :  les  Brabançons  et  les  Flamands ,  qui  étaient 
en  assez  petit  nombre  ,  furent  contraints  à  se  retirer  aussi 
vite  qu'ils  s'étaient  avancés  ;  et  dès  le  mois  de  juillet  le  fruit 
de  leurs  succès  et  le  prix  de  leur  sang  était  perdu. 

Dans  cet  état  de  choses  une  flotte  française,  commandée 
par  le  célèbre  amiral  génois  Grimaldi ,  vint  se  joindre  aux 
vaisseaux  de  Hollande  pour  attaquer  les  Flamands  par  mer. 


(1)  C  était  Gui  de  Hainaut,  frère  de  Jean  II. 
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tandis  que  Philippe-le-Bel  entrait  dans  le  Hainaut  avec 
toutes  ses  forces  pour  pénétrer  de  là  dans  la  Flandre.  Ainsi 
les  négociations  du  monarque  n'avaient  été  qu'un  moyeu 
de  gagner  du  temps  et  d'épier  l'occasion.  Mais  l'énergie 
du  peuple  ne  fut  pas  au-dessous  du  danger,  et  les  revers 
mêmes  ne  firent  que  l'accroître.  Sur  mer,  Gui  de  Namur 
essuia  une  défaite  sanglante,  vis-à-vis  de  Zirickzée  (10  août 
1304).  Son  escadre  fut  détruite,  lui-même  fait  prisonnier, 
et  les  côtes  restèrent  sans  défense.  Huit  jours  après  l'armée 
de  terre  offrit  bataille  aux  Français  à  Mons-en-Puelle  (entre 
Douai  et  Orchies).  Elle  était  commandée  par  Philippe  de 
Thiette,  autre  fils  de  Gui  de  Dampierre  (D.  Les  cavaliers 
ennemis,  sans  accepter  le  combat ,  cherchèrent  à  fatiguer 
les  Flamands  par  des  escarmouches ,  et  réussirent  à  enlever 
les  chariots  qui  portaient  les  vivres  et  les  bagages.  Cet  ac- 
cident força  les  communes  à  quitter  le  champ  de  bataille , 
et  vers  le  soir  la  plupart  se  dirigèrent  vers  Lille.  Mais  les 
Brugeois  et  ceux  qui  marchaient  sous  leur  bannière ,  con- 
duits par  Philippe  de  Thiette  et  par  Guillaume  de  Juliers, 
se  portèrent  sur  le  camp  des  Français ,  y  pénétrèrent , 
s'emparèrent  de  la  tente  du  roi ,  faillirent  lé  prendre  lui- 
même,  et  après  avoir  soutenu  là  un  combat  meurtrier,  firent 
leur  retraite  en  bon  ordre.  Guillaume  de  Juliers  avait  péri 
dans  cette  dernière  attaque ,  et  les  Flamands  avaient  été 
repoussés  ;  cependant  c'était  à  eux  qu'était  resté  l'honneur 
des  armes. 

Après  la  bataille  de  Mons-en*Puelle ,  l'armée  des  com- 
munes se  sépara  ;  le  roi  au  contraire  augmenta  ses  forces , 
et  assiégea  Lille  avec  l'appareil  le  plus  menaçant.  Les  bour- 


(i)  Il  était  comte  de  Téano  {nos  auteurs  écrivent  Thiette)  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  il  avait  accompagné  Charles  d'Anjou ,  avec 
son  frère  Robert  de  Béthuue.  Il  revint  en  Flandre  pour  aider  ses 
frères  (en  1303),  et  reçut  le  commandement  comme  laîné  de  ceux 
qui  étaient  libres. 
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geois  intimidés  promirent  de  se  rendre  s'ils  n'étaient  pas 
secourus  avant  le  premier  octobre.  Mais  deux  jours  avant 
le  terme  fixé ,  les  Flamands  réunis  de  nouveau  arrivèrent 
devant  la  place,  et  Jean  de  Namur  qui  les  conduisait  envoya 
défier  le  roi.  Cette  fois  tout  le  peuple  avait  pris  les  armes. 
Les  ateliers  étaient  fermés ,  les  villes  désertes  ;  et  les 
milices  avaient  juré  de  vaincre  ou  d'obtenir  une  paix  ho- 
norable. 

Philippe-le-Bel  avait  couvert  son  camp  d'un  large  fossé  ; 
dès  la  première  nuit  les  travalleurs  de  Jean  de  Namur  en 
comblèrent  une  partie.  Le  dessein  des  Dampierre  et  de 
tous  leurs  soldats  était  d'attaquer  la  nuit  suivante.  Le  roi 
alla  reconnaître  leurs  avant-postes.  Il  fut  frappé  du  nombre 
des  tentes.  On  dirait,  s'écria-t-il,  qu'il  pleut  des  Flamands  î 
et  il  chargea  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Savoie  de 
traiter  en  son  nom  avec  les  chefs. 

Les  Flamands  demandèrent  et  obtinrent  le  maintien  de 
tous  leurs  anciens  droits  et  privilèges,  l'autorisation  de 
fortifier  leurs  villes ,  la  mise  en  liberté  de  tous  leurs  captifs 
ainsi  que  la  restitution  des  parties  de  la  Flandre  encore 
occupées  par  les  Français  :  ils  consentirent  à  subir  une 
amende  qui  ne  pourrait  dépasser  800,000  livres  (la  valeur 
de  l'argent  était  extrêmement  diminuée  depuis  que  Phi- 
lippe lui-même  avait  altéré  le  titre  des  monnaies),  et  à  laisser 
entre  les  mains  du  roi  jusqu'au  paiement  de  cette  somme 
les  villes  de  Lille  et  de  Douai  (1."  octobre  1304). 

Ainsi  parut  enfin  terminée  cette  guerre  fatale.  Mais  les 
négociations  se  prolongèrent  encore  quelques  mois ,  et 
avant  que  l'on  fut  complètement  d'accord ,  Gui  de  Dam- 
pierre mourut  prisonnier  au  château  de  Compiègne ,  le  7 
mars  1305. 
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Règne  de  Robert  de  Béthune  et  de  Louit  de  Crécy  (1305  à  1345, 


Robert  de  Béthune ,  fils  aîné  de  Gui  de  Dampierre , 
était  encore  prisonnier  en  France ,  à  la  mort  de  son  père 
(il  s'était  livré  au  roi  en  môme  temps  que  lui).  Philippe-le- 
Bel  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir  fait  signer  de  nou- 
velles conditions,  beaucoup  plus  dures  que  celles  qui 
avaient  été  stipulées  devant  Lille.  La  Flandre  poussa  alors 
un  nouveau  cri  de  guerre.  Mais  Philippe  et  les  rois  qui 
lui  succédèrent  eurent  l'adresse  de  faire  traîner  la  querelle 
en  longueur,  abusant  le  comte  par  des  promesses  et  lais- 
sant s'épuiser  d'elle-même  l'ardeur  du  peuple.  Pendant 
seize  ans  les  négociations  ne  furent  interrompues  que  par 
des  hostilités  sans  résultat.  Dans  l'intervalle  les  Français 
occupaient  les  villes  de  Lille  et  de  Douai  qui  leur  avaient 
été  remises  provisoirement  d'après  le  premier  traité.  On 
s'habituait  à  les  voir  entre  leurs  mains,  et  les  dissen- 
tions qui  régnaient  dans  les  villes  flamandes  détournaient 
l'attention  du  pays.  En  1320,  un  traité  déflnitif  fut  con- 
clu à  Paris ,  par  lequel  Lille ,  Douai  et  Orchies  restèrent 
à  Philippe-le-Long ,  qui  régnait  alors  en  France ,  et  qui 
donna  sa  fille  Marguerite  à  Louis  de  Nevers,  petit-fils  et 
successeur  présomptif  de  Robert  de  Béthune.  Ce  dernier 
mourut  quelque  temps  après  (1322). 

La  longévité  des  derniers  souverains  de  la  Flandre  avait 
singulièrement  contribué  à  affaiblir  le  gouvernement.  Gui 
de  Dampierre  n'était  arrivé  au  trône  que  dans  un  âge 
avancé ,  et  Robert  de  Béthune  qu'à  64  ans.  Tous  deux 
étaient  devenus  infirmes  pendanl  la  durée  de  leur  règne, 
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et  l'énergie  du  peuple  s'était  trouvée  supérieure  à  celle  de 
ses  comtes.  De  là  était  née  l'anarchie ,  qui   devait  être 
le  fléau  de  l'époque  suivante.  Depuis  longtemps  il  avait 
existé  une  violente  jalousie  des  classes  inférieures  contre 
la  noblesse ,  parmi  laquelle  avaient  été  choisis  jusqu'alors 
les  magistrats  et  les  échevins.  La  guerre  contre  Philippe- 
le-Bel  donna  lieu  à  une  rupture  ouverte  entre  les  deux 
partis,  non-seulement  parce  que  les  gentilshommes  étaient 
assez  généralement  portés  pour  la  France  et  pour  le  gou- 
vernement royal ,  mais  encore  parce  que  la  crise  où  se 
trouvait  le  pays  semblait  avoir  déchaîné  toutes  les  haines 
particulières.  Ainsi  depuis  la  bataille   de  Courtrai  une 
grande  partie  des  nobles  vivaient   dans  leurs  châteaux, 
évitant  de  se   mêler  aux  affaires  publiques,  tandis  que 
la  bougeoisie  et  gens  de  métier  dominaient  dans  les  villes. 
Gand  presque  seul  possédait  une  aristocratie  puissante, 
composée  des  familles  patriciennes,  et  qui  avec  l'appui 
de  la  classe  aisée  contenait  encore  le  peuple.  A  Bruges  , 
au  contraire ,  les  habitants  riches  étaient  déjà  débordés 
par  les  artisans   et   les  petits  bourgeois.    La   mort  de 
Robert  de  Béthune  acheva  de  rendre  la  lutte  inévitable. 
Le  comte  Louis  de  Nevers ,  ou  comme  on  l'appelle  plus 
souvent  Louis  de  Crécy,  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans, 
et  avait  été  élevé  en  France  (i),  où  il  possédait  les  comtés 
de  Nevers  et  de  Rhétel.  A  peine  investi  du  comté  par 
Philippe-le-Long  son  beau-père  (qui  avait  commencé  par 
l'emprisonner  au  Louvre ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  renoncé  à 
toute  prétention  sur  Lille  et  sur  Douai),  il  donna  la  seigneu- 


(1)  Robert  de  Béthune  avait  épousé  Yolende,  héritière  du  comté 
de  Nevers.  Il  eut  d'elle  Louis  I."  qui  fut  marié  avec  la  comtesse 
de  Rhétel  et  qui  mourut  en  1322,  sans  avoir  régné  en  Flandre. 
Louis  de  Nevers  ou  de  Crécy  était  le  fils  de  ce  dernier  prince. 
C'était  contre  la  volonté  de  son  père,  mais  par  ordre  du  roi. 
qu  il  avait  été  élevé  en  France. 
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rie  du  port  de  rÈcluse  à  son  grand-oncle  Jean  de  Namur. 
Aussitôt  les  Brugeois,  dont  ce  port  recevait  alors  tous 
les  vaisseaux,  s'indignent  d'ùtre  exposés  aux  péages  que 
pourra  exiger  ce  prince ,  attaquent  le  château  de  l'Écluse, 
le  forcent  et  font  prisonnier  Jean  lui-môme.  Cette  pre- 
mière émeute  fut  suivie  de  deux  autres.  Louis  ,  qui  ne 
connaissait  ni  le  pays  ni  ses  propres  forces ,  vendit  trois 
fois  à  la  ville  un  pardon  complet ,  et  profita  de  chaque 
intervalle  de  tranquillité  pour  retourner  dans  son  comté 
de  Rhétel.  Le  mépris  du  peuple  l'y  suivit ,  et  les  factions 
ne  connurent  plus  de  frein. 

En  1324,  deux  corps  de  bourgeoisie  armée  sortirent  de 
Bruges  pour  aller  attaquer  les  châteaux  des  nobles  de  la 
Flandre  maritime.  Les  gentilshommes  se  mirent  en  défense  ; 
mais  des  deux  places  où  ils  s'étaient  jetés  (Ghistelles  et 
Ardenbourg),  l'une  fut  prise  et  l'autre  bloquée  étroite- 
ment ;  et  bientôt  tout  le  pays  jusqu'à  Dunkerquc  tomba 
au  pouvoir  de  l'armée  populaire,  dont  le  principal  chef 
était  un  ancien  banni  de  Furnes ,  nommé  Nicolas  Zanne- 
kiii.  Le  pillage  et  l'incendie  des  châteaux  attestaient  l'ir- 
ritation des  vainqueurs  ;  d'un  autre  côté,  quelques  bour- 
geois qui  tombèrent  entre  les  mains  de  Robert  de  Cassel, 
oncle  du  jeune  comte,  furent  traînés  au  gibet.  Comme 
dans  toutes  les  guerres  civiles,  la  haine  était  réciproque , 
et  la  violence  devenait  égale. 

Louis  de  Crécy  revint  alors  en  Flandre,  et  soutenu 
par  les  Gantois,  il  obtint  d'abord  quelques  avantages  sur 
les  troupes  du  peuple.  Mais  s'étant  porté  sur  Court  rai 
avec  quatre  cents  chevaliers,  pour  s'assurer  de  cette  ville, 
il  ne  tarda  pas  à  y  être  attaqué  par  un  corps  de  cinq 
mille  Brugeois.  Irrités  de  ce  qu'il  avait  mis  le  feu  aux 
faubourgs  pour  se  défendre ,  les  habitants  l'assaillirent  avec 
fureur,  massacrèrent  quelques-uns  de  ses  gentilshommes, 
le  flrent  prisonnier  lui-môme  et  le  livrèrent  à  ceux  de  Bruges 
(22  juin  1325).  Ceux-ci  le  conduisirent  dans  leur  ville  et  l'y 
retinrent  captif  jusque  vers  la  lin  de  l'année.  Ils  ne  le  re- 
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lâchèrent  que  quand  un  légat  du  Saint-Siège  eut  lancé 
l'interdit  sur  la  Flandre,  et  que  les  Gantois ,  conduits  par 
Hector  Vilain ,  eurent  été  victorieux  dans  quelques  petits 
combats. 

Le  comte ,  mis  en  liberté  ,  n'avait  pas  recouvré  sa  puis- 
sance. Les  chefs  populaires  restaient  aussi  redoutables 
que  jamais ,  et  continuaient  à  dominer  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  province.  Louis ,  forcé  de  retourner  en  France, 
demanda  secours  au  roi  Philippe  de  Valois,  se  plaignant  de 
n'être  plus  comte  de  Flandre  que  de  nom  (1328).  Le  mo- 
narque lui  devait  assistance  comme  à  son  vassal  :  il  leva 
laie  armée  à  laquelle  se  joignit  la  noblesse  de  Flandre 
et  de  Hainaut ,  et  il  marcha  sur  Cassel ,  où  se  trouvait 
le  corps  principal  des  milices  bourgeoises,  sous  le  com- 
mandement de  Zannekin.  Douze  mille  piquiers,  gens  de 
métier  ou  paysans ,  formaient  cette  troupe ,  qu'avaient 
aguerrie  les  combats  des  années  précédentes.  Loin  de 
refuser  la  bataille  elle  attendit  les  Français,  et  quand 
ceux-ci  furent  arrivés  au  pied  de  la  montagne  de  Cassel, 
Zannekin  vint  les  attaquer  dans  leur  camp  (23  août).  Le 
roi  faillit  être  pris  et  l'armée  fut  mise  en  désordre  ;  mais 
bientôt  les  Flamands  se  virent  entourés,  et  après  avoir 
combattu  avec  un  courage  qui  tenait  de  la  fureur,  ils  pé- 
rirent tous  sans  qu'un  seul  eut  essayé  de  fuir. 

Cette  défaite  découragea  le  peuple.  Les  villes  qui  avaient 
pris  part  à  la  guerre  se  soumirent.  De  fortes  amendes 
leur  furent  imposées ,  et  Louis,  aussi  terrible  dans  sa  ven- 
geance qu'il  avait  été  faible  dans  son  gouvernement,  fit 
trauier  au  supplice  tous  les  chefs  du  parti  vaincu  avec 
plusieurs  centaines  de  ceux  avaient  suivi  leurs  drapeaux. 
Cette  sanglante  réaction  amena  sinon  le  calme ,  du  moins 
la  fin  de  la  guerre  civile.  Le  comte  vint  résider  en  Flandre 
avec  son  épouse  (1329).  La  haute  bourgeoisie,  qui  n'avait 
pas  fait  cause  commune  avec  les  petites  gens,  paraissait 
vouloir  soutenir  l'autorité  de  ce  prince  et  lui  sut  bon  gré 
de  quelques  nouveaux  privilèges  qu'il  donna  au  commerce. 
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En  général ,  toutes  les  classes  avaient  besoin  de  repos , 
et  quoique  les  vieux  ressentiments  ne  fussent  pas  encore 
apaisés ,  le  pays  eut  un  moment  de  tranquillité. 

Malheureusement  la  paix  qui  avait  régné  entre  la 
France  et  l'Angleterre  depuis  le  commencement  de  ce 
Siècle ,  se  rompit  alors ,  et  nos  provinces  furent  de  nou- 
veau entraînées  dans  une  lutte  européenne  (1335).  Le 
monarque  anglais  (  c'était  Edouard  III  )  prétendait  être  le 
successeur  légitime  du  dernier  roi  de  France ,  et  regar- 
dait Philippe  de  Valois  comme  lui  ayant  dérobé  son  héri- 
tage. Décidé  à  le  combattre ,  il  avait  cherché  des  appuis 
en  Belgique.  Alors  Jean  III,  duc  de  Brabant,  et  Guil- 
laume L",  comte  de  Hainaut,  s'unirent  avec  Louis  de  Crécy 
par  un  traité  d'alliance  et  de  fédération  qui  devait  leur 
offrir  une  garantie  mutuelle ,  quel  que  fût  le  parti  auquel 
ils  s'attacheraient.  Ainsi  à  l'approche  de  ce  grand  orage 
les  princes  belges  sentaient  le  besoin  de  s'appuyer  et  de 
se  soutenir.  Le  traité ,  qui  devait  lier  aussi  leurs  succes- 
seurs ,  les  obligeait  à  ne  rien  entreprendre  que  d'accord , 
à  lever  une  armée  commune,  et  à  faire  jurer  l'alliance  par 
toutes  leurs  villes  et  tous  leurs  vassaux.  Mais  ce  projet, 
dont  l'exécution  eût  fait  un  seul  état  des  trois  grandes  pro- 
vinces de  la  Belgique  ,  ne  put  se  réaliser,  Louis  de  Crécy 
ayant  voulu  remplir  ses  obligations  de  vassal  de  la  France, 
tandis  que  ses  deux  confédérés  avaient  dessein  de  rester 
neutres.  Le  comte  se  prépara  donc  à  combattre  contre 
Edouard;  celui-ci  de  son  côté  chercha  le  moyen  d'entraîner 
dans  son  parti  les  villes  de  Flandre. 

Ce  fut  une  mesure  commerciale  qui  amena  cette  révo- 
lution politique.  La  laine  d'Angleterre  était  presque  seule 
employée  pour  la  confection  des  draps  de  Flandre.  Le 
prince  anglais  en  défendit  la  sortie  (à  l'exception  des  quan- 
tités que  consommaient  les  fabriques  du  Brabant).  Alors 
les  ateliers  de  Gand  ,  de  Bruges  et  d'Ypres  se  fermèrent, 
et  une  partie  de  la  population  resta  sans  pain.  Le  comte 
réunit  ses  vassaux  «  en  parlement  »  pour  aviser  à  soulager 
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10  peuple  (juin  1337).  Mais  Sohier  le  Courtraisien ,  seigneur 
de  Tronchiennes ,  ayant  proposé  à  cette  assemblée  de  né- 
"ocier  avec  Edouard ,  Louis  de  Crécy  fit  emprisonner  ce 
vieux  gentilhomme ,  qui  eut  la  tète  tranchée  quelque 
temps  après.  Cependant  les  Anglais  débarquèrent  dans 
l'île  de  Gadsant  et  taillèrent  en  pièces  les  troupes  des  sei- 
gneurs qui  gardaient  la  côte  (novembre).  Peu  après  les 
Gantois  commencèrent  à  murmurer  hautement ,  et  Jac- 
ques Van  Artevelde  ,  l'un  des  principaux  et  des  plus  sages 
bourgeois ,  anima  le  peuple  à  demander  la  neutralité  abso- 
lue de  la  Flandre.  Des  députés  furent  envoyé  à  Philippe 
de  Valois ,  qui  voyant  l'état  de  souffrance  du  pays ,  voulut 
dédommager  les  Flamands  en  leur  offrant  la  libre  entrée 
de  leurs  marchandises  en  France.  Mais  cette  offre  ne  fut 
point  acceptée,  et  Louis  de  Crécy,  entraîné  par  ses  sujets , 
signa  lui-même  un  traité  provisoire  avec  l'Angleterre.  Un 
moment  le  roi  parut  disposé  à  réprimer  cette  audace  par 
la  force  des  armes;  mais  ses  menaces  n'ayant  point  ébranlé 
les  conseillers  du  peuple,  il  finit  par  consentir  à  la  neutra- 
lité du  pays  (avril  1338).  Edouard  de  son  côté  se  prêta  aux 
demandes  des  villes ,  et  rétablit  les  relations  commerciales. 

11  stipula  même  que  le  comte  de  Flandre  avec  sa  noblesse 
pourrait  aller  combattre  pour  Philippe ,  pourvu  que  «  la 
nation  et  les  bourgeois  ne  lui  rendissent  point  service  en 
ce  cas.  »  C'était  isoler  Louis  de  la  Flandre. 

Ce  fut  en  vain ,  depuis  ce  moment ,  que  le  comte  cher- 
cha encore  à  ressaisir  quelque  influence  sur  ses  sujets  : 
partout  il  trouvait  la  bourgeoisie  indocile  et  quelquefois 
menaçante.  Les  Brugeois  faillirent  même  le  faire  prison- 
à  Dixmude ,  et  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à  Saint- 
Omer.  Toutefois  les  Flamands,  guidés  surtout  par  Jac- 
quesVan  Artevelde,  alors  capitaine  d'une  paroisse  de  Gand, 
respectaient  encore  la  neutralité.  Ils  ne  se  joignirent  point 
à  l'armée  anglaise  qui  débarqua  en  Brabant  l'été  suivant 
(1339)  et  qui  ravagea  les  frontières  de  France  du  côté 
de  Cambrai  et  de  Péronne;  mais  vers  la  fin  de  l'année 
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ils  conclurent  avec  le  duc  de  Brabant  un  nouveau  traité  de 
confédération  que  signèrent  de  part  et  d'autre  sept  villes 
et  quarante  seigneurs  de  chaque  pays.  Ce  traité  portait 
entre  autres  points  que  le  commerce  serait  libre  entre  les 
deux  provinces;  qu'elles  feraient  usage  d'une  seule  et  môme 
monnaie;  et  qu'à  l'avenir  leurs  différends  seraient  soumis 
à  un  conseil  de  douze  personnes  (quatre  conseillers ,  deux 
barons,  six  députés  des  villes  de  Louvain,  Bruxelles, 
Anvers,  Gand,  Bruges  et  Yprcs).  Ce  n'était  pas  seule- 
ment une  alliance  défensive  ;  Artevelde  avait  enfin  décidé 
ses  concitoyens  à  combattre  Philippe ,  dans  l'espoir  de 
recouvrer  la  Flandre  française  dont  le  peuple  n'avait  jamais 
cessé  de  regretter  la  perte. 

Une  partie  des  Flamands  se  faisait  scrupule  de  cette 
défection  :  ils  avaient  juré  fidélité  au  roi ,  et  le  pape  môme 
avait  exigé  d'eux  ce  serment  (il  avait  été  trompé  par  la 
promesse  que  faisait  Philippe  d'entreprendre  une  nou- 
velle croisade).  Pour  vaincre  leur  répugnance  le  chef  gan- 
tois fit  prendre  le  titre  de  roi  de  France  à  Edouard,  qui 
avait ,  comme  on  Ta  vu  ,  quelque  droit  à  le  porter.  Alors 
le  peuple  n'hésita  plus.  Soixante  mille  fantassins  se  mirent 
en  campagne  au  printemps  (1»40},  repoussèrent  les  Fran- 
çais du  Hainaut,  et  revinrent  ensuite  couvrir  leurs  côtes 
menacées  par  une  flotte  ennemie  forte  de  380  voiles.  Bien- 
cette  flotte  attaqua  celle  d'Angleterre ,  qui  cinglait  vers 
l'Escaut.  Le  prince  anglais ,  qui  avait  accepté  le  combat 
avec  des  forces  inférieures ,  dut  sa  victoire  au  secours  que 
lui  portèrent  les  vaisseaux  flamands.  L'armée  navale  de 
France  fut  détruite ,  et  Edouard  entra  triomphant  dans 
le  port  de  l'Écluse  (19  juin). 

Les  confédérés  ayant  ensuite  entrepris  le  siège  de  Tour- 
nay ,  qui  traîna  en  longueur,  par  la  vigoureuse  résistance 
des  habitants  et  de  la  garnison  ,  Philippe  envoya  sa  sœur 
Jeanne  de  Valois  négocier  une  trêve ,  et  elle  se  conclut 
assez  brusquement  au  mois  de  septembre.  Les  conditions 
de   celte  trêve  furent  avantageuses  pour  les  Flamands. 
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Philippe  de  Valois  proclamait  le  pardon  du  passé ,  et  leur 
faisait  remise  de  toutes  les  sommes  dont  ils  étaient  restés 
redevables  à  la  suite  des  traités  précédents ,  et  qui  re- 
présenteraient aujourd'hui  plus  de  30  millions.  Les  titres 
ori'-inaux  furent  remis  au  capitaine  Jacques  Van  Artevelde, 
quC  les  déchira   publiquement    aux   cris  de  joie  de  la 

foule. 

Le  reste  de  la  carrière  de  cet  homme  fameux  fut  moins 
brillant.  Sans  porter  aucun  titre  qui  l'élevât  au-dessus  de 
ses  concitoyens,  il  gouvernait  la  Flandre  entière  par  son 
influence  ;  mais  son  autorité  même  avait  un  caractère  anar- 
chique  :  c'était  celle  d'un  chef  de  parti.  Il  s'était  flatté  de 
tout  conduire  par  la  persuasion;  cependant  il  ne  put  ni 
s'abstenir  de  l'emploi  des  armes ,  ni  enchaîner  la  violence 
des  passions   populaires.  Chaque  métier  faisait  un  corps 
indépendant  dans  la  ville ,  comme  chaque  ville  dans  le  pays. 
A  Bruges ,  les  tisserands  massacrèrent  les  courtiers  ;  dans 
la  West-Flandre ,  les  habitants  d'Ypres  saccagèrent  Pope- 
ringhe.  A  Gand,  les  tisserands  et  les  foulons  se  livrèrent 
combat  sur  le  marché  du  Vendredi,  et  cinq  cents  cadavres 
couvrirent  la  place.  Le  tribun  gantois  rencontrait  ces  obsta- 
cles, et  ressentait  cette  secrète  irritation  qui  entraînent 
au-delà  du  but  les  auteurs  des  commotions  politiques. 
Fatigué  de  se  heurter  sans  cesse  au  comte  Louis ,  dont 
l'autorité ,  quoique  méconnue ,  était  encore  légale ,  il  finit 
par  essayer  de  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place  un  fils 
d'Edouard.  Toutefois  c'était  une  démarche  qui  répugnait 
au  sens  droit  du  bourgeois  de  Gand,  et  à  laquelle  le 
poussa  presque  malgré  lui  le  monarque  anglais.  L'alHance 
de  la  Flandre  avait  permis  au  roi  d'apprécier  l'importance 
de  sa  possession.  Il  insistait  en  faveur  de  son  fils  auprès  de 
«  son  bon  compère  Jacques,  »  et  celui-ci  proposa  enfin  au 
peuple  ce  changement  de  prince.  Ce  fut  sa  perte.  L'idée 
de  substituer  une  famille  étrangère  aux  descendants  des 
anciens  comtes  parut  odieuse  même  aux  plus  irrités.  Les 
ennemis  de  Van  Artevelde  en  profitèrent  pour  l'accuser  de 
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trahison  ,  et  une  troupe  de  gens  de  métier,  conduits  par 
Gérard  Dcnys  (doyen  des  tisserands  et  le  môme  qui  les 
avait  menés  au  combat  contre  les  foulons),  l'attaquèrent 
dans  sa  demeure  et  l'y  massacrèrent  (17  juillet  1345). 

Cette  mort  ne  changea  rien  à  l'état  du  pays.  Les  villes 
continuèrent  à  se  gouverner  elles-mêmes,  et  lo  comte  s'étant 
ivndu  à  DendermondeaNCcquelques  troupes,  ne  put  pas 
même  défendre  cette  place  contre  les  Gantois,  qui  en 
avaient  formé  le  siège  pour  y  empêcher  la  fabrication  de 
certaines  qualités  de  drap ,  dont  ils  voulaient  se  réserver 
le  monopole.  Les  communes  s'arrogeaient  ce  même  droit 
de  vengeance  et  de  guerres  privées  que  la  civilisation  avait 
peu  à  peu  enlevé  à  la  noblesse.  Fières  et  intrépides ,  elles 
étaient  prêtes  à  tous  les  sacrifices  pour  l'hoimeur  du 
pays  ;  mais  elles  le  plongeaient  dans  un  abîme  de  désor- 
dres par  leur  dissentions. 

#  Le  comte  Louis  survécut  peu  à  peu  à  Jacques  Van  Arte- 
velde.  Toujours  fidèle  à  la  France  ,  il  était  allé  se  joindre 
à  l'armée  ik  Philippe ,  qtii  était  menacé  de  nouveau  par 
Edouard,  ff  trouva  la  mort  dans  la  sanglante  bataille  de 
Crécy,  où  le  roi  d'Angleterre  remporta  une  victoire  com- 
plète (1346). 


QUATRIEME  PERIODE 


âil 


is,g§jrSîf?5^^!?5!?SI^^ 


CHAPITRE  VIIL 


Extinction  de  la  Maison  d'Avesnes  en  Hainaut  (13&6> 
ducs  du  sang  de  Brabant  (1294  à  1356). 


Derniers 


Les  provinces  voisines  de  la  Flandre  avaient  peu  ressenti 
les  orages  qui  passaient  depuis  un  demi-siècle  sur  cette 
riche  contrée.  Le  Hainaut  seul  eut  quelquefois  à  payer  sa 
part  de  combats  et  de  sang,  à  cause  de  la  haine  qui  animait 
les  d'Avesnes  contre  les  Dampierre.  La  possession  des 
comtés  de  Hollande  et  de  Zélande,  échue  à  Jean  d'Avesnes 
depuis  l'an  1299,  avait  augmenté  les  forces  de  cette  maison, 
sans  calmer  son  ressentiment  ;  et  après  la  mort  du  vieux 
comte  (130'i),  son  fils  Guillaume,  qui  avait  combattu  les 
Flamands  avec  autant  de  courage  que  de  bonheur,  dans 
leurs  entreprises  contre  les  îles  zélandaises ,  eut  de  nou- 
veaux démêlés  avec  Robert  de  Béthune  pour  la  suzerai- 
neté de  la  Flandre  sur  ces  îles.  Mais  la  question  ne  fut 
point  décidée  par  les  armes.  Le  Hennuyer  se  sentant  le 
plus  faible  accepta  les  conditions  de  son  advereairc  (1310), 
et  quelques  années  après  Louis  de  Crécy  fit  l'abandon  de 
ses  droits  sur  la  Zélande ,  par  un  traité  qui  mit  fin  à  l'ini- 
mitié des  deux  familles  (1322). 

Cette  paix  fut  confirmée  au  nom  du  Hainaut  par  les 
villes  de  Mons,  Valenciennes ,  Maubeuge  et  Binche.  Ainsi 
les  communes  prenaient  aussi  de  l'importance  dans  ce 
comté.  Mons  surtout  était  alors  florissant.  Le  comte  Jean 
d'Avesnes  avait  encore  agrandi  et  fortifié  cette  nouvelle 
capitale ,  longtemps  inférieure  à  Valenciennes.  Les  pairs 
du  Hainaut  commençaient  à  y  fixer  leur  résidence ,  et  la 
bourgeoisie  devenait  nombreuse.  Dès  l'an  1308,  la  com- 
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muue  ayant  quelques  inquiétudes  sur  le  maintien  de  se:* 
privilèges,  s'adressa  au  pape  Clément  V,  lequel  fit  repré- 
senter au  comte  la  sainteté  des  promesses  qu'il  avait  jurées 
à  son  avènement.  Guillaume  donna  des  franchises  aux  dra- 
piers de  cette  ville ,  et  pins  tard  il  y  permit  l'établissement 
des  Juifs  chassés  de  France.  Les  échevins,  (pii  étaient  au 
nombre  de  sept,  reçurent  de  lui  la  juridiction  la  plus 

étendue. 

Plus  heureus<>  que  la  noblesse  de  Flandre  dont  elle  avait 
été  tmir  à  tour  la  rivale  et  l'alliée ,  la  èhevalerie  du  Hainaut 
était  alors  dans  tonte  sa  splendeur.  Ce  fut  dans  cette  pro- 
vince qu'Isabelle  de  Valois,  reine  d'Angleterre,  se  réfugia 
avec  son  fils  Edouard  III  (en  1326),  pour  échapper  à  la  do- 
mination des  favoris  du  roi  son  époux.  Trois  cents  chevaliers 
belges ,  pour  la  plus  grande  partie  Hennuyers,  offrirent  leur 
épée  à  cette  princesse  et  la  ramenèrent  dans  ses  états,  ou 
elle  fut  reçue  en  triomphe.  Le  jeune  Edouard  épousa 
alors  Philippine  de  Hainaut,  fille  du  comte  qui  avait  donné 

un  asile  à  sa  mère  (i). 

Guillaume  d'Avesnes  était  aimé  de  ses  sujets,  qui  le 
surnommèrent  le  Bon.  Ayant  eu  besoin  de  lever  une  taxe 
sur  les  terres  de  ses  comtés,  il  demanda  le  consentement 
de  ses  vassaux ,  qui  lui  offrirent  le  double  sans  pouvoir  le 
hii  faire  accepter.  Quoique  vaillant  il  était  pacifique  ,  et  sa 
justice  sévère  savait  protéger  les  populations  des  campa- 
gnes comme  la  bourgeoisie  des  villes.  Aussi  le  pays  s'enri- 
chit-il  sous  son  règne  :  ragriculture  florissait ,  et  le  Hainaut 
fournissait  du  blé  à  la  Flandre  ,  dont  les  moissons  ne 
suffisaient  plus  aux  besoins  de  ses  nombreux  habitants. 

Une  injure  domestique  rompit  (vers  1332)  les  relations 
d'amitié  qui  avaient  régné   entre  le  comte  et  le  roi  de 


(t)  Charles  IV.  qui  ri*s!iail  alor^  en  Ijaine.  voulail  livrer  li- 
belle à  ^es  cunciiiis ,  nuoitru  elle  fut  sa  sœur. 
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France.  Jean  deBrabant ,  fils  auié  du  duc  Jean  III ,  devait 
épouser  IsabeUe  de  Hainaut  :  Philippe  de  Valois  le  détourna 
de  celte  alliance,  et  lui  donna  lui-même  sa  fille.  Guillaume 
en  conçut  un  vif  ressentiment,  et  prit  part  aux  premiers 
efforts  d'Edouard  111  pour  former  une  ligue  contre  le  princo 
français  (1336).  Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  hésitation 
et  sans  avoir  voulu  revenir  à  la  neutralité.  La  mort  l'enleva 
au  moment  où  il  venait  de  se  décider  ouvertement  pour 
l'Angleterre  (1337). 

Son  fils  Guillaume  II  montra  d'abord  la  même  irréso- 
lution. C'était  un  jeune  prince  ardent  et  brave  (il  lut  sur- 
nommé le  Hardi),  mais  qui  n'avait  encore  que  la  vaillance 
du  chevalier,  sans  la  fermeté  du  souverain.  Edouard  était 
entré  en  Hainaut  avec  son  armée  pour  aller  attaquer  la 
France  (1339).  Le  comte  se  joignit  à  lui  avec  500  lances, 
comme  au  vicaire  de  l'empire  (  on  a  vu  que  le  monarque 
anglais  avait  obtenu  ce  titre  de  l'empereur).  Mais  dès  que 
les  troupes  furent  entrées  sur  le  territoire  français  (du  côté 
de  Cambrai  ) ,  Guillaume  conduisit  sa  brillante  chevalerie 
sous  la  bannière  de  Philippe ,  dont  il  reconnaissait  la  souve- 
raineté à  partir  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  Mal  accueilli 
par  le  monarque  et  offensé  de  quelques  dégâts  commis  sur 
ses  terres ,  il  se  décida  enfin  à  s'unir  franchement  aux 
Anglais,  dont  la  Flandre  venait  d'embrasser  le  parti  (1340). 
Alors  l'armée  de  France  s'avança  vers  le  Hainaut  et  ravagea 
les  frontières;  mais  le  comte ,  quoique  inférieur  en  forces, 
résista  vaillamment ,  et  lorsque  le  duc  de  Brabant  et  les 
communes  flamandes  furent  arrivés  à  son  secours ,  il  en- 
voya défier  le  roi.  Philippe  n'ayant  point  accepté  le  combat, 
Guillaume  accompagna  Edouard  III  au  siège  de  Tournay, 
et  tenant  la  campagne  avec  ses  hommes  d'armes ,  il  enleva 
tour  à  tour  plusieurs  places  voisines  où  les  ennemis  avaient 
mis  garnison  ( Saint-Amand ,  Marchiennes,  etc.).  Jamais 
les  soldats  hennuyers  n'avaient  déployé  plus  de  courage  et 
inspiré  plus  d'effroi. 
Mais  ce  jeune  prince  ,  dont  le  génie  et  le  caractère  sera- 
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blaient  grandir  sur  le  champ  de  bataille ,  ne  devait  briller 
qu'un  instant  aux  yeux  de  ses  sujets.  Entraîné  par  son 
humeur  guerrière  »  il  ne  vit  pas  plutôt  les  hostilités  inter- 
rompues ,  qu'il  voulut  prendre  part  à  une  sorte  de  croi- 
sade ,  contre  les  habitants  encore  barbares  et  païens  de  la 
Prusse.  Après  cette  expédition ,  où  il  s'était  couvert  de 
gloire ,  il  entreprit  une  lutte  non  moins  périlleuse  contre 
les  Frisons  révoltés.  Il  conduisit  une  armée  dans  leur  pays, 
alors  presque  inaccessible ,  et  dirigea  lui-môme  les  pre- 
mières attaques  avec  sa  valeur  accoutumée.  Mais  s'étant 
avancé  trop  loin,  il  fut  enveloppé  par  les  Frisons,  et  tomba 
sous  leurs  coups  (1345). 

Cette  mort  funeste  fit  échoir  le  trône  de  Hollande  et  de 
Hainaut  à  une  nouvelle  famille  :  car  il  ne  restait  plus  de 
princes  du  nom  d' Avesnes  (i  ) .  La  sœur  aînée  de  Guillaume  II 
hérita  de  ses  états.  Elle  s'appelait  Marguerite  et  avait 
•épousé  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Ainsi  fut  appelée 
dans  nos  provinces  une  dynastie  dont  le  règne  et  les  mal- 
heurs appartiennent  à  l'histoire  de  la  période  suivante. 
Une  autre  de  nos  vieilles  maisons  souveraines  s'éteignit  à 
la  même  époque  ;  c'était  celle  des  ducs  de  Brabant.  On 
eut  dit  que  le  temps  était  venu  où  ces  diverses  familles, 
qui  avaient  gouverné  des  parties  séparées  de  la  Belgique, 
devaient  disparaître  à  la  fois  pour  faire  place  à  une  race 
nouvelle ,  destinée  à  réunir  nos  provinces  sous  un  môme 
gouvernement.  Le  pays  avait  besoin  d'acquérir  enfln  plus 
d'unité,  et  l'extinction  des  dynasties  princières  amena 
cette  grande  révolution. 

Le  règne  des  derniers  souverainsbrabançons  avait  offert  à 
peu  de  chose  près  ces  mêmes  symptômes  de  la  prépondérance 
des  villes  qui  se  manifestaient  en  Flandre  depuis  un  demi- 
siècle.  A  la  mort  de  Jean-le-Victorieux,  le  Brabant  était  passé 
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sous  la  domination  de  Jean  II ,  son  fils,  et  ce  jeune  prince 
avait  paru  un  moment  décidé  à  soutenir  contre  la  France 
le  comte  Gui  de  Dampierre ,  son  aïeul  maternel ,  et  le  roi 
Edouard  I.",  son  beau-père.  Mais  il  abandonna  bientôt  ce 
dessein ,  et  ne  s'occupa  que  des  intérêts  de  son  duché. 
La  ville  de  Malines,  sur  laquelle  ses  prédécesseurs  n'avaient 
que  des  droits  précaires,  lui  fut  cédée  en  1300  par  Hugues 
de  Chàlons ,  évoque  de  Liège.  C'était  alors  une  cité  opu- 
lente ,  rivale  d'Anvers ,  et  dont  «  les  galères  allaient  cher- 
cher en   Orient   les  richesses  de  Damas,  du  Caire  et 
d'Alexandrie  ».  Le  duc  voulut  se  l'attacher  en  lui  donnant 
de  grands  privilèges  ;  mais  en  1303 ,  les  habitants  tuèrent 
un  de  ses  officiers  dont  ils  avaient  à  se  plaindre  (l'Ècoutête), 
et  quand  le  duc  parut  lui-même  devant  la  place  il  en  trouva 
les  portes  fermées.  Jean  II  fut  contraint  de  recourir  aux 
armes ,  et  les  communes  du  Brabant  lui  prêtèrent  un  appui 
qu'il  paya  par  de  nouvelles  concessions.  Bloqués  par  terre 
et  par  eau,  les  MaUnois  capitulèrent  après  une  vigoureuse 
.  résistance.  Mais  en  1308,  une  décision  du  Saint-Siège  força 
le  duc  à  restituer  la  ville  à  l'évêché  de  Liège.  Il  ne  réussit 
pas  mieux  dans  une  entreprise  pour  conquérir  la  Hollande, 
de  concert  avec  les  princes  flamands  (1304).  Quelques 
avantages  qu'il  avait  d'abord  remportés  dans  cette  expédi- 
tion ,  et  qui  l'avaient  conduit  jusque  sous  les  murs  de 
Dordrecht ,  furent  suivis  d'une  défaite  totale. 

A  l'intérieur  les  communes  étaient  agitées.  Il  existait 
dans  les  villes  de  Brabant ,  comme  dans  presque  toute  la 
Belgique,  certaines  familles  nobles  dont  les  membres 
avaient  seuls  le  droit  de  remplir  les  fonctions  d'échevins  (D. 
A  Anvers ,  à  Louvain  ,  à  Bois-le-Duc ,  mais  surtout  à 
Bruxelles  ,  les  gens  de  métier  se  montrèrent  hostiles  à  ces 


(!)  Excepté  Jean  de  Beauniont, frère  de  Guillaume  I. •^  seigneur 
déjà  vieux  et  qui  n  avait  point  d  enfant^. 


(1)  Sept  famillesjoulssaient  de  ce  privilège  à  Bruxelles,  et  autant 
à  Mons .  à  Louvain  et  à  Anvers.  On  en  comprit  dans  lorigine 
quatre  à  Gand  et  douze  à  Liège. 
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familles  privilégiées,  et  voulurent  les  déposséder  de  leur 
ancienne  prérogative.  Les  Bruxellois  attaquèrent  et  pillè- 
rent les  maisons  de  leurs  magistrats ,  et  marchèrent  cgntre 
le  duc ,  bannières  déployées  (L306).  Toutefois  Jean  II  rem- 
porta la  victoire;  mais  il  ne  pouvait  combattre  à  la  fois 
toutes  ses  cités ,  et  celle  de  Louvain  obtint  de  lui  des  droits 
qui  la  rendaient  presque  indépendante.  Déjà  le  pouvoir 
ducal  était  débordé  par  le  peuple  ;  et  l'on  vit  en  1310  le 
prince  obligé  de  recevoir  dans  son  château  de  Génappe  les 
Juifs  que  la  multitude  voulait  proscrire,  et  dont  il  n'avait 
pu  garantir  les  demeures  et  les  biens. 

Une  maladie  cruelle  (la  pierre)  devait  conduire  Jean  au 
tombeau  (1312).  Comme  plusieurs  de  ses  ancêtres,  ce 
fut  à  la  fin  de  sa  vie  qu'il  s'occupa  de  régler  l'organisa- 
tion du  pays  et  de  satisfaire  au  vœu  des  populations.  Il 
institua,  un  mois  avant  sa  mort ,  une  sorte  de  représenta- 
tion nationale  ,  célèbre  depuis  en  Brabant  sous  le  nom  d'As- 
semblée de  Cortenberg  (parce  qu'elle  se  tenait  en  ce  lieu, 
à  mi-chemin  de  Louvain  et  de  Bruxelles),  laquelle  était 
composée  de  quatre  seigneurs  et  de  div  députés  des 
villes  (i),  La  charte  qui  créait  ce  conseil  suprême  consa- 
crait en  même  temps  tous  les  privilèges  du  pays  et  dispen- 
sait les  Brabançons  d'obéir  au  prince  qui  en  violerait  la 
teneur.  Telle  fut  en  quelque  sorte  la  première  constitu- 
tion que  posséda  le  duché  ;  elle  devait  servir  de  base  à 
toutes  les  autres. 

Le  Brabant  jouit  de  plus  de  calme  après  la  mort  de 
Jean  II.  On  paya  les  dettes  immenses  que  c^  duc  avait 
contractées ,  et  son  fds  Jean  III ,  qui  n'était  Agé  que  de 
treize  ans,  eut  d'abord  un  règne  paisible.  Devenu  majeur, 
il  fit  ses  premières  armes  contre  le  seigneur  de  Fauquemont 


(1)  Trois  de  Bruxelles ,  trois  de  Louvain,  un  d  Anvers,  un  de 
Bois-le- Duc,  un  de  TlrJeniont  et  un  de  Leeuwe.  Jean  in  y  joignit 
on  second  député  d  Anvers  et  un  de  Nivelles. 
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dont  il  finit  par  détruire  la  forteresse.  Une  guerre  plus 
sérieuse  éclata  ensuite.  Robert  d'Artois ,  ennemi  person- 
nel du  roi  de  France,  s'était  réfugié  en  Brabant.  Le  duc 
qui  était  son  cousin  lui  donna  l'hospitalité,  et  ni  les  offres  de 
Philippe  de  Valois ,  ni  ses  menaces ,  ne  purent  engager  le 
prince  brabançon  à  trahir  ou  à  repousser  son  hôte.  Les 
évêques  de  Liège  et  de  Cologne  et  plusieursprinces  voisins, 
alors  ligués  avec  la   France ,   s'armèrent  pour  servir  le 
ressentiment  du  roi  (1332).  Jean  III ,  aussi  brave  que  gé- 
néreux ,  réunit  aussitôt  ses  troupes  et  marcha  au-devant 
des  ennemis.  Cette  vigueur  arrêta  ses  adversaires  :  Guil- 
laume-le-Bon ,  qui  régnait  alors  en  Hainaut ,  et  qui  avait 
des  relations  amicales  avec  les  chefs  des  deux  partis ,  par- 
vint à  terminer  la  querelle,  et  le  roi  lui-môme  se  récon- 
cilia avec  le  duc.  ,  ,  ,„  ^ 

Quelques  années  plus  tard ,  lorsque  Edouard  III  torma 
sa  grande  entreprise  contre  Philippe,  Jean  chercha  d'abord, 
comme  on  l'a  vu ,  à  rester  neutre ,  et  à  s'allier  avec  les 
comtes  de  Hainaut  et  de  Flandre.  Mais  bientôt  l'intérêt 
de  ses  sujets  lui  fit  embrasser  le  parti  de  l'Angleterre, 
et  les  relations  de  ce  pays  avec  les  villes  brabançonnes 
prirent  alors  une  nouvelle  extension.  L'industrie  de  ces 
grandes  cités  ne  le  cédait  point  à  celle   des  communes 
flamandes.  Un  seul  métier,  celui  des  tisserands,  comptait 
à  Louvain  plus  de  15,000  ouvriers,  et  il  y  en  avait  presque 
autant  à  Bruxelles.  Le  commerce  maritime  d'Anvers  sem- 
blait s'être  accru   depuis  les  troubles  de  Bruges,  et  ce 
port  avait  obtenu  d'envoyer  deux  députés  à  l'assemblée 
de  Cortenberg.  Les  historiens  parlent  avec  emphase  de 
la  richesse  du  dernier  des  Berthoud  (les  anciens  avoues 
de  Matines),  dont  les  galères  allaient  chercher  les  marchan- 
dises précieuses  de  Damas  et  d'Alexandrie.  Dans  cet  état 
de  choses,  l'aUiance  de  l'Angleterre  était  une  nécessite  pour 
le  Brabant ,  et  Jean  III  n'eut  peut-être  pas  ete  le  maître 
de  se  déclarer  contre  elle. 
Toutefois  ce  ne  fut  point  avec   la  haine  d  un  ennemi 
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(|ue  le  duc  combattit  la  France ,  et  lorsque  les  confédé- 
rés eurent  entrepris  le  siège  de  Tournay  {13 iO),  Il  se  mon- 
tra compatissant  envers  une  malhovireusc  troupe  de  vieil- 
lards, de  femmes  et  d'enfants  que  la  garnison  avait  chassés 
de  la  place  comme  des  bouches  inutiles.  Le  Brabançon 
leur  ouvrit  son  camp,  et  les  fit  conduire  sous  escorte  à 
Douai.  Après  la  trêve,  il  demeura  comme  neutre,  et  con- 
clut enfln  une  paix  durable  avec  Philippe  en  t3i7.  Les 
conditions  de  ce  traité  étaient  avantageuses  au  duc,  et  assu- 
raient h  ses  marchands  de  grands  privilèges  dans  les  états 
du  roi.  L'année  suivante  Jean  battit  à  Walève  les  Liégeois 
révoltés  contre  leur  évoque,  et  un  peu  plus  tard  il  obtint 
de  l'empereur  Charles  IV  la  fameuse  Bulle  d'Or  de  Bra- 
bant ,  qui  donnait  aux  Brabançons  le  privilège  d'évoquer 
devant  les  tribunaux  de  leur  province  tous  les  procès  dans 
lesquels  ils  se  trouveraient  intéressés  en  Allemagne  (1349). 
Une  glorieuse  suite  de  prospérités  couronnait  un  règne 
long  et  sage. 

Mais  quoique  l'éclat  de  tant  de  succès  rejaillit  sur  le  sou- 
\erain  ,  il  n'étonnait  pas  la  fierté  des  communes.  En  1318, 
des  bourgeois  de  Louvain,  dont  les  marchandises  avaient  été 
arrêtées  en  pays  étranger  par  des  créanciers  du  duc,  firent 
saisir  à  leur  tour  les  propriétés  de  ce  prince  dans  l'enceinte 
de  leur  cité.  L'affaire  alla  si  loin  que  Jean  déclara  la  guerre  a 
la  ville,  et  Pierre  Cottrel,  mayeur  de  Louvain ,  accepta  le 
défi.  Mais  les  échevins  et  l'assemblée  de  Cortenberg  réus- 
sirent à  terminer  la  querelle  sans  effusion  de  sang. 

Jean  III  mourut  quelques  années  plus  tard  (1355) ,  sans 
laisser  de  fils.  Des  trois  filles  qui  lui  restaient,  l'aînée ,  qui 
devint  son  héritière ,  avait  épousé  Wenceslas  de  Luxem- 
bourg, et  monta  avec  lui  sur  le  trône.  Ce  fut ,  comme  on 
le  verra  bientôt,  pour  le  léguer  à  une  troisième  maison. 
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CHAPITRE  IX. 


Progrès  de  la  puissance  communale  à  Liège,  depuis  les  libertés 
accordées  par  Albert  de  Cuyok ,  jusqu'à  l'établissement  des  XXII 
1200  à  1344  . 


L'accroissement  du  pouvoir  des  villes ,  qui  se  manifestait 
on  Flandre  et  en  Brabant  par  des  tentatives  d'indépendance, 
avait  suivi  la  même  marche  à  Liège  que  dans  ces  deux  pro- 
vinces. Mais  il  est  plus  difficile  d'en  suivre  pas  à  pas  les 
progrès  au  milieu  de  la  lutte  des  intérêts  divers  qui  se 
croisaient  en  quelque  sorte  dans  cette  principauté. 

Les  privilèges  que  la  bourgeoisie  liégeoise  avait  obtenus 
sous  Albert  de  Cuyck  (1200),  ne  reçurent  aucune  extension 
sous  son  successeur  Hugues  de  Pierrepont  (1200  à  1229) 
Ce  prélat ,  qui  sut  tenir  tète  à  Henri-le-Guerroyeur,  gou- 
verna d'une  main  ferme ,  et  agrandit  le  domaine  de  son 
église.  Jean  de  Rumigni,  qui  lui  succéda  et  qui  était  son 
neveu ,  fit  naître  des  divisions  parmi  son  chapitre  en  vou- 
lant introduire  une  répartition  égale  des  revenus  du  clergé , 
réforme  utile  peut-être  si  elle  eut  pu  s'accomplir  sans  ob- 
stacles, et  qu'avait  conseillée  un  légat  du  Saint-Siège.  Les 
partisans  de  l'empire  profitèrent  de  ce  moment  pour  sou- 
lever la  ville ,  et  Frédéric  II  interdit  à  l'évêque  de  prendre 
part  au  gouvernement  du  pays  (1231).  Toutefois  les  suites 
de  cette  rupture  furent  peu  importantes.  Le  prélat  rentra 
dans  sa  capitale  après  avoir  promis  le  maintien  des  institu- 
tions ,  et  régna  ensuite  avec  honneur.  Il  vainquit  Henri  V, 
duc  de  Limbourg ,  qui  s'était  ligué  contre  lui  avec  les 
comtes  de  Juliers  et  de  Gueldre  (1237)  pour  venger  de 
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petites  incursions  commises  sur  la  frontière  par  des  vas- 
saux de  révèché. 

La  mort  de  ce  prélat  fut  l'occasion  de  quel([ues  troubles 
(12ii8).  On  ne  put  s'accorder  sur  le  choix  de  son  successeur, 
et  les  partisans  des  doux  candidats  prirent  les  armes.  Une 
nouvelle  élection  s'accomplit  oufln  en  l*2iO;  mais  Robert 
de  Torote,  qu'elle  porta  au  siège  épiscopal,  ne  l'occupa 
que  six  ans,  et  après  lui  les  dissentions  recommencèrent 
(1247).  La  majorité  du  chapitre  réussit  pourtant  à  élire 
Henri  de  Gueldre  ,  jeune  prince  qui  eut  besoin  d'une  dis- 
pense d'âge,  et  auquel  sa  violence  et  ses  passions  actpurent 
bientôt  une  funeste  célébrité. 

Les  désordres  qui  naissaient  de  chaque  contestation 
affaiblissaient  le  pouvoir.  Jusqu'alors  la  ville  de  Liège  avait 
eu  pour  chefs  de  sa  magistrature  deux  «  maîtres  à  temps  » 
(nom  qui  équivaut  à  ceux  de  maire ,  de  mayeur  et  de  bourg- 
mestre) ,  lesquels  étaient  choisis  par  les  échevins  et  pris 
dans  les  familles  nobles.  En  125J,  le  peuple  voulut  les 
choisir  lui-môme ,  et  nomma  Henri  de  Dinant  et  Jean  Ger- 
meau.  Le  premier,  homme  éloquent  et  populaire ,  était  le 
véritable  auteur  de  cette  révolution.  Il  prit  des  mesures 
pour  assurer  la  domination  de  son  parti  :  la  ville  fut  divisée 
en  vingt  quartiers ,  qui  formèrent  vingt  compagnies  de 
milices,  chacune  de  deux  cents  soldats.  Bientôt  St.-Trond, 
Huy  et  Dinant  suivent  l'exemple  de  la  capitale.  Les  éche- 
vins sont  partout  menacés  et  forcés  de  fuir.  Mais  Henri  de 
Gueldre,  soutenu  par  le  duc  de  Brabant,  les  comtes  de  Ju- 
liers  et  de  Loss  et  toute  la  noblesse  de  l'évèché  ,  renqiorte 
bientôt  l'avantage.  Malgré  le  courage  et  l'ardeur  que  mon- 
trait la  bourgeoisie  armée ,  il  lui  était  dirticile  de  lutter  en 
rase  campagne  contre  la  chevalerie  liégeoise,  cjui  mar- 
chait sous  la  bannière  du  prélat ,  et  qui  se  composait  des 
gentilshommes  du  pays ,  tous  habitués  dès  leur  enfance 
aux  armes,  et  portant  jusqu'à  l'héroïsme  le  sentiment  de 
rhonneur  militaire.  On  négocia  enfin ,  et  après  quelques 
conférences,  la  paix  fut  signée  dans  le  village  de  Bierset, 
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dont  le  traité  conserva  le  nom  (1255).  La  milice  liégeoise 
fut  cassée ,  et  l'une  des  portes  de  la  ville  (celle  de  Saint- 
Walbun^e)  resta  au  pouvoir  de  l'évêque.  Henri  de  Dinant  et 
ses  partisans ,  condamnés  à  l'exil ,  reçurent  un  sauf-conduit 
pour  sortir  de  la  principauté.  Ce  tribun  audacieux  rentra 
cependant  à  Liège  l'année  suivante  h  la  faveur  d'une  nou- 
velle sédition.  Mais  le  parti  des  échevins  fut  victorieux ,  et 
Henri  désespérant  du  succès  se  retira  en  Flandre,  où  la 
comtesse  Marguerite  lui  fit  un  accueil  favorable. 

Cependant  Henri  de  Gueldre  n'était  pas  beaucoup  plus 
satisfait  des  échevins  que  du  peuple  ;  car  les  familles  pa- 
triciennes se  montraient  aussi  jalouses  de  maintenir  les 
privilèges  de  la  ville  ,  et  ne  pliaient  pas  davantage  sous 
l'autorité  de  l'évêque  et  du  chapitre.  Pour  les  dompter 
par  la  force  ,  il  fit  transformer  en  citadelle  la  porte  de 
Sainte-Walburge  qui  lui  avait  été  livrée.  Les  bourgeois 
irrités  surprirent  et  rasèrent  la  forteresse  ,  et  se  liguèrent 
de  nouveau  avec  les  villes  de  Dinant ,  de  Huy  et  de  hamt- 
Trond  (1269).  Mais  trop  faibles  pour  résister  a  l  orage  qui 
les  menaçait  de  toutes  parts ,  ils  furent  contraint?  de  se 
soumettre,   et  payèrent  3000  marcs  d'argent  pour  la  re- 
construction de  la  citadelle  qu'ils  venaient  de  détruire 

On  ne  peut  nier  que  Henri ,  quoique  maltraite  par  les 
historiens ,  ne  fût  un  prince  courageux  et  plein  d'énergie 
11  avait  forcé  le  duc  de  Brabant  à  le  laisser  maître  de  Saint- 
Trond ,  et  il  s'était  vengé  de  la  défection  de  Matines,  en 
s'emparant  de  Maestricht  où  la  souveraineté  avait  été  par- 
tagée jusque  là  entre  lui  et  le  duc.  Mais  sa  conduite  per- 
sonnelle ue  pouvait  être  justifiée.  Il  n'avait  pris  les  ordres 
que  dcmze  ans  aprèsson  élection  (1258)  et  il  avait  continue 
•I  vivre  en  soldat  plutôt  qu'en  prêtre.  Ses  désordres  devin- 
rent  si  «raves  qu'un  de  ses  archidiacres,  appelé  Thibaut, 
de  l'illustre  famille  italienne  des  Yisconti,  les  lui  reprocha 
devant  tout  le  chapitre.  Frappé  par  l'évêque ,  qui  ne  put 
se  contenir,  Thibaut  s'exila  de  Liège,  et  se  rendit  à  la 
Terre-Sainte.  H  se  trouvait  dans  le  camp  des  croisés,  lors^ 
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que  les  cardinaux  rassemblés  pour  l'élection  d'un  pape, 
fixèrent  leur  choix  sur  lui  (1271).  Un  des  premiers  soins 
du  nouveau  pontife,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  fut 
d'admonester  le  prélat  dont  il  avait  vu  les  exès  ;  et  Henri 
n'ayant  témoigné  que  du  dédain  pour  ses  exhortations,  fut 
cité  au  concile  de  Lyon  et  déposé  (1274). 

lî  eut  pour  successeur  Jean  d'Enghien  ,  qui  avait  occupé 
le  siège  de  Tournay.  Le  règne  de  ce  prélat  fut  troublé  par 
une  guerre  malheureuse.  Un  bailli  de  l'évèque  avait  fait 
pendre ,  pour  le  vol  d'une  vache ,  un  paysan  de  la  sei- 
gneurie de  Gosnes  (sur  la  frontière  de  Tévêché  et  du  comté 
de  Namur).  Le  seigneur  de  cette  terre,  qui  était  de  la 
maison  de  Beaufort ,  trouva  irrégulière  la  conduite  du 
bailli,  et  soutenu  par  ses  proches,  il  prit  les  armes  contre 
cet  officier.  Mais  celui-ci  réunit  les  milices  du  Condros 
(le  district  de  Huy),  marcha  sur  le  château  de  Gosnes ,  le 
prit  et  le  brûla.  Alors  les  parents  du  gentilhomme  récla- 
mèrent l'appui  du  duc  de  Brabant  et  des  comtes  de  Namur 
et  de  Luxembourg,  dont  ils  se  rendirent  vassaux.  La  que- 
relle devint  générale.  Quinze  mille  hommes  périrent,  dit- 
on  ,  dans  les  combats  qui  se  livrèrent  à  cette  occasion  et 
qui  ensanglantèrent  une  partie  de  l'évôché.  Enfin  Philippe- 
le-Hardi ,  roi  de  France ,  fut  choisi  pour  arbitre  ;  il  décida 
que  de  part  et  d'autre  Ton  devait  désarmer  et  remettre 
toutes  choses  sur  le  même  pied  qu'avant  «  la  guerre  de  la 
vache  »  (1276). 

Cette  pacification  ne  termina  point  d'autres  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  le  chapitre  et  la  noblesse  de  l'é- 
vêché.  Jean  d'Enghien,  qui  prit  parti  pour  la  noblesse, 
perdit  l'afiFection  du  clergé.  Sa  fin  fut  malheureuse.  Henri 
de  Gueldre ,  qui  s'était  retiré  dans  les  états  de  sa  maison , 
réclamait  une  somme  d'argent  qu'il  prétendait  avoir  prêtée 
à  son  église.  L'évèque  surpris  demanda  une  explication,  et 
se  rendit  au  lieu  qui  fut  fixé  pour  l'entrevue  (à  Hougaerde). 
Mais  il  n'y  trouva  que  des  soldats  du  Gueldrois  qui  l'enle- 
vèrent ,  le  lièrent  sur  un  cheval  et  l'entraînèrent  au  galop 
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jusqu'à  la  porte  de  l'abbaye  de  Heylissem ,  où  il  tomba 
mort  d'épuisement  (1281). 

L'élection  suivante  plaça  sur  le  siège  épiscopal  Jean  de 
Flandre,  fils  de  Gui  de  Dampierre.  Sous  ce  prince  les 
bourgeois  et  le  chapitre  terminèrent  par  une  transaction 
d'anciens  démêlés  relatifs  à  la  juridiction  des  échevins  sur 
les  gens  des  chanoines,  et  à  l'immunité  de  taxes  dont  jouis- 
saient ces  derniers.  Sur  les  deux  points  le  chapitre  céda 
une  partie  de  ses  droits.  Jean  de  Flandre ,  qui  était  d'un 
caractère  conciliant  et  pacifique,  gouvernait  avec  douceur. 
Mais  il  excita  par  un  reproche  cruel  la  haine  de  sa  belle- 
mère  ,  Isabelle  de  Luxembourg ,  qui  le  fit  épier,  surprendre, 
et  enfermer  dans  un  des  châteaux  que  possédaient  ses 
frères.  L'évèque  y  resta  cinq  mois ,  sans  que  l'on  pût  dé- 
couvrir sa  prison.  Il  n'en  sortit  qu'après  avoir  juré  d'oublier 
cette  offense,  et  mourut  bientôt  des  suites  de  cette  dure 
captivité  (1292). 

Ce  fut  sous  Hugues  de  ChMons ,  qui  lui  succéda  en  1296, 
que  la  puissance  épiscopale  commença  à  déchoir.  L'on  peut 
regarder  comme  la  première  causa  de  cet  affaiblissement 
les  divisions  qui  éclatèrent  alors  parmi  la  noblesse  et  qui 
la  partagèrent  comme  en  deux  armées  ennemies.  Cette 
lutte  intestine ,  qui  dura  38  ans ,  fut  appelée  la  guerre 
d'Awans  et  de  Waroux  :  elle  est  célèbre  dans  les  annales 

de  l'évêché. 

Un  gentilhomme  de  la  puissante  maison  de  Waroux 
avait  épousé  une  jeune  fille  du  village  d'Awans ,  laquelle 
passait  pour  riche.  Les  meubles  de  la  nouvelle  épouse  fu- 
rent réclamés  par  le  seigneur  d'Awans ,  qui  prétendait  que 
comme  fille  d'un  de  ses  serfs  elle  ne  pouvait  emporter  ses 
biens  hors  de  la  seigneurie.  Sur  le  refus  des  Waroux  il 
dévasta  leurs  terres;  mais  ses  adversaires  prirent  aussi  les 
armes  (1297)  ;  et  le  sang  ayant  coulé ,  la  querelle  devint 
une  guerre  de  famille. 

Les  mœurs  de  l'époque  obligeaient  encore  tout  noble  à 
venger  ceux  de  ses  parents  qui  succombaient  dans  un  com- 
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bat  de  cette  nature.  Ainsi  la  mort  du  seigneur  d'Awans, 
qui  fut  tué  l'année  suivante,  ne  fit  qu'augmenter  les  forces 
de  son  parti  en  contraignant  tous  ceux  de  son  lignage  à 
marcher  contre  les  Waroux.  Mais  à  mesure  que  ceux-ci 
perdirent  des  leurs,  ils  furent  également  renforcés  par  les 
alliés  des  morts.  Le  nombre  des  champions  devint  bientôt 
si  considérable  que  chacun  avait  des  proches  dans  la  troupe 
ennemie.  Alors  l'on  convint  d'une  trêve  de  iO  jours  après 
chaque  combat,  pour  que  chacun  piït  reconnaître  sous 
quelle  bannière  il  devait  se  ranger  :  car  le  gentilhomme 
qui  servait  les  d'Awans  pour  venger  un  parent  éloigné , 
était  tenu  de  passer  aux  Waroux  s'il  apprenait  le  meurtre 
de  quelqu'un  de  ceux-ci  qui  lui  tînt  de  plus  près.  Il  y  eut 
des  chevaliers  qui  changèrent  ainsi  trois  fois,  ayant  perdu 
tour  à  tour  dans  les  rangs  opposés  divers  membres  de  leur 
famille.  Avec  un  dévouement  avewgle  à  ce  qu'ils  croyaient 
une  loi  de  l'honneur,  tous  marchaient  où  les  appelait  leur 
blason ,  héroïques  défenseurs  d'un  droit  barbare.  On  ne  se 
bornait  point  aux  combats  réguliers;  les  surprises,  les 
pillages ,  tous  les  genres  d'hostilités,  semblaient  légitimes, 
excepté  l'incendie  ;  et  les  évêques  s'étant  quelquefois  dé- 
clarés pour  les  Waroux ,  les  Avvans  s'appuyèrent  sur  le 

peuple. 

Hugue  de  Chàlons,  qui  n'avait  pas  pu  étouffer  ces  désor- 
dres ,  n'en  vit  point  le  terme.  Ayant  eu  des  démêlés  avec 
la  bourgeoisie  qui  l'accusait  d'altérer  la  valeur  des  monnaies, 
il  fut  cité  devant  le  pape  qui  le  transféra  à  l'évêché  de  Be- 
sançon {1301).  Adolphe  de  Waldeck ,  qui  prit  sa  place ,  avait 
montré  de  la  vigueur  et  des  intentions  généreuses ,  quand 
une  mort  prématurée  l'enleva  au  bout  de  dix-huit  mois. 
Dans  l'interrègne  qui  suivit,  le  peuple  de  Liège  se  souleva 
contre  les  échevins ,  et  les  dépouilla  du  pouvoir  de  lever 
des  taxes,  d'accorder  des  subsides  à  l'évêque,  et  de  faire 
marcher  les  forces  de  la  ville.  Vainement  ces  magistrats 
s'adressèrent-ils  ensuite  à  Thibaut  de  Bar,  qui  obtint 
l'évêché  fi 303).  Ce  prélat ,  qui  avait  d'abord  embrassé  leur 
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parti ,  fut  effrayé  à  l'aspect  de  la  bourgeoisie  armée  qui 
s'avançait  pour  le  combattre.  Le  chapitre  penchait  pour 
la  cause  populaire,  et  la  noblesse,  dont  la  plus  grande  partie 
soutenait  les  échevins ,  n'avait  guère  de  puissance  que  hors 

de  la  ville. 

Toutefois,  à  la  mort  de  Thibaut  (1312),  les  nobles  et  les 
patriciens  firent  une  tentative  pour  s'emparer  de  l'élection 
du  Mambour  (l'on  nommait  ainsi  le  régent  du  pays  en 
l'absence  de  l'évêque).  Cinq  cents  gentilshonmies  (la  plu- 
part du  parti  de  Waroux)  entrent  de  nuit  dans  la  ville, 
croyant  dicter  la  loi  aux  chanoines  :  mais  les  bourgeois 
s'assemblent  en  nombre  supérieur,  les  attaquent ,  les  dis- 
persent et  en  massacrent  plusieurs.  Deux  cents  nobles 
s'étaient  retranchés  dans  l'église  de  Saint-Martin  :  le  peuple, 
féroce  dans  sa  colère ,  mit  le  feu  au  temple  et  les  fit  périr 
dans  les  flammes. 

Ce  fut  sous  ces  funestes  auspices  que  s'ouvrit  le  règne 
d'Adolphe  de  la  Marck  (1313).  Ce  prince  jeune  et  intré- 
pide voulut  imposer  un  terme  aux  meurtres  et  aux  bngan- 
ges  qui  s'étaient  multipliés  dans  le  pays  à  la  faveur  des 
troubles  et  des  guerres  privées.  Mettant  en  usage  un  an- 
cien droit  établi  dans  presque  toutes  nos  provinces ,  d  fit 
démolir  et  brûler  sous  ses  yeux  par  ses  gens  de  justice 
les  maisons  des  homicides  et  des  pillards.  Malheureusement 
il  parut  favoriser  les  Waroux,  déjà  odieux  à  la  bourgeoisie, 
et  les  Awans  se  joignirent  au  peuple  pour  lui  résister. 
Adolphe  irrité  quitta  Liège  et  se  retira  à  Dînant  (131o).  Ses 
ennemis  nomment  alors  un  Mambour,  et  la  guerre  civile 
prend  un  nouveau  caractère  de  fureur.  Mais  l'épuisement 
des  deux  partis  amena  enfin  la  paix  de  Fexhe  (1316),  dont 
les  stipulations  ont  été  quelquefois  regardées  comme  la 
base  de  la  constitution  ultérieure  de  l'état.  Elles  consa- 
craient les  usages  et  les  franchises  «  des  bonnes  vdles  et  du 
commun  pays»,  et  reconnaissaient  à  tous  les  habitants  le 
droit  de  n'être  jugés  que  suivant  loi  et  par  jugement  d'eche- 
vins  ou  d'hommes  (  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  dr> 
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ce  dernier  mot,  qui  désigne  prol)ablemcnt  les  vassaux  de 
révoque). 

Après  ce  traité,  qui  semblait  suspendre  plutôt  ([uc  ter- 
miner la  lutte,  le  pa\s  jouit  do   quelque   rei)os  pendant 
huit  ans.  Mais  la  concorde  m  se  rétablissait  pas.  La  ville 
exigeait  sans  cesse  de  nouvelles  garanties  contn^  le  pou- 
voir de  révèque.  On  alla  jusqu'à  demander  l'institution 
d'un  tribunal  laïque  ,  aux  décisions  duquel  ce  prince  sou- 
mettrait les  plaintes  portées  contre  lui.  Le  prélat  offensé 
préféra  une  rupture  ouverte ,  et  se  retira  de  nouveau  à 
Huy  (1325).  Là  il  reçut  bientôt  après  les  propositions  de 
paix  des  Awans ,  dont  la  vengeance  était  cnlin  satisfaite. 
Un   cond)at   général   avait  eu  lieu    cette  année    même 
(25  août)  entre  6()0  chevaliers  des  deux  partis,  et  dans 
cette  lutte  sanglante,  où  l'on  avait  vu  tigurer  les  chefs  des 
maisons  rivales ,  et  jusqu'à  de  vieux  gentilshommes  aveu- 
gles ou  mutilés,  tout  le  désavantage  avait  été  pour  les 
VVaroux,  qui  avait  perdu  soixante-cinq  de  leurs  champions. 
Les  vainqueurs  se  réconcilièrent  avec  le  prince,  et  sur 
les  instances  réitérées  du  pape  Jean  XXII ,  la  ville  nomma 
des  arbitres  pour  concourir  à  la  paix  générale.  Un  second 
traité  fut  conclu ,  qui  remettait  l'autorité  judiciaire  à  un 
tribunal  de  vingt-quatre  personnes,  nommées  par  l'évéque, 
et  choisies  pour  moitié  dans  la  noblesse ,  et  pour  moitié 
parmi  la  bourgeoisie  (1326).  En  vain  les  Liégeois  résistè- 
rent. Adolphe  ,  soutenu  par  la  noblesse  et  par  les  comtes 
de  Gueldre ,  de  Juliers  et  de  Berg ,  fut  victorieux  dans 
une  suite  de  petits  combats ,  et  il  fallut  que  la  ville  se 
soumît  aux  conditions  qu'il  lui  imposait  (1330  et  1331  ). 
La  moitié  du  conseil  de  la  cité ,  composé  de  quatre-^ingts 
personnes,  devait  être  prise  parmi  les  nobles;  mais  aucune 
taxe   ne  pouvait  être    établie ,  cpie  du  consentement  de 
toutes  les  communautés  (tous  les  corps  de  citoyens).  Ln 
l>eu  plus  tard  la  i;rande  querelle  des  Awans  et  des  W  aroux 
fut  complètement  terminée  par  une  paix  solennelle»  que 
conclurent  tes  douze  principaux  gentilshommes  de  cluupie 
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parti (1335).  Par  cette  paix  la  noblesse  renonçait  au  droit 
de  vengeance ,  et  le  meurtrier,  quel  qu'il  fût ,  était  soumis 
à  la  loi  du  talion. 

Le  calme  paraissait  rétabli ,  et  le  prélat  était  rentré  dans 
tous  les  droits  de  ses  prédécesseurs;  mais  il  était  dans  l'es- 
prit des  communes  de  persévérer  dans  leurs  efforts ,  tandis 
que  les  circonstances  altéraient  la  position   des   souve- 
rains. En  1342,  l'évéque  fit  condamner  aune  amende  les 
habitants  de  Huy,  qui  depuis  trente  ans  n'avaient  payé 
leurs  redevances  qu'en  monnaie  d'une  valeur  trop  faible. 
Cette  ville,  qui  lui  avait  été  dévouée  jusqu'alors,  s'irrita 
d'un  traitement  si  sévère ,  et  les  bourgeois  dans  leur  indi- 
gnation eurent  recours  au  duc  de  Brabant,  auquel  ils  offri- 
rent de  se  donner.   Adolphe  de  la  Marck  fut  justement 
alarmé  ;  d'une  part  le  prince  brabançon  semblait  disposé  à 
la  guerre ,  et  de  l'autre  les  Liégeois  mécontents  lui  don- 
naient de  nouvelles  intjuiétudes.  Il  consentit  à  prendre 
pour  arbitres  de  tous  ses  différends,  soit  avec  le  duc,  soit 
avec  la  bourgeoisie  ,  les  princes  et  les  seigneurs  alliés  qui 
étaient  accourus  à  Liège ,  et  parmi  lesquels  figuraient  les 
comtes  de  Hainaut ,  de  Luxembourg  et  de  Gueldre.  Leur 
sentence  ne  lui  fut  favorable  qu'à  moitié  :  ils  rendirent 
Huy  à  l'évèché ,  mais  ils  prononcèrent  en  faveur  des  com- 
munes contre  l'évoque.  l\  fut  statué  qu'une  assemblée  de 
vingt-deux  membres  déciderait  en  dernier  ressort  de  tout 
ce  qui  concernerait  les  intérêts  de  l'église  et  du  pays. 
De  ces  vingt-deux  membres,  quatre  seulement  devaient 
être  choisis  par  la  noblesse ,  quatre  appartiendraient  à  la 
ville  de  Liège,  deux  à  Huy,  deux  à  Dinant,  deux  à  Tongres, 
deux  à  Saint-Trond ,  un  à  Fosses ,  et  un  à  Bouillon  (1313). 
Les  réclamations  tardives  du  prélat  contre  cette  décision , 
à  laquelle  il  s'était  d'abord  soumis ,  furent  impuissantes  ; 
el  il  mourut  peu  après  (1341),  laissant  les  XXH  en  posses- 
sion d'une  autorité  presque  souveraine.  ^ 

Ainsi  le  peuple  des  grandes  villes  obtenait  partout  une 
part  de  plus  en  plus  large  de  liberté  et  de  pouvoir  politique. 
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irétaienl  surtout  les  projrrès  du  commcMce  H  dv  riinlus- 
Irie  qui  doniiaieiit  à   la  bourj^eoisie  lilt»'  Ion  c  iiu'dic 
eommeiicait  à  déployer.  Dans  les  grandes  commiiius  lié- 
geoises/roinme  dans  les  villes  de  Flandre  et  «le  Brabant , 
la  fabrication  des  draps  formait  en  j^^énéral  le  métier  le  plus 
imiMMiant.  Um  étail  associé  à  la  Hanse  flamande  pour  le 
commerce  d'outre-mer.  Dinant  renlermait  d'iimombrables 
ouvriers  eu  1er  et  en  cui\re,  et  le  produit  de  ses  ateliers 
circulait  dans  l'Europe  entière  sous  le  nom  de  Dinanteric^ . 
que  la  quincaillerie  a  longtemps  gardé.  Les  mines  de  cbai- 
bon  étaient  exploitées  depuis  l'an  121K),  et  l'on  (  ommen- 
çait  à  tirer  parti  des  métaux  dont  le  sol  de  la  province  est 
si  riche.  Les  loiéts  des  lïords  d(*  la  Meuse  et   l'antique 
Ardemie  fournissaient  eu  abondance  ce  magnifique  bois  de 
chêne  alors  si  recherché.  Le  <M)mmercede  la  capitale  avait 
pris  une  extension  remarquable.  Dès  le  commencement 
du  XIII.""  siècle,  on  voit  des  marchands  liégeois  assiste» 
aux  foires  d'Allemagne  ,  et  leur  ville  était  comme  lentre- 
pôt  général   eidre   les  provinces   belges  et   les  contrées 
rhénanes.  Aussi  le  titre  de  bourgeois  et  de  marchaïul  d«' 
Liège  paraissait-il  assez  honorable  povu"  être  porté  pai  d<'s 
gentilshommes. 
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CHAPITRE  X. 


Régne  de  Louis  de  Maie.  —  Avènement  de  Philippe  de 
Bourgogne  en  Flandre  (  1345  à  1383  ). 


PciU-étre  la  prépondérance  que  prenait  en  Belgiiiue  l'é^ 
lément  populaire  menaçait-elle  de  devenir  (excessive  et 
désordonnée ,  si  elle  n'avait  trouvé  d'autn^  contrepoids  que 
la  souv(M'aineté  incomp  été  des  ducs  t^  des  comtes  qui 
avaient  jusque  là  gouverné  nos  provinces.  11  était  réser\é 
à  uiu^  nouvelle  dynastie  ,  plus  puissantes  mais  non  plus 
glorieuse  que  les  anciennes  maisons  belges  ,  de  balancer  ce 
pouvoir  toujours  croissant  des  villes  ,  et  de  donner  au  pays 
un  commencement  d'unité.  Ce  tut  sur  le  trône  de  Flandre, 
et  comme  au  foyer  de  rindéi)endance  communale ,  que 
cette  dynastie  vint  d'abord  s'asseoir. 

Le  règne  de  Louis  de  Crécy  et  la  domination  passagère 
d'Artevelde ,  avaient  laissé  le  gouvernement  de  la  province 
aux  trois  grandes  cités  de  (.and ,  de  Bruges  et  d'Ypres. 
Fidèles  au  sang  de  leurs  souverains,  elles  appelèrent  dans 
le  pays  le  jeune  Louis  de3Iale  ,  (ils  du  comte  précédent,  et 
qui  était  alors  dans  sa  seizième  année  (tSlti).  Le  vceu  des 
communes  était  de  lui  faire  épouser  une  fille  d'Edouard  Hl , 
pour  le  détacher  de  l'alliance  française  et   de  s'unir  avec 
l'Angleterre,  qui  leur  promettait  la  conquête  de  Lille ,  de 
Douai  et  d'Orchies;  maisle  nouveau  comte,  qui  a>ait  com 
battu  à  Crécy,  refusa  avec  opiniâtreté  de  s'alliera  la  famille 
de  l'ennemi  de  son  père.  Craignant  d'>   être  contraint,  i\ 
s'échappa  de  Flandre  et  sc^  retira  en  lîrabant,  où  il  épousa 
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aussitôt  Marguerite ,  deuxième  fille  de  Jean  III  (1347). 
Alors  les  Flamands  irrités  se  joignirent  ouvertement  au 
roi  d'Angleterre,  dont  l'armée  assiégea  Calais.  Les  fron- 
tières de  France  furent  ravagées,  et  les  milices  communales 
s'étant  jointes  aux  troupes  anglaises ,  Philippe  n'osa  pas 
essayer  de  secourir  les  Calaisiens. 

Les  Gantois  paraissaient  les  plus  ardents  :  ceux  de  Bru- 
ges, au  contraire,  se  divisaient  en  deux  partis,  et  les  classes 
riches  se  trouvaient  lasses  delà  domination  des  métiers.  Le 
comte  Louis  sut  profiter  de  ces  dispositions  pour  attirer  la 
ville  dans  son  parti.  Il  était  né  prés  de  Bruges  (au  château 
de  Maie,  d'où  lui  venait  son  surnom),  et  il  promettait  d'y 
fixer  sa  résidence.  La  scission  se  mit  alors  parmi  les  con- 
fédérés ,  et  toute  la  Flandre  maritime  ayant  embrassé  le  parti 
du  comte,  Gand  et  Ypres  furent  forcées  de  céder  (1348). 
Louis  de  son  côté  avait  eu  la  sagesse  de  conclure  la  paix 
avec  Edouard,  et  de  se  déclarer  neutre  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Il  semble  que  ce  jeune  prince  avait  déjà 
ouvert  les  veux  sur  les  fautes  de  Louis  de  Crécy,  et  depuis 
lors ,  il  gouverna  en  souverain  de  la  Flandre  et  non  en 
vassal  d'un  roi  étranger. 

Il  manifesta  hautement  cette  résolution  à  la  mort  de 
Philippe  de  Valois  (1351),  en  refusant  de  prêter  hommage 
au  roi  Jean ,  à  moins  que  celui-ci  ne  lui  restituât  les  villes 
que  les  Flamands  réclamaient  depuis  tant  d'années.  Des 
négociations  entamées  à  ce  sujet  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat ;  mais  Louis  persévéra  dans  son  dessein ,  et  quand 
sa  fille  unique  ,  Marguerite  de  Flandre ,  fut  en  âge  d'être 
mariée,  il  l'offrit  à  l'un  des  fils  du  roi  d'Angleterre  ,  dans 
llntention  de  s'unir  avec  ce  pays  pour  reconquérir  tout  ce 
que  la  Flandre  avait  perdu  (1365).  Alors  Charies-le-Sage , 
qui  était  monté  sur  le  trône  de  France  ,  comprit  la  néces- 
sité de  rendre  justice  à  un  peuple  et  à  un  prince  dont  le 
temps  n'avait  fait  qu'aigrir  les  ressentiments.  Lille,  Douai, 
Béthune ,  Hesdin ,  Orchies  et  quelques  autres  places  moins 
importantes,  furent  cédées  au  comte  (1369) ,  et  à  ce  prix 
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Marguerite  devint  l'épouse  de  Philippe  de  Bourgogne , 
l'un  "des  frères  du  monarque  français  (i). 

Les  villes  dont  Louis  de  Maie  réussit  enfin  à  obtenir 
ainsi  la  restitution,  ne  furent  pas  les  seules  sur  lesquelles 
il  étendit  sa  domination.  Le  duc  de  Brabant,  son  beau- 
frère  avec  lequel  il  eut  de  vives  contestations  suivies  d'une 
guerre  ouverte ,  fut  contraint  de  lui  céder,  dès  l'an  1357, 
les  villes  d'Anvers  et  de  Malines  ;  la  première  comme  m- 
demnité  pour  les  prétentions  que  pouvait  avoir  la  comtesse 
de  Flandre  sur  le  Brabant  ;  la  seconde  comme  appartenant 
aux  évoques  de  Liège ,  dont  les  droits  sur  cette  seigneurie 
avaient  été  achetés  par  Louis  de  Crécy.  Il  restait  neu  re 
dans  la  lutte  qui  venait  de  s'engager  de  nouveau  entre 
la  France  et  l'Angleterre;  mais  cette  neutrahté  même 
n'était  pas  sans  vigueur,  et  Jean  V,  duc  de  Bretagne 

proscrit  par  le  monarque  f-"<:- '  P»\fA^f '"!;;: 
à  Bruges  sous  la  protection  du  comte  (1377).  On  rapporte 


,1,  cot.o  alliance  .  dont  les  suites  «•avaient  ^  s,   mporlaMes 
pour  la  Belgi.,ue.  était  louvrage  de  Marguerite  4<^  *;;"[«' ""^^^ 
Su  comte  Louis.  Depuis  longtemps  eelte  prmcesse  »;"««•« 
réunir  la  Flandre  aux  possessions  de  la  maison  de  »»»  f «sne.  fj 
elle  descendait.  Ses  vues  se  portèrent  dabord  sur  '"«"fer  nature 
de  cette  puissante  famille.   C'était  un  jeune  pr.n  c    i^alemen 
appelé  Philippe ,  auquel  devaient  appartenir  «^i^^^^^^^^ 
duché.  Six  comtés  dllTérents.  Elle  reuss.    a  l^»"^^,^^""  "^"'^^ 
avec  Marguerite  de  Flandre,  lorsque  celles.  «'"  '  ^-^^^^^  "^""'^t 
quatrième  année  (1354).  Mais  il  vint  à  mounr  Q»»  <»»«  ^^  P^fP',^^ 
(1361),  et  cette  vaste  succession  échut  en  partie  a  la  v  le. "^  ^"'^^^ 
elle-même,  et  en  partie  au  roi  de  France    qui  «"  ^«t»/»"^/^''',^^ 
Phillippe-le-Hardi.  Alors  ce  dernier  chercha  a  ""en^  a  mam  de 
la  princesse  flamande,  devenue  seule  herifere  non-.eu  ement  de. 
états  de  son  père  .  mais  encore  de  lArtoisel  de  •«''^«"^•^'-^"'^^^^^ 
qui  venaient  déchoir  à  son  aïeule.  Louis  de  Maie  «  «PP»^»'»  "^^^f^^ 
union.  11  avait  engagé  sa  parole  au  roi  <»•  ^nglcter  e  et  .1  ne  croyart 
plus  aux  promesses  de  la  France.  Mais  la  vieille  ^^'^'^''"'^^^^^^ 
avec  vivacité  le  parti  du  prince  français,  et  ses  larmes  tnomphuenl 
des  répugnances  du  comte. 
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que  Charles  V  ayaiil  usé  de  menaces  pour  (lue  te  |MiiK( 
l'ugitif  lui  fut  livré,  Louis  lit  demander  au\  Gaiilcùs  s'ils 
eiigeraierit  qu'il  trahît  ou  (|u'il  ehassAt  le  due  pour  pré- 
server le  pa\s  d'une  guerre.  Les  Mamands  réponriirent 
ipi'il  était  de  son  devoir  tle  garder  son  hAte ,  et  qu'au 
besoin  ils  armeraient  deux  cents  mille  hommes  pour  le 
défendre. 

Mais  au  milieu  de  cette  prospérité  le  comte  s«*  trouvait 
pauvre.  C'était  le  sort  de  pri'sque  tous  les  princes  de  celle 
époque  :  la  plus  grande  partie  de  leurs  revenus  provenaient 
de  taxes  et  de  redevances,  dont  le  taux  n'aN;>it  pas  changé 
depuis  plusieurs  siècles  :  mais  l'altération  des  moiuiaies  el 
la  grande  diminution  qu'avait  subie  la  valeur  de  l'argent , 
réduisaient  des  trois  quarts  le  revenu  réel  des  souverains. 
( leu\-ci  se  trouvaient  donc  obligés  d'avoir  recours  à  la  boiuie 
volonté  de  leurs  sujets,  et  surtout  des  villes  dont  l'opulence 
allait  en  croissant.  Ils  tombaient  ainsi  dans  la  dépendance 
*ies  communes,  et  ce  fut  là  peut-être  la  principale  cause 
de  la  fail)lesse  de  leur  gouvernement. 

Louis  aimait  la  magniliceuce.  Il  avait  soutenu  les  inté- 
rêts du  pays ,  et  il  avait  quelque  droit  de  compter  sur  l'ap- 
pui de  la  nation;  mais  il  porta  ses  dépenses  à  l'evi  es.  Deux 
fois  il  s'obéra  et  le  peuple  ac(|uitla  ses  dettes;  une  troisième 
demander  de  subsides  fit  murmurer  les  (ianlois  (i;i77).  Ils 
se  soumirent  cependant  à  payer  une  nouvelle  taxe;  maiï 
il  se  forma  parmi  eux  un  parti  de  mécontents,  (|ui  ne 
tarda  pas  à  devenir  redoutable  (1379).  Les  ch:ip(*rons-blancs 
(c'était  le  nom  ([u'ils  prenaient)  clierchaient  toutes  les 
occasions  d'exciter  des  troubles;  et  le  comte  ayant  permis 
à  la  ville  de  Bruge^i  de  creuser  un  canal  jusqu'à  la  L}s,  ils 
attaquèrent  les  travailleurs  et  les  mirent  en  fuite.  Tous  les 
etibrtsde  la  haute  bourgeoisie  pour  prévenir  une  guerre 
civile  devinrent  superflus.  Les  bateliers  et  les  bouchers,  qui 
tenaient  le  parti  du  prince,  en  viiuent  aux  mains  avec  les 
chaperons- blancs,  auxt[uels  les  tisserands  s'étaient  réunis 
(5  octobre).  Ces  derniers  furent  vitlorieux,  et  allèrent  en- 
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^j„t(^^  piller  et  brûler  un  chMeau  que  le  comte  possédait  près 
de  leur  ville  (à  Wondelghem).  Ils  traitèrent  de  même  plu- 
sieurs manoirs  de  gentilshomme.  Jean  Yoens,  leur  conduc- 
teur recommençait  l'ancienne  guerre  des  gens  de  métier 
.outre  le  souverain  et  la  noblesse.  Bientôt  Bruges,  Vpres 
et  presque  toute  la  contrée  se  joignirent  au  parti  popu- 
lûie-    et  quoique  une  mort  subite  eût  emporté  dès  les 
preniiers  jours  le  chef  de  la  révolte,  le  soulèvement  con- 
tinua. i>  fut  pour  le  malheur  du  pays,  livré  depuis  lors 
à  une  longue  série  de  discordes  et  de  calamités ,  qui  rem- 
plirent les  dernières  années  du  régne  de  Louis,  et  les 
rendirent  déplorables. 

Les  gentilshommes,  trop  peu  nombreux  pour  tenir  la 
campagne,  se  jetèrent  pour  la  plupart  dans  la  ville  d'Au- 
denarde,  qui  devint  comme  leur  place  d'armes.  Assiégés 
là  par  (*)0,000  soldats  des  communes,  ils  se  défendirent 
avec  vigueur,  jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  vint 
s'interposer  entre  le  comte  et  le  peuple  (4  novembre).  Lue 
réconciliation  passagère  eut  lieu  ;  mais  les  chaperons-blancs 
ayant  surpris  Audenarde  après  le  départ  de  la  noblesse ,  la 
querelle  s'aigrit  de  nouveau.  Bruges  se  détacha  alors  de 
l'alliance  de  Gand  et  reçut  Louis  de  Maie  dans  ses  murs  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  dissentions  intestines  et  sans  nou- 
veaux massacres  [Vm).  Par  tout  le  pays  le  sang  cou  lad 
dans  une  foule  de  combats,  d'attaques  et  de  sièges.  Unc> 
deuxième  i)aix,  conclue  au  mois  de  juin,  fut  rompue  pai 
les  Gantois  au  commencement  d'août.  Le  comte  remporta 
alors  plusieurs  avantages;  mais  s'étant  cru  assez  fort  pour 
assiéger  Gand,  il  fut  vigoureusement  repousse.  Les  ne- 
.^oiiationsqui  recommencèrent  alors  n'aboutirent  à  aucun 
arrangement  durable.  Ce  n'étaient  point  des  griefs  publics, 
mais  des  haines  particulières  qui  mettaient  les  armes  a  la 
main  aux  chefs  du  peuple ,  et  les  esprits  n  étaient  pas 
moins  irrités  dans  le  parti  contraire.  ^     .  .      ,, 

L'année  suivante  (1381)  devint  fatale  aux  Gantois.  Ils 
perdirent  une  iKitaille  à  Nevele  et  furent  abandonnes  de 
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toutes  les  autres  villes.  Les  soltlats  du  comte  brûlèrent 
Grammont ,  qui  avait  voulu  se  défendre ,  et  revinrent  for- 
mer le  siège  de  Gand.  Ils  échouèrent  de  nouveau;  mais  la 
place  resta  comme  bloquée  au  milieu  de  la  province  sou- 
mise. BientiH  les  vivres  commencèrent  à  y  manquer.  L'in- 
certitude et  le  découragement  se  glissaient  parmi  cette 
population  jusque  là  si  orgueilleuse.  Alors  les  chefs  de  la 
commune  décernèrent  le  commandement  à  Philippe  Yau 
Artevelde ,  fds  de  celui  dont  la  voix  avait  jadis  gouverné 
la  Flandre  ;  et  contre  toute  attente,  ce  jeune  homme  jus- 
qu'alors oisif  et  obscur  se  trouva  né  pour  prendre  la  place 
de  son  père  (janvier  i:]8:>). 

Il  fit  demander  la  pai\  à  Louis  de  Maie.  Le  prince,  que 
cette  lutte  acharnée  avait  aigri,  exigea  que  les  habitants  se 
livrassent  sans  condition  ,  et  allassent  l'implorer  pieds  nus 
et  la  corde  au  cou.  Artevelde  rassembla  le  peuple ,  «  dont 
une  partie  n'avait  plus  de  pain ,  »  et  lui  soumit  ces  dures 
conditions.  Tous  déclarèrent  qu'il  valait  mieux  mourir. 
Cinq  mille  hommes,  c'était  tout  ce  qu'il  restait  de  vail- 
lants soldats ,  se  mirent  en  marche  avec  le  jeune  chef  pour 
attaquer  Louis  de  Maie  :  les  autres  fermèrent  les  portes, 
résolus  à  brûler  la  ville  et  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines  si 
leurs  frères  étaient  vaincus. 

Ce  fut  le  3  mai ,  pendant  que  l'on  faisait  à  Bruges  la 
procession  du  Saint-Sang ,  à  laquelle  le  comte  assistait  avec 
presque  toute  sa  noblesse,  que  la  dernière  armée  de  Gand 
s'approcha  de  la  ville  rivale.  Louis  et  ses  chevaliers  s'armè- 
rent aussitôt  et  s'élancèrent  au-devant  de  cette  petite 
troupe.  L'attaque  était  tumultueuse  ;  la  défense  fut  opi- 
niâtre ,  et  après  un  combiit  de  peu  de  durée,  Artevelde 
victorieux  entra  dans  les  murs  de  Bruges,  où  les  petits 
métiers  vinrent  se  joindre  à  lui.  Le  comte  fugitif  trouNa 
asile  chez  une  pauvre  veuve ,  et  s'échappa  de  la  ville  l(^ 
lendemain. 

Un  moment  ce  succès  prodigieux  parut  avoir  rétabli  les 
iiffaires  des  Gantois,  et  presque  toute  la  Flandre  passa  de 
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nouveau  dans  leur  parti.  Mais  le  comte  avait  imploré  le 
...ours  de  la  France ,  et  dès  cette  année  le  jeune  roi 
rharles  Vl  vint  à  sou  aide  avec  toutes  ses  forces  (novem- 
l,',..!  |i8->)     Philippe  Van   Artevelde  et  ses  compagnons 
r  msembrèrent  quarante  mille  hommes  ;  c'était  tout  ce  que 
.iormettaient  l'épuisement  de  leur  ville  et  la  mauvaise 
volonté  d'une  partie  du  pays.  Ils  allèrent  camper  à  Rose- 
Vw.ke  près  de  Roulers.  Pendant  plusieurs  jours  les  armées 
■optèrent  en  présence  sans  combattre ,  les  Flamands  se 
tenant  retranchés ,  et  les  Fiançais  évitant  de  les  attaquer 
M  lis  le  27  novembre,  le  chef  gantois  perdit  patience  et 
sortit  de  ses  retranchements  pour  marcher  à  l'ennenii. 
Cette  imprudence  hâta   sa   perte.   Après   une   bataille 
furieuse ,  et  qui  fut  disputée  plus  longtemps  qu'on  n  eut 
du  s'v  attendre ,  Artevelde  et  la  moitié  de  ses  soldats  tom- 
bèrent sous  l'effort  de  la  cavalerie  française;  et  des  le 
même  jour  l'étendard  du  comte  fut  arboré  de  nouveau  a 
Bruges  et  dans  la  Flandre  maritime. 

La  guerre  semblait  terminée  ;  car  la  défaite  de  Rosebeke 
avait  dissipé  l'armée  des  communes.  Mais  les  Gantois,  quoi- 
que vaincus  et  isolés,  ne  songeaient  pas  encore  a  se  sou- 
niettre.  Us  donnèrent  le  commandement  de  leurs  torces 
à  François  Ackermann,  chef  habile  et  intrépide,  qui  se 
tint  sur  la  défensive  jusqu'après  le  départ  de  l  armée  fran- 
çaise, et  qui  recommença  alors  les  hostdités  contre  les 
défenseurs  du  comte.  L'hiver  se  passa  en  petits  combats 
où  ceux  de  Gand  remportèrent  quelques  avantages.  Au 
printemps  un  grand  corps  d'Anglais  débarqua  à  Calais, 
et  envahit  la  West-Flandre  (sous  prétexte  de  servir  la 
cause  du  pape  Urbain  Yl,  contre  les  sectateurs  de  Ue- 
nicnt  Vil,  au   nombre  desquels  ds  rangeaient  tous  les 
partisans  de  la  France).  Us  s'unirent  avec  Ackermaïui 
pour  former  le  siège  d'Ypres;  mais  la  vigoureuse  dtdenst 
delà  ville  donna  le  temps  aux  Français  delà  degager.Le  loi 
Charles  YI  marcha  lui-même  au  secours  de  la  place ,  avec 
ui^e  armée  où  l'on  comptait  sept  ducs  et  vingt-neuf  comtes. 
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Le  siège  fut  levé;  mais  il  n'y  eut  point  de  combat. 
Philippe  de  Bourgogne  ,  qui  regardait  déjà  la  Flandre 
eomme  son  héritage ,  usait  de  toute  son  influence  sur  le 
monarque  pour  empêcher  que  la  guerre  ne  fut  poussée 
avec  vivacité  ;  il  craignait  qu'elle  ne  ruinât  entièrement  ce 
riche  pays,  dont  la  possession  lui  était  promise.  Quant  à 
Louis  de  Maie ,  la  cour  ne  lui  témoignait  ni  estime  ni  bien- 
veillance ,  et  forcé  d'implorer  l'appui  des  étrangers  contre 
une  partie  de  ses  sujets ,  il  subissait  avec  amertume  sa  po- 
sition humiliante.  Une  trêve  d'un  an  avec  les  Anglais  et  les 
Gantois  fut  conclue  malgré  lui  (octobre  1383)  ;  et  il  mou- 
rut peu  de  mois  après ,  soit  que  le  chagrin  eut  hâté  la  fin 
de  sa  vie  ,  soit  que,  comme  l'assurent  quelques  historiens, 
il  eût  reçu  un  coup  mortel  dans  une  altercation  avec  lui 
des  princes  français  (9  janvier  l^^i). 
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UÈGNE  DE  LA   MAISON   DE  BOURGOGNE. 


. —       .M'eBOtjfl^lIilMi»    


CHAPITRE  PREMIER. 


Situation  du  Hainaut  et  du  Brabant  à  l'avènement  de  Philippe- 
le-Hardi.  —  Alliance  des  Maisons  de  Bourgogne  et  de  Bavière. 
—  Pacification  de  la  Flandre. 


La  mort  de  Louis  de  Maie  appelait  au  trône  de  Flandre 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  fut  aussitôt  reconnu  par  tout 
le  comté ,  à  l'exception  de  la  seule  ville  de  Gand.  Avec 
l'avènement  de  ce  prince  commença  pour  la  Belgique  le 
règne  d'une  dynastie  plus  puissante  que  celles  qui  jusqu'a- 
lors s'étaient  partagé  nos  provinces.  Les  états  que  le  duc 
possédait  en  France  en  son  propre  nom  ou  du  chef  de 
sa  femme  (la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  l'Artois, 
Rhétel  et  Nevers  ) ,  lui  assuraient  de  grandes  ressources 
et    surtout    des  forces  considérables.  Par  sa  naissance 
royale  et  par  son  influence  à  la  cour  de  Charles  YI,  il 
se  trouvait  presque  au   niveau  des  monarques,  et  ses 
qualités  personnelles  répondaient  à  l'éclat  de  son  rang. 
Assez  intrépide  pour  avoir  mérité  le  nom  de  Philippe-le- 
Hardi ,  il  ne  se  montrait  ni  présomptueux  m  téméraire  : 
son  ambition  n'avait  point  d'activité  imprudente ,  et  avec 
des  dehors  de  fierté  et  de  magnificence ,  sa  politique  savait 
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éviter  les  obstacles  et  se  détourner  des  périls.  Aussi  devait- 
il  fonder  la  grandeur  de  sa  maison  sur  des  bases  désormais 

inébranlables.  ^  ,   , 

Les  circonstances  secondèrent  l'établissement  delà  nou- 
velle race.  Le  reste  de  la  Belgique  ne  comptait  que  deux 
autres  souverainetés  puissantes  Je  duché  de  Brabant,  et 
les  comtés  réunis  de  Hainaut  et  de  Hollande  (car  1  execlie 
de  Liège,  affaibli  par  les  dissentions  intérieures,  avait  perdu 
toute  influence  au-debors).  Mais  ces  provinces  riches  et 
fortes  étaient  gouvernées  par  des  mains  débiles  ou  mal- 
heureuses. La  dynastie  de  Bavière  qui  régnait  en  Hamaut 
n'avait  encore  qu'une  autorité  assez  mal  établie ,  et  la  vieille 
famille  des  ducs  de   Brabant  n'était  plus  représentée  a 
Bruxelles  que  par  une  femme.  Le  récit  des  cnenemenls 
qui  s'étaient  accomplis  depuis  les  derniers  temps  dans  ces 
deux  contrées  fera  voir  avec  quel  soin  la  fortune  semblait 
avoir  préparé  d'avance  la  prépondérance  du  Bourguignon. 
Depuis  la  mort  de  Guillaume  II  et  l'extinction  de  la 
maison  d'Avesnes  (1345) ,  le  Hainaut  avait  obei  a  l  impé- 
ratrice Marguerite  et  à  ses  Bis  Guillaume  et  Albert  de 
Bavière.  Guillaume  ,  auquel  sa  mère  avait  cédé  les  comt.s 
de  Hollande  et  de  Zélaiule  (  1346) ,  se  rendit  coupable  d  in- 
gratitude envers  cette  princesse ,  à  laquelle  il  refusa  de  payer 
le  douaire  qu'elle  s'était  réservé.  Ce  fut  l'occasion  d  uiir 
guerre  civile  qui  divisa  la  Hollande  en  deux  partis,  les 
Cabeliaux  qui  soutenaient  le  jeune  comte ,  et  les  Hame- 
çons qui  défendaient  l'impératrice.  La  victoire  resta  aux 
premiers  (laîl),  et  Marguerite ,  qui  avait  perdu  l'empiiv 
avec  son  époux,  ne  conserva  de  son  patrimome  que    r 
Hainaut,  où  elle  mourut  peu   d'années  après  (13ol>). 
Guillaume  réunit  alors  tous  les  états  de  la  maison  d  Aves- 
nés,  et  s'étant  rendu  à  Mons  ,  pour  prendre  possession  du 
comté ,  il  organisa  militairement  la  bourgeoisie  de  cette 
fille    dont  les  derniers  comtes  semblaient  avoir  dédaigne 
les  services.  Il  était  alors  en  guene  avec  l'évéque  d'Utrecbt 
et  réussit  à  le  faire  plier.  Mais  au  moment  ou  l  éclat  de 
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son  courage  commençait  à  faire  oublier  son  injustice  en- 
vers sa  mère ,  une  maladie  affreuse  vint  expliquer  sa  vio- 
lence et  le  renverser  du  trône.  Il  était  attaqué  de  folie  : 
sa  démence  devint  bientôt  incurable ,  et  le  malheureux 
prince,  qui  n'inspirait  plus  que  la  pitié ,  fut  renfermé  au 
château  du  Quesnoi  (le  dernier  séjour  de  Marguerite  ),  tan- 
dis que  l'on  confiait  le  pouvoir  à  son  frère  Albert  (1358). 

Celui-ci,  qui  gouverna  d'abord  sous  le  titre  de  régent,  se 
fit  des  ennemis  par  une  hauteur  et  un  despotisme  dont  il 
ne  se  corrigea  qu'après  avoir  passé  plusieurs  années  dans 
nos  provinces ,  et  s'y  être  attiré  des  querelles  sanglantes.  Il 
excita  d'abord  de  grands  troubles  en  Hollande,  où  la  guerre 
civile  fut  à  la  veille  de  recommencer  ;  puis  il  souleva  con- 
tre lui  une  partie  de  la  noblesse  du  Hainaut  depuis  si  long- 
temps fidèle  et  dévouée  à  ses  souverains.  La  cause  de  cette 
dernière  révolte  fut  le  meurtre  de  Sohier  d'Enghien,  l'un  des 
plus  illustres  chevaliers  de  la  province.  Irrité  contre  lui  par 
la  fierté  avec  laquelle  ce  gentilhomme  maintenait  les  droits 
(le  sa  seigneurie ,  Albert  le  fit  saisir  dans  un  château  où  il 
l'avait  attiré.  Vainement  les  pairs  du  Hainaut  intervinrent- 
ils  en  sa  faveur  :  le  régent  leur  refusa  justice ,  et  fit  tran- 
cher la  tète  de  son  prisonnier  (1364).  Alors  les  parents 
du  mort  prirent  les  armes.  Une  foule  de  gentilshommes 
flamands ,  qui  leur  étaient  liés  par  le  sang  ou  par  l'amitié , 
se  joignirent  à  eux,  et  l'armée  qu'ils  réunirent  devint  assez 
considérable  pour  tenir  la  campagne.  Albert  eut  recours  à  la 
milice  des  villes  et  aux  chevaUers  de  Hollande  et  de  Bavière, 
qui  accoururent  en  eff'et  à  son  secours.  Mais  les  mécon- 
tents battirent  et  dispersèrent  ses  troupes ,  et  le  réduisi- 
rent à  invoquer  l'intervention  du  duc  de  Brabant ,  par  les 
soins  duquel  la  paix  fut  enfin  conclue  à  des  conditions 
assez  humiliantes  pour  le  Bavarois  (1366). 

Cette  guerre  de  peu  de  durée  était  la  seule  qui  eut  trou- 
blé depuis  longtemps  le  repos  de  la  province ,  et  les  villes 
du  Hainaut  avaient  atteint  un  degré  remarquable  de  bien- 
être  et  d'opulence.  C'était  surtout  l'eff^et  du  privilège  dont 
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«lies  jouissaient  de  ne  payer  d'autres  taxes  -lue  les  ancien- 
nes redevances  établies  par  les  premiers  comtes,  hlles  le 
Représentèrent  au  régent  qui  voulait  leur  imposer  «des 
tadies  et  gabelles,    pour  subvenir  «« /«P*^^"^^;^^;*;,  ,'■», 
cuerre»  (13M).  Notre  prospérité  est  détruite,  dirent  les 
magistrats  de  Valencienncs .  si  nous  admettons  ces  coutu- 
mes qui  régnent  à  Paris  et  dans  toute  la  trance.  >...us  dé- 
nudions esclaves ,  et  nos  ouvriers  en  laine  iront  demeurer 
dans  les  autres  provinces.  Le  prince  céda;  d  ue  manqua. 
pas  de  sagesse  quand  rorgucil  ou  la  colère  n  exerçaient 
point  leur  empire  sur  sa  raison.  ,„,  r.,„ 

Pendant  les  guerres  de  Louis  de  Malc  contre  es  Gan- 
tois   la  noblesse  de  Hainaut  rendit  à  celle  de  llandre  le 
secours  qu'elle  en  avait  reçu.  Quatre  mille  hommes ,  con- 
duits par  le  sénécl.al  de  Hainaut  et  par  le  jeune  seigneur 
d'Enghien .  allèrent  se  ranger  sous  la  bannière  Uu  prince 
flamand  et  se  signalèrent  à  son  service;  ™ais  presque  ous 
périrent  sous  les  piques  des  gens  de  métier.  Pour  Alhcit, 
après  être  resté  spectateur  de  la  lutte,  il  voulut  s  interpos.r 
comme  médiateur  :  vaine  tentative  de  la  part  d  un  pnmv 
qui  n'avait  encore  ni  un  pouvoir  assez  bien  établi ,  m  une 
réputation  assez  glorieuse  pour  que  l'autorité  de  son  nom 
ou  le  poids  de  sou  épée  pussent  être  respectes  de  ses  voi- 
sins. Ses  efforts  n'eurent  point  .le  fruit,  et  la  neulral.l.' 
même  .pi'il  avait  gardée  entre  Louis  et  ses  sujets  .quelque 
avantageuse  qu'elle  fût  à  la  paix  de  ses  états,  ne  lu.  laissa 
aucune  part  ni  à  l'éclat  des  faits  d'armes,  m  a  Iho.uieu. 

di'  la  victoire.  . 

\  côté  de  cette  domination  mal  affermie  du  prince  .1  - 
varois  sur  le  Hainaut  et  la  Hollande,  un  règne  plus  faible 
et  plus  obscur  encore  signalait  en  Brabant  l'affaiblissement 
du  pouvoir  ducal.  C'était  à  la  d.ichesse  Jeanne,  iiUe  ainee 
de  Jean  III ,  qu'appartenait  la  souveraineté  de  cette  pro- 
vince ,  et  elle  en  laissait  le  gouvernement  à  son  epouv 
Wenceslas ,  duc  de  Luxembourg.  Ce  dernier,  qui  régnait 
ainsi  sur  tout  l'Est  de  la  Belgi<iue,  se  trouvait  dans  un.- 
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situation  d'autant  plus  favorable  qu'à  l'étendue  de  ses  .'tats 
Se  joignait  la  gloire  de  sa  maison.  Jamais  en  effet  aucune 
f  imille  belge  ne  s'était  élevée  plus  haut  que  n'avait  fait 
depuis  quelques  temps  la  dynastie  luxembourgeoise,  qui 
(le  la  possession  d'un  simple  comté  était  brusquement  par- 
venue au  rang  des  monarques  ;  mais  sa  grandeur  avait  été 
plus  rapide  que  complète  et  plus  brillante  t\»e  solide. 

Vingt  ans  après  la  bataille  de  Woeriiigc.i ,  Henri  \ , 
comte^de  Luxembourg  (  lils  de  celui  .pii  avait  combattu 
les  Brabançons  ) ,  avait  été  appelé  au  pouvoir  impérial  par 
le  choix  des  princes  allemands  (1308).  Après  avoir  régné 
quatre  ans  (sous  le  nom  de  Henri  VU),  il  mourut  au  mo- 
ment où  il  venait  de  se  faire  couronner  à  Rome  .  malgré  les 
efforts  de  ses  ennemis  (1:M2).  Mais  il  laissait  un  fils  digne 
de  le  remplacer  sinon  sur  le  tiôiic  .  au  moins  sur  le  champ 
de  bataille  :  c'était  Jean  de  Luxembourg ,  que  l'histoire 
désigne  comme  le  guerrier  le  plus  hardi  et  le  prince  le 
plus  aventureux  de  son  siècle.  Marié  à  l'une  des  liUes  du 
roi  de  Bohème ,  il  conquit  à  force  de  courage  le  trône  de 
ce  pays  On  le  vit  ensuite  assurer  l'empire  à  Louis  de  Ba. 
vière ,  en  faveur  duquel  il  s'était  déclaré  contre  Léopold 
d'Autriche.  Victorieux  de  ce  dernier,  il  porta  tour-a-tour 
ses  armes  en  Bohème ,  en  Italie ,  en  Prusse  et  e.i  Pologne , 
et  battit  à  diverses  reprises  ses  sujets  révoltés ,  ses  voisins 
jaloux ,  et  les  hordes  encore  barbares  des  bords  de  la  Bal- 
tique. Dans  l'intervalle  de  ces  expéditions,  U  vint  a  plu- 
sieurs reprises  résider  dans  le  Luxembourg ,  et  cette  pro- 
vince lui  dut  des  institutions  favorables  au  commerce  et 
à  la  prospérité  intérieure  du  pays.  Mais  à  côté  de  ses  gran- 
des qualités ,  Jean  ne  possédait  point  la  prudence  et  1  esprit 
de  suite  qui  rendent  les  succès  fructueux.  Ses  entreprises 
vastes  et  ses  largesses  démesurées  épuisèrent  les  ressources 
de  son  royaume  et  du  comté  de  ses  aïeux.  Apres  avoir 
successivement  engagé  toutes  ses  terres ,  un  dernier  mal- 
heur l'attendait;  il  perdit  la  vue  à  la  suite  d'une  campagne 
dans  les  marais  de  la  Prusse.  Toutefois  cette  infirmité 
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même  n*abattit  pas  son  courage.  Il  sut  rétablir  ses  affaires 
en  Bohême  et  en  Allemagne,  au  point  d'assurer  la  couronne 
impériale  à  l'aîné  de  ses  fils  (1346).  Ce  fut  son  dernier 
triomphe ,  et  il  succomba  la  même  année  à  la  bataille  de 
Crécy ,  à  laquelle  il  avait  voulu  assister  comme  ami  et  pa- 
rent du  roi  de  France.  Par  son  ordre  deux  de  ses  chevaliers 
se  plaçant  à  côté  de  lui  et  liant  son  cheval  aux  leurs ,  le 
conduisirent  au  plus  épais  de  la  mêlée  ;  ce  fut  là  que  l'on 
retrouva  le  lendemain  le  cadavre  de  Jean-l' Aveugle ,  qui 
avait  combattu  jusqu'au  dernier  moment. 

Son  héritage  passa  tout  entier  à  son  fils  aine ,  Charles 
de  Bohême;  mais  celui-ci ,  qui  venait  d'être  élu  empereur, 
céda  le  Luxembourg  à  son  frère  cadet  Wenceslas ,  en  fa- 
veur duquel  il  érigea  cette  province  en  duché  (13.3i). 
Ce  fut  ce  même  Wenceslas ,  auquel  échut  l'année  suivante 
le  duché  de  Brabant  du  chef  de  son  épouse  la  duchesse 
Jeanne.  Il  se  trouva  ainsi  investi  presque  à  la  fois  d'un 
double  apanage,  et  sa  domniation  s'étendit  de  l'Escaut  à  la 
Moselle.  La  fortune  semblait  lui  offrir  l'occasion  de  fonder 
en  Belgique  une  dynastie  nouvelle ,  appuyée  suri' Allemagne 
comme  la  maison  de  Bourgogne  le  fut  sur  la  France. 

Mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  la  gloire  du  règne  de 
ce  prince  répondît  à  l'étendue  de  ses  ressources.  Faible 
et  sans  énergie ,  le  fds  de  Jean-l' Aveugle  ne  sut  ni  mériter 
ni  fixer  la  fortune.  U  commença  par  se  brouiller  avec  son 
beau-frère  Louis  de  Maie,  en  lui  refusant  le  payement  des 
sommes  auxquelles  son  épouse  avait  droit.  Louis  irrite 
prit  les  armes ,  battit  quelques  troupes  rassemblées  a  la 
hâte  par  son  adversaire  ,  et  occupa  Bruxelles  et  une  partie 
du  Brabant  sans  éprouver  de  résistance  (1356).  Déjà  plu- 
sieurs villes  lui  avaient  juré  fidélité ,  au  mépris  des  droits 
du  duc  qui  s'était  retiré  à  Maestricht ,  et  qui  demeurait 
dans  l'inaction.  Mais  bientôt  l'orgueil  des  Brabançons  se 
réveilla.  Un  jeune  gentilhomme,  Everard  T'Serclaes,  entrant 
à  Bruxelles  avec  une  petite  troupe  de  braves ,  souleva  le 
peuple  et  chassa  la  garnison  flamande.  Les  hostilités  re«oin 
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meiicèrent  alors  sur  tous  les  points.  Cependant  le  comte 
reprit  l'avantage ,  et  Wenceslas  se  vit  enfin  réduit  à  lui 
céder  Malines  et  Anvers. 

Ce  premier  revers  avait  abaissé  le  duc  aux  yeux  de  ses 
sujets.  Il  s'avilit  encore  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  dis- 
sentions qui  éclatèrent  au  sein  des  grandes  communes.  A 
Louvain  et  à  Bruxelles ,  les  gens  de  métier  voulaient  dépouil- 
ler de  leurs  privilèges  les  familles  patriciennes  auxquelles 
se  rattachait  presque  toute  la  riche  bourgeoisie.  Wenceslas 
toléra  les  mouvements  populaires ,  qui  furent  réprimés  à 
Bruxelles  par  la  noblesse ,  mais  qui  prirent  un  caractère 
effrayant  à  Louvain ,  où  le  mayeur  Pierre  Cottrel  se  mit  à 
la  tête  de  la  classe  ouvrière  et  déploya  la  plus  grande 
riolence  contre  le  parti  opposé.  Le  prince,  docile  à  de 
mauvais  conseils ,  n'intervint  que  d'une  manière  lente  et 
inefficace ,  et  passa  pour  favoriser  les  perturbateurs ,  des- 
quels il  tira  de  grandes  sommes  d'argent.  11  accorda  même 
une  protection  ouverte  à  leur  chef,  lorsque  celui-ci  eut 
été  enfin  chassé  par  ses  compatriotes ,  qui  le  proscrivirent 
à  son  tour  dans  un  moment  de  réaction.  Une   seconde 
guerre ,  où  Wenceslas  s'engagea  plus  tard,  fut  plus  mal- 
heureuse encore  que  la  précédente.  Quelques  bandes  de 
maraudeurs  infestaient  les  routes  entre  Cologne  et  le 
Brabant.  Guifiaume  VI ,  duc  de  Juliers ,  fut  accusé  de  fa- 
voriser leurs  brigandages ,  et  le  prince  luxembourgeois 
marcha  brusquement  contre  lui  avec  une  armée  d'élite  dont 
le  Brabant  avait  fourni  la  moitié ,  et  dont  le  reste  appar- 
tenait au  Luxembourg,  à  l'évêché  de  Liège  et  au  marqui- 
sat de  Namur.  Mais  ces  brillantes  troupes  furent  complè- 
tement défaites  par  les  forces  réunies  du  duc  de  Juhers  et 
des  comtes  de  Gueldre  et  de  Berg ,  qui  leur  livrèrent  bataille 
dans  la  plaine  de  Bastweiler ,  entre  Juliers  et  Maestncht 
(1371).  Les  Brabançons,  qu'un  premier  succès  avait  en- 
gagés au  milieu  des  ennemis ,  éprouvèrent  une  perte  im- 
mense. Le  duc  lui-même ,  avec  une  foule  de  seigneurs  et 
de  chevaliers,  tomba  dans  les  mains  des  vainqueurs.  Telle 
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fut  la  consternation  générale  dans  toute  la  province ,  que 
les  villes  se  liguèrent  spontanément  pour  veiller  à  la  dé- 
fense du  pays;  et  lorsque  le  duc  de  Juliers  eut  relâche 
Wenceslas  pour  ne  point  irriter  Vempereur  (  1372)  J  as- 
semblée générale  de  la  noblesse  et  des  communes  lui  ac- 
corda un  impôt  extraordinaire  de  900,000  moutons  dor 
pour  la  rançon  des  autres  prisonniers. 

Le  duc  consentit  à  payer  ce  sacrifice  immense  par  une 
nouvelle  extension  des  privilèges  du  Brabant.  L^assemblée 
exigea  aussi  la  suppression  des  droits  nouveaux  qu  il  avait 
accordés  aux  métiers  de  Louvain ,  au  préjudice  des  famil- 
les patriciennes.  Mais  de  nouvelles  difficultés  naquirent 
aussitôt  après  cet  arrangement.  Les  communes  voulaient 
se  réserver  le  maniement  des  deniers  qu'elles  accordaient , 
tandis  que  Wenceslas  prétendait  toucher  lui-même  l'argent. 
Les  villes  ne  cédèrent  qu'après  de  longs  débats  (1374),  et 
à  peine  ce  différend  était-il  terminé,  que  la  guerre  civile 
recommença  dans  les  murs  de  Louvain.  Le  peuple  de  cette 
ville  était  furieux  de  la  dépendance  où  il  venait  de  retom« 
ber  II  proscrivit  la  plupart  des  nobles,  et  ceux-ci  ayant 
massacré  un  des  chefs  populaires  qui  tomba  entre  leurs 
mains  à  Bruxelles,  dix-sept  nvigistrats  des  familles  patri- 
ciennes furent  traînés  par  la  foule  à  l'hôtel-de-ville,  et 
.eté*^  par  les  fenêtres  sur  les  piques  des  ouvriers  qui  cou- 
vraient la  place  publique.  Le  duc  voulut  encore  transiger 
avec  les  factieux.  Il  se  contenta  du  bannissement  de  qua~ 
torze  bourgeois ,  et  condamna  à  la  même  peine  neuf  des 
patriciens.  Mais  la  noblesse  rejeta  ce  traité  humiliant  el 
préféra  une  guerre  ouverte  contre  les  Louvanistes.  La 
province  entière  se  déclara  contre  ces  derniers,  et  après 
deux  ans  d'iiostilités  continuelles ,  Wenceslas  lui-même  lui 
forcé  de  prendre  une  part  active  à  la  lutte  (1382).  Il  alla 
assiéger  la  ville ,  qui  fit  peu  de  résistance.  Les  habitants  se 
soumirent  à  venir  lui  demander  pardon  à  genoux  et  pierts 
nus ,  et  l'armée  ducale  entra  dans  leur  cité  par  la  brèche  e 
27  janvier  1383.  Maisla  classe  ouvrière  ainsi  domptée  pril  1^ 
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parti  d'émlgrer  de  la  ville  et  de  la  province.  Le  plus  grand 
nombre  des  tisserands  passa  en  Angleterre ,  et  ce  fut  de 
ce  moment  que  data  la  décadence  rapide  de  Louvain. 

Wenceslas  mourut  la  même  année ,  peu  regretté  des 
Brabançons  qui  ne  l'avaient  jamais  aimé.  Sa  veuve ,  la 
duchesse  Jeanne  ,  prit  alors  les  rênes  de  l'état  ;  mais  cette 
princesse  n'avait  point  d'enfants ,  et  son  héritage  devait 
passer  à  sa  nièce  Marguerite  de  Flandre ,  épouse  de  Phi- 
lippe-le-Hardi.  Ainsi ,  par  un  concours  singulier  de  circons- 
tances favorables ,  la  domination  de  la  maison  de  Bour- 
gogne allait  s'étendre  sans  effort  et  sans  contestation  jus- 
que sur  le  Brabant.  .  ^     . 

Jeanne  fut  la  première  qui  comprit  combien  cette  reunion 
des  principales  provinces  de  la  Belgique  sous  une  seule 
famille  pourrait  contribuer  à  la  puissance  et  au  bien-être 
du  pays.  Privée  de  postérité ,  elle  montra  la  tendresse  et 
l'intelligence  d'une  mère  pour  les  enfants  àa  Marguerite , 
ses  petits-neveux.  Elle  conçut  le  projet  d'un  double  ma- 
riage des  deux  ahiés,  Jean  et  Marguerite  de  Bourgogne, 
avec  Guillaume  et  Marguerite  de  Bavière ,  enfants  du  ré- 
gent de  Hainaut  et  de  Hollande.  C'était  un  projet  aussi 
sage  que  vaste ,  puisqu'il  semblait  promettre  l'alliance  in- 
time des  héritiers  de  tant  d'états.  La  duchesse  de  Brabant 
eut  l'adresse  et  la  gloire  d'en  assurer  l'exécution ,  maigre 
une  foule  d'obstacles,  et  le  mariage  fut  célébré  à  Cambrai 

au  mois  d'avril  1)385. 

Non  contente  de  ce  succès ,  elle  travailla  aussi ,  de  con- 
cert avec  les  princes  bavarois ,  à  réconcilier  avec  Philippe- 
le-Hardi  cette  fière  et  puissante  ville  de  Gand ,  qui  ne 
s'était  pas  encore  soumise  à  son  nouveau  souverain.  Une 
garnison  anglaise  occupait  la  ville;  mais  un  grand  parti 
s'était  formé  parmi  le  peuple  en  faveur  de  la  paix.  Informe 
des  dispositions  favorables  de  ceux  qui  entouraient  le 
duc,  ce  parti  se  déclara  ouvertement,  força  les  Anglais  a 
la  retraite,  et  envoya  une  ambassade  au  prince  qui  était 
attendu  alors  à  Tournay.  Toutefois  la  hauteur  du  Bourgui- 
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gnon  faillit  causer  une  nouvelle  rupture.  Il  s'était  rendu 
au  lieu  de  l'entrevue  (le  monastère  de  Saint-Martin)  avec 
une  suite  imposante  de  princes  et  de  seigneurs ,  et  il  s'at- 
tendait à  voir  les  cinquante  députés  de  Gand  tomber  a  ses 
pieds  pour  lui  demander  pardon.  Mais  lorsque  le  hérault 
eut  exprimé  son  intention  aux  Flamands,  ceux-ci  répon- 
dirent qu'ils  étaient  venus  pour  traiter  avec  le  duc ,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  ordre  de  l'implorer.  Déjà  le  prince  laissait 
éclater  sa  colère ,  lorsque  Marguerite  de  Flandre ,  et  les 
autres  princesses  qui  assistaient  à  l'entrevue ,  s'agenouille- 
rent  devant  lui ,  déclarant  qu'elles  demandaient  gn\ce  au 
nom  des  Gantois.  Désarmé  par  cette  démarche  généreuse , 
il  consentit  à  leur  accorder  une  amnistie  complète  et  le 
maintien  de  tous  leurs  privilèges  (6  décembre  1385).  Le 
traité  fut  conclu  quelques  jours  après ,  et  cette  pacihcation 
de  la  Flandre  acheva  d'assurer  cette  œuvre  de  réunion  ,  qui 
s'annonçait  sous  de  si  heureux  auspices  pour  la  nouvelle 
dynastie  et  pour  la  Belgique  entière. 
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CHAPITRE  II. 

Réene  dePhiUppe-Ie-H.rdi.-  Je«»-san*.Peur  lui  .ucoède  et  .dlum. 
U  guerre  civile  en  France.  -  Son  expédition  contre  le.  L.égeo... 
_  Sa  mort  (1385  à  1419). 

L'origine  française  des  ducs  de  Bourgogne  et  leurs  pos- 
sessions au  cœur  du  royaume  devaient  rattacher  pendant 
longtemps  encore  leur  politique  à  celle  de  la  France.  Le 
règne  de  Philippe-le-Hardi  en  offrit  le  premier  exemple. 
Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  en  possession  de  la  Flandre 
nu'il  s'associa  de  toutes  ses  forces  au  projet  d  une  des- 
cente des  Français  en  Angleterre ,  et  tandis  q«  ""«  "«"« 
de  1300  voiles  se  rassemblait  à  l'Ecluse ,  le  ro,  Charles  V 
vint  résider  dans  cette  ville  dont  les  7;';-«"^.î"«;"^^7*J 
inondés  de  gentilshommes  et  de  soldats  (1386).  On  eut 
dit  que  la  France  entière  voulait  prendre  part  a  une 
deuxième  conquête  de  l'ile  ennemie   Mais  tous  ces  g^nds 
préparatifs  se  dissipèrent  en  fumée ,  l'exped.t.on  ne  s  étant 
pas  trouvée  prête  à  partir  dans  la  saison  favorable  ;  et  .1 
n'en  résulta  que  des  hostilités  sur  mer ,  funestes  au  corn- 

merce  flamand.  ,      .     „„„„;„,, 

Toutefois  les  souffrances  et  les  pertes  qu  avait  occasion- 
nées cette  rupture  avec  l'Angleterre  éclairèrent  le  duc  sur 
ses  intérêts,  et  depuis  lors  il  sut  faire  prévaloir  des  idées  pa- 
cifiques dans  le  conseil  du  monarque  ou  «on  crédit  éta. 
de  jour  en  jour  plus  puissant.  Grâce  a  la  trêve  qu  i  fit 
.  onclure ,  la  navigation  reprit  son  cours  et  1  on  >^«  jena.tre 
l'industrie ,  à  laquelle  les  troubles  du  règne  P^^e^t  sem- 
blaient avoir  porté  un  coup  mortel.  Les  marchands  des  villes 
Anséantiques,    maîtres  de  tout   le  rommercc  du  Nord. 
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s'élaieiit  retirés  de  Bruges  à  Dordiecht.  Ou  parvint  à  les 
rappeler  en  Flaudre  en  les  indemnisant  de  leurs  pertes  et 
en  leur  assurant  de  nouveaux  privilèges.  La  conduite  de 
Philippe  en  cette  occassion  et  la  sagesse  avec  laquelle  il  se 
conformait  aux  besoins  du  pa>  s  lui  regagnèrent  la  bienveil- 
lance du  peuple  qu'il  avait  offensé  en  blessant  ses  opinions 
religieuses.  Dans  le  grand  schisme  qui  divisait  alors  l'Eglise, 
le  prince  avait  voulu  forcer  les  l  lamands  à  reconnaître  le 
pape  Clément,  tandis  qu'ils  tenaient  pour  Urbain.  11  sévit 
même  contre  quelques  partisans  de  ce  dernier,  et  alla 
jusqu'à  faire  jeter  en  prison  le  chevalier  Jean  Van  Hevle 
qui  avait  le  plus  contribué  à  la  soumission  des  Gantois. 
Mais  bientôt  les  affiiires  de  France  absorbèrent  toute  son 
attention ,  et  la  Flandre ,  abandonnée  en  quelque  sorle  à 
elle-même,  devint  plus  florissante  que  jamais.  Quoique 
souvent  pressé  d'argent  et  forcé  de  recourir  à  de  nouveaux 
subsides  de  ses  sujets ,  le  duc  savait  ménager  ses  grandes 
communes  et  il  avait  acquis  sinon  leur  affection  du  moins 
leur  confiance.  Les  égards  mêmes  qu'il  témoignait  à  son 
épouse ,  Marguerite  de  Flandre  ,  dont  il  respectait  toutes 
les  volontés ,  flattaient  l'orgueil  d'un  peuple  encore  inac- 
coutumé à  la  domination  étrangère. 

La  tranquillité  dont  jouissait  le  pays  offrait  peu  d  ali- 
ments à  l'activité  et  au  courage  des  princes.  En  13%,  la 
noblesse  française,  impatiente  du  repos,  résolut  de  lor- 
mer  une  expédition  chevaleresque  contre  les  Turcs  qut 
menaçaient  alors  la  Hongrie ,  et  le  commandement  do 
l'armée  fut  donné  à  Jean  de  Nevers  (  appelé  plus  tard 
Jean-sans-Peur),  fds  aîné  de  Philippe.  Les  Flamands  con- 
coururent généreusement  aux  frais  de  cette  entreprise  et 
donnèrent  au  jeune  comte  deux  cent  mille  écus  d'or.  Plu- 
sieurs chevaliers  belges  l'accompagnèrent  dans  cette  nou- 
velle croisade ,  dont  l'issue  fut  malheureuse  par  l'impru- 
dence et  la  présomption  de  ses  chefs.  Rejetant  tous  les 
conseils  et  n'écoutant  que  leur  audace ,  les  gentilshommes 
français  se  firent  envelopper  par  toute  l'armée  turque  ot 
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fnrent  taillés  en  pièces,  ou  égorgés  après  le  combat.  Cepen- 
lant  le  sultan  laissa  la  vie  aux  principaux  des  prisonniers  , 
mrmi  lesquels  se  trouvait  Jean  de  Nevers.  Sa  rançon  fut 
fixée  à  -200,000  ducats,  et  les  villes  de  Flandre  en  payè- 
rent encore  la  plus  grande  partie.  .  ^,     ,     vi 
Li  démence  dans  laquelle  était  tombe  le  roi  Charles  VI , 
avnit  fait  passer  à  ses  proches  le  gouvernement  du  royaume, 
H  Philippe-le-Hardi  se  trouvait  presque  uni(iuement  oc- 
cupé de  cette  grande  tache.  Néanmoins  il  ne  négligeait 
Z  les  intérêts  de  sa  maison  eu  Belgique ,  et  .1  parvm  a 
dérider  la  duchesse  et  l'assemblée  des  états  de  Brabant  a 
reconnaître  comme  régent  du  duché  son  second  fils  An- 
ine  de  Bourgogne  (  1 403).  Ce  choix ,  qui  i^ankj  eiujore 
la  réunion  du  Brabant  à  la  Flandre,  était  dicte  par  la 
tendresse  paternelle  plutôt  que  par  une  sage  pohtique . 
puisque  Jean  de  Nevers ,  en  vertu  de  son  droit  d  amesse  , 
était  l'héritier  légitime  de   toutes  les  souverainetés  que 
possédait  sa  maison.  Mais  l'on  a  déjà  remarque  que  les 
Lnces  de  cette  époque  avaient  plutôt  en  vue   a  gran- 
deur de  leur  famille  que  l'intérêt  réel  de  leurs  états. 

Philippe-le-Hardi  survécut  peu  à  ce  dernier  événement. 
S'Lnt'ldu  à  Bruxelles  pour  faire  célébrer  1'"-^^-^- 
de  son  fils,  il  tomba  malade  au  retour  et  mourut  a  Hallt 
le  ->?  aviillIOi.  Il  avait  été  le  fondateur  habile  et  pru- 
dei^  d'une  dynastie  puissante  ;  mais  ses  affaires  person- 
tllL  étaient  ^ans  un  si  grand  désordre  que  sa  v.uve  lij 
contrainte  de  renoncer  publiquement  a  ^^n  hent  g^^^^ 
fallut  que  revêtant  un  habit  d'emprunt,  elle  allât  deposeï 
tîîe  cercueil  de  son  mari  ses  clefs ,  sa  bourse  et  sa  cein- 
ture ,  en  signe  d'abandon  de  la  communauté 

Le  duché  de  Bourgogne  passa  ainsi  a  Jean  de  Ne  er 
auquel  l'histoire  donne  depuis  ce  moment  le  nom  de  Ju  n 
sans-Peur.  Marguerite  conservait  ^\^^^'f'' '\^^^^^ 
mais  cette  princesse  mourut  l'année  suivante ,  ^^^^^ 
provinces  se  trouvèrent  de  nouveau  sous  un  seu  ma^  e  Le 
J^une  souverain  avait  été  élevé  par  sa  mère,  et  n  était  pa> 
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étranger  au  pays  :  il  se  fît  aimer  des  Flamands  dont  il  con- 
firma les  privilèges.  Il  leur  accorda  surtout  trois  points  essen- 
tiels :  le  maintien  de  la  langue  flamande  dans  tous  les  actes 
judiciaires,  la  continuation  du  commerce  avec  les  An- 
glais ,  et  l'exemption  de  l'impôt  arbitraire  usité  en  France 
et  que  l'on  appelait  taille.  Aussi  les  villes  et  le  comté  mon- 
trèrent-ils constamment  un  grand  zèle  pour  son  service, 
quelques  accusations  que  fissent  éclater  au  dehors  son 
ambition  ou  sa  violence. 

La  France  était  livrée  à  l'anarchie.  La  reine  Isabelle  de 
Bavière  et  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  dissipaient  les 
trésors  et  les  ressources  du  royaume  ,  tandis  que  les  autres 
princes  du  sang,  occupés  de  leurs  intérêts  personnels , 
cherchaient  h  peine  à  maintenir  à  la  cour  un  reste  d'ordre 
et  de  décence.  Jean-sans-Peur,  auquel  le  duc  d'Orléans 
avait  voulu  enlever  tout  pouvoir  dans  le  conseil ,  se  rendit 
à  Paris  avec  huit  cents  chevaliers ,  prit  sous  sa  garde  les 
enfants  du  roi,  et  soutenu  par  ses  proches  et  par  ses  vas- 
saux ,  il  contraignit  son  adversaire  à  l'admettre  en  partage 
de  Tautorité.  Leur  réconciliation  parut  alors  complète; 
mais  elle  n'îivait  rien  de  sincère.  Le  duc  d'Orléans,  comblé 
de  toutes  les  faveurs  de  la  nature  et  de  la  fortune,  mais 
accoutumé  à  abuser  de  toutes,  ne  pouvait  supporter  le 
triomphe  d'un  rival  qui  ne  brillait  à  côté  de  lui  ni  par  les 
grâces  de  l'esprit  ni  par  celles  du  corps.  Il  chercha  les 
occasions  de  l'humilier,  et  répandit  d'infâmes  calomnies 
contre  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui,  mortellement  bles- 
sée, porta  ses  plaintes  à  son  époux.  Jean-sans-Peur  cachait 
sous  un  extérieur  froid  une  âme  ardente  et  capable  des 
résolutions  les  plus  désespérées.  Il  consulta  ,  dit-on  ,  son 
conseil,  et  il  reçut  pour  réponse  que  son  honneur  lâche- 
ment outragé  voulait  une  vengeance  terrible  et  muette.  Il 
ne  se  conforma  que  trop  fidèlement  à  cet  avis  fatal.  Le  2;i  oc- 
tobre 1407,  au  moment  où  les  deux  princes  venaient  de  se 
donner  en  public  les  marques  de  l'amitié  la  plus  intime  ,  le 
duc  d'Orléans  fut  massacré  dans  la  rue  par  une  troupe 
d'assassins.  C'était  par  l'ordre  du  Bourguignon. 
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Quand  ce  crime  devint  public,  Jean  quitta  Paris  à  la 
bâte  et  se  retira  en  Flandre.  Il  y  fut  accueilli  sans  froideur. 
La  rumeur  commune  accusait  le  duc  d'Orléans  des  projets 
les  plus  odieux  ,  et  l'outrage  qu'il  avait  fait  à  une  femme , 
à  une  princesse  justement  respectée ,  semblait  atténuer 
l'horreur  de  la  vengeance  qui  venait  de  l'atteindre.  Les 
mêmes  dispositions  régnaient  parmi  le  peuple  en  France  et 
surtout  à  Paris  :  il  applaudissait  ouvertement  le  meurtrier, 
comme  si  son  action  n'avait  eu  d'autre  cause  que  l'intérêt 
général.  Rassuré  par  cet  assentiment ,  le  Bourguignon  osa 
retourner  l'année  suivante  dans  la  capitale,  la  tête  haute,  et 
avec  si  bonne  compagnie  de  chevahers  et  de  gens  d'armes 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  de  l'indignation  de  ses  ennemis. 
Alors  la  France  presque  entière  se  trouva  partagée  en  deux 
camps  :  la  duchesse  d'Orléans  et  ses  enfants  en  deuil  étaient 
soutenus  par  la  plupart  des  seigneurs  de  l'Ouest  et  du 
Midi  ;  mais  Jean-sans-Peur  avec  ses  vassaux  et  ses  alliés 
se  sentait  assez  fort  pour  dicter  la  loi  au  royaume. 

Ainsi  commença  une  lutte  ouverte ,  qui  faillit  causer  la 
ruine  delà  monarchie.  Toutefois  les  ravages  de  cette  guerre 
civile,  qui  devait  se  prolonger  pendant  près  de  30  ans,  n'at- 
teignirent point  nos  provinces  ,  les  villes  de  Flandre  ayant 
presque  toujours  refusé  d'y  prendre  part.  Ce  fut  seulement 
la  noblesse  du  pays  qui  suivit  le  duc  dans  ses  expéditions, 
et  encore  rencontre-t-on  peu  de  noms  belges  parmi  ceux  des 
chefs  qui  figurèrent  d'abord  sous  sa  bannière.  D'autres  orages 
qui  s'étaient  élevés  en  Belgique  troublèrent  seuls  la  paix 
de  la  contrée  ;  et  Jean  lui-même ,  au  milieu  des  grands 
desseins  qui  le  retenaient  en  France ,  fut  bientôt  forcé  de 
venir  éteindre  un  incendie  allumé  parmi  nous.  Mais  le  récit 
de  cet  événement  doit  être  repris  de  plus  haut. 

Guillaume-l'insensé,  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande, 
était  mort  en  1388  ,  après  avoir  été  enfermé  pendant  vingt- 
neuf  ans.  Le  régent  Albert ,  qui  lui  succéda  dans  les  deux 
comtés,  déshonora  sa  vieillesse  par  une  passion  insensée 
pour  la  fille  d'un  gentilhomme  hollandais  que  nos  historiens 
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appellent  la  belle  Adélaïde  de  Poelgheest.  Cette  favorite 
ambitieuse  souleva  la  haine  de  ses  compatriotes  par  la  do- 
mination qu'elle  exerçait  sur  le  prince,  et  quelques  sei- 
gneurs mécontents  osèrent  la  massacrer  dans  le  palais 
même.  Il  se  réfugièrent  alors  en  Hainaut,  et  comme 
Guillaume,  fils  aîné  d'Albert,  semblait  vouloir  les  protéger, 
le  père  prit  les  armes  contre  son  fils ,  qui  put  à  peine 
échapper  à  sa  fureur,  et  se  retira  en  France  (1390).  Ils  ne  se 
réconcilièrent  que  quatre  ans  plus  tard ,  et  formèrent  alors 
une  grande  expédition  contre  la  Frise ,  comté  fatal  à  tant 
de  souverains  hollandais.  Cette  fois  les  efforts  prodigieux 
de  la  Hollande  ,  secondés  par  le  concours  du  Hainaut ,  et 
par  l'ardeur  avec  laquelle  plusieurs  seigneurs  belges  ou 
étrangers  vinrent  s'associer  à  l'entreprise  ,  en  assurèrent 
enfin  le  succès.  Les  Frisons  furent  battus  ,  et  contraints  à 
une  soumission  sinon  complète  du  moins  apparente  (1398). 
Guillaume  recueillit  tout  l'honneur  de  cette  conquête,  et 
succéda  peu  après  à  son  père  ,  qui  mourut  la  même  année 
que  Philippe  de  Bourgogne,  et  dont  la  veuve  fut  également 
forcée  d'abandonner  la  succession  (liOi). 

Guillaume  IV,  l'un  des  princes  les  plus  vaillants  de  son 
siècle ,  devait  conserver  sur  le  trAne  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  dans  les  camps,  et  le  Hainaut  trouva  en  lui 
un  souverain  d'un  caractère  noble.  Mais  il  avait  un  frère  plus 
jeune,  dont  le  nom  était  réservé  à  une  célébrité  funeste. 
C'était  Jean  de  Bavière ,  que  le  crédit  de  sa  famille  avait 
fait  investir  de  l'évêché  de  Liège  à  l'ûge  de  dix-sept  ans 
(1390).  La  situation  des  affaires  dans  cette  principauté 
réclamait  encore  toute  l'habileté  des  souverains.  Les  évo- 
ques qui  avaient  succédé  à  Adolphe  de  la  Marck ,  avaient 
vu  se  renouveler  les  S()ulè\ements  de  la  commune.  Son 
neveu  et  son  successeur,  Engelbcrt  de  la  Marck,  qui  avait 
occupé  le  siège  épiscopal  de  1315  à  13t)i,  avait  à  peine 
repris  quelque  ascendant  après  la  victoire  deWalève(l347), 
obtenue  par  le  secours  du  duc  de  Brabant.  Après  lui 
Jean  d'Arkel  s'était  vu  cité  lui-même  devant  le  tribunal 
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aesXXII,  qui  voulaient  étendre  leur  juridiction  jusque  sur 
le  prince.  Sous  Arnoul  de  Horn  qui  lui  avait  succédé  (1378 
à  1390),  les  douze  familles  patriciennes,  qui  étaient  en 
possession  de  Téchevinat,  avaient  été  dépouillées  de  leur  pri- 
vilège parle  peuple  (1384),  et  une  sentence  de  proscription 
avait  frappé  plusieurs  de   ces  magistrats  accusés  d'avoir 
trahi  la  justice  dans  leurs  arrêts.  Ainsi  la  commune  tou- 
jours menaçante ,  même  après  les  revers ,  avait  continué  à 
étendre  ses  franchises,  et  semblait  s'être  aguerrie  à  lutter 
contre  le  pouvoir.  La  jeunesse  de  Jean  de  Bavière  ,  son  ca- 
ractère hautain  et  fougueux,  et  ses  habitudes  militaires  qui 
étaient  incompatibles  avec  le   sacerdoce,    ne  pouvaient 
manquer  de  rendre  sa  situation  difficile,  et  son   règne 

orageux. 

Dès  1393,  le  jeune  prince  arma  contre  lui  le  peuple,  en 
voulant  lui  retirer  le  droit  de  couper  du  bois  dans  une  forêt 
abandonnée  à  l'usage  de  la  ville  par  ses  prédécesseurs.  Tout 
l'évêché  se  souleva ,  et  Jean  fut  contraint  de  s'enfuir  à 
Diest. Cependant  la  paix  se  rétablit,  et  une  expédition  entre- 
prise bientôt  après  contre  le  duc  de  Gueldre  par  les  forces 
réunies  de  Liège  et  du  Brabant ,  fit  honneur  aux  armes  du 
jeune  souverain.  Il  déploya  la  même  énergie  en  marchant 
au  secours  du  duc  de  Bourgogne  contre  le  parti  d'Orléans 
(1405),  et  on  le  vit  alors  entrer  à  Paris  à  la  tête  d'une 
brillante  troupe  de  six  mille  cavaliers.  Mais  les  germes  de 
mécontentement  qui  subsistaient  encore  dans  les  esprits,  et 
que  l'extrême  liberté  des  communes  semblait  alimenter, 
prirent  un  caractère  grave  par  l'obstination  de  Jean  à  re- 
fuser les  ordres  ecclésiastiques.  Le  peuple  voulait  un  évêque, 
et  le  prince  s'opiniâtrait  à  rester  un  chevalier.  Sans  doute  î^ 
se  sentait  lui-même  peu  fait  pour  l'état  religieux;  mais  c'était 
une  dérision  amère  que  la  possession  d'un  évêché  par  un 
jeune  homme  qui  appliquait  à  ses  fantaisies  les  revenus  et 
les  droits  de  l'Église ,  et  quoique  l'usage  eût  pour  ainsi  dire 
autorisé  de  pareils  abus ,  le  sens  droit  des  populations  ne 
pouvait  s'y  plier.  L'élu  qui  refusait  de  devenir  évêque  tomba 
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dans  le  mépris  de  ses  sujets ,  et  donna  ainsi  libre  carrière 
aux  turbulents  et  aux  factieux  qui  finirent  par  dominer  dans 
la  ville.  On  les  nommait  Haïdroils,  en  reproche  des  excès  de 
tout  genre  auxquels  ils  portaient  la  foule  ;  mais  ces  excès 
mêmes,  irétant  point  réprimés,  augmentaient  leur  pouvoir 
et  leur  audace.  Jean  de  Bavière  s'enfuit  enfin  àMaestriclit 
(liiMi).  Alors  le  luniple  le  déclare  déchu  ,  nomme  Mambour 
le  seigneur  de  Perweis,  et  proclame  évéqueson  fils  Thierry 
de  Homes.  La  plupart  des  ecclésiastiques  et  des  nobles 
tenaient  le  parti  de  Jean  :  leurs  biens  furent  confisqués , 
eux-mêmes  proscrits ,  et  un  corps  de  cavalerie  tiré  des  mé- 
tiers alla  brûler  leurs  maisons  et  leurs  fermes  dans  les  envi- 
rons de  la  ville.  Quatre  gentilshommes,  de  ceux  qui  étaient 
restés  à  Liège,  furent  décapités  sous  prétexte  d'intelligence 
avec  le  Bavarois.  Ces  violences  faisaient  émigrer  de  la  ville 
une  foule  d'habitants  :  leur  tète  fut  mise  à  prix.  La  cause 
populaire  était  souillée  par  des  excès  qui  auraient  sufti  pour 
assurer  sa  ruine. 

Cependant  Jean  de  Bavière,  assiégé  dans  Maestricht  i)ar 
le  Mambour  et  les  milices  de  l'évéché ,  avait  invoqué  l'af)- 
pui  de  ses  proches.  Jean  de  Bourgogne,  qui  naguère  avait 
trouvé  en  lui  un  allié  aussi  ardent  qu'intrépide,  n'hésita  pas 
à  prendre  sa  défense.  Il  se  concerta  avec  Guillaume  de 
Hainaut,etau  mois  de  septembre  li08,  leurs  forces  réunies 
s'avancèrent  vers  Tongres.  Les  Liégeois,  loin  de  s'effrayer  h 
leur  approche ,  vinrent  leur  offrir  la  bataille.  L'armée  des 
princes  comptait  une  cavalerie  nombreuse  et  brillante ,  où 
figurait  l'élite  de  la  noblesse  belge  et  bourguignonne  :  celle  du 
peuple  ne  se  composait  que  d'infanterie  rassemblée  à  la  liAtc 
et  sans  habitude  de  la  guerre.  Le  combat  se  livra  dans  la 
plaine  d'Othée  (24  septembre).  Les  Liégeois,  serrés  en 
masses  profondes,  soutinrent  longtemps  le  choc  des  cava- 
liers ennemis:  mais  enfin  attaqués  en  flanc  et  par  der- 
rière par  un  détachement  qui  les  avait  tournés,  ils  se 
mirent  en  désordre  et  l'on  en  fit  un  horrible  massacre.  Le 
seigneur  de  Perweis  et  son  fils  restèrent  au  nombre  des  morts. 
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heureux  de  n'avoir  pas  survécu  à  leur  défaite  pour  tomber 
dans  les  mains  du  vainqueur  dont  les  vengeances  furent  hor- 
ribles. La  ville  de  Liège  ,  qui  fit  sa  soumission  ,  fut  traitée 
avec  une  rigueur  inouie.  On  lui  ôta  tous  ses  privilèges,  et 
une  foule  d'habitants  périrent  dans  les  supplices.  Telle  fut 
la  férocité  déployée  parle  prince  bavarois  après  son  triom- 
phe ,  qu'il  reçut  le  nom  de  Jean-sans-Pitié.  A  partir  de 
cette  époque  les  Liégeois ,  qui  imputaient  leur  défaite  au 
duc  de  Bourgogne,  nourrirent  une  haine  implacable  contre 
sa  maison  ;  mais  ce  devait  être  pour  eux  la  cause  de  nou- 
veaux malheurs  sous  les  règnes  suivants. 

Après  l'expédition  de  Liège ,  Jean-sans-Peur,  plus  re- 
doutable que  jamais ,  retourna  en  France ,  accompagné  de 
Guillaume  de  Hainaut,  et  à  la  tête  de  forces  considérables. 
Les  chefs  du  parti  d'Orléans ,  qui  avait  relevé  la  tête  en 
son  absence ,  quittèrent  alors  Paris  et  se  retirèrent  dans 
les  province  méridionales.  La  guerre  civile  allait  éclater. 
En  vain  le  duc  fit-il  offrir  à  ses  adversaires  une  réconcilia- 
tion que  semblait  exiger  le  salut  du  royaume  ;  à  peine  un 
traité  eut-il  été  conclu  par  les  soins  du  comte  de  Hai- 
naut (  lilO  ) ,  que  l'ambition  et  la  jalousie  réunirent  de 
nouveau  tous  les  autres  princes  contre  le  Bourguignon  , 
dont  ils  ne  pouvaient  souffrir  la  prépondérance.  Celui-ci , 
de  son  côté ,  leva  des  troupes  et  demanda  l'appui  de  ses 
vassaux  et  de  ses  alliés.  La  Flandre  lui  fournit  une  armée 
nombreuse ,  avec  laquelle  il  se  rendit  maître  de  quelques 
forteresses  situées  en  Picardie  (1411).  Mais  il  ne  put  ob- 
tenir que  ces  milices  populaires  le  suivissent  jusqu'à  Paris. 
Accoutumés  à  peu  dépasser  leurs  frontières  ,  les  bourgeois 
refusèrent  ouvertement  de  s'engager  dans  une  expédition 
éloignée  ;  ni  prières  ni  menaces  ne  les  arrêtèrent ,  et  ils 
retournèrent  en  bon  ordre  vers  leur  pays.  Le  bon  sens 
des  communes  répugnait  à  un  effort  qui  n'avait  pour  but 
aucun  intérêt  national ,  et  elles  se  tinrent  neutres  les  an- 
nées suivantes ,  déclarant  qu'elles  ne  prendraient  les  armes 
que  si  le  territoire  de  la  Flandre  était  menacé. 
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Ce  refus  de  service  des  Flamands ,  et  le  désordre  où  se 
trouvaient  les  finances  de  Jean-sans-Peur,  changèrent 
la  face  des  affaires.  Le  parti  d'Orléans  prit  le  dessus ,  et 
le  roi  Charles  VI,  ayant  retrouvé  quelque  lueur  de  raison, 
se  mit  lui-même  à  la  tôte  des  forces  françaises  potir  at- 
taquer l'Artois.  Le  Bourguignon  ne  fut  pas  soutenu  dniis 
ce  danger  parles  princes  de  sa  famille.  Guillaume  de  Hai- 
naut  et  Antoine  de  Hrabant  semblaient  blAmer  son  or- 
gueil et  restèrent  neutres  entre  lui  et  le  monarque.  Tou- 
tefois il  ne  fléchit  pas,  et  Arras  ajant  résisté  au\  efforts 
deTarmée  française,  l'orage  se  dissipa  de  lui-même.  Bieiilùt 
après  l'épuisement  des  deux  partis  amena  une  nouvelle 
pacification  (1414). 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  sincérité  dans  cette  deuxième 
réconciliation  que  dans  la  première,  et  les  Orléanais  étant 
restés  cette  fois  en  possession  du  roi  et  de  la  capitale, 
Jean  se  vit  exclu  du  gouvernement  de  la  monarchie.  Loi-.i 
de  supporter  avec  patience  (  e  triomphe  de  ses  adversaires, 
il  aspirait  à  ressaisir  le  pouvoir.  Lue  invasion  des  Anglais 
en  France,  lui  en  offrit  l'occasion.  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, l'un  des  guerriers  les  plus  vaillants  de  son  époque, 
avait  passé  la  mer  avec  une  puissante  armée.  Le  Bourgui- 
gnon ,  au  lieu  de  joindre  ses  forces  aux  Français ,  se  tint 
immobile,  soit  qu'il  voulût  forcer  ses  rivaux  à  implorer  son 
secours,  soit  qu'il  désirât  leur  défaite.  Les  princes  du  parti 
d'Orléans  marchèrent  à  l'ennemi  avec  leurs  troupes ,  ci 
presque  toute  la  noblesse  ayant  suivi  leur  bannière,  ils  se 
crurent  assez  forts  pour  écraser  Henri  V  qui  se  retirait  vers 
Calais.  Les  deux  armées  se  joignirent  dans  la  |)laine  d'A/in- 
court,  aux  environs  de  Térouenne.  Telle  était  l'impatience 
des  princes  qu'ils  ne  voulurent  pas  même  attendre  les  che- 
valiers du  Brabant  qu'Antoine  de  Bourgogne  amenait  loyale- 
ment à  leur  secours.  Ils  se  précipitèrent  aveuglement  sur  les 
Anglais,  qui  durent  à  l'habileté  de  leurs  chefs  et  à  l'adresse 
de  leurs  archers  une  victoire  aussi  complète  que  celle  de 
Crécy  (25  octobre  1415).    Au  nombre  des  morts  se  trou- 
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vèrent  une  foule  de  seigneurs  belges  qui  étaient  venus  sou- 
tenir de  leur  épée  la  bannière  française.  Antoine  de  Bour- 
«^ogne  et  son  frère  Philippe,  duc  de  Nevers,  périrent 
écralcment  dans  la  mêlée.  Le  premier  avait  rejoint  l'armée 
au  moment  du  combat ,  dans  son  costume  de  voyage  et 
avec  une  suite  de  douze  cavaliers  seulement.  Arrachant  à 
Tun  de  ses  trompettes  une  bannière  aux  armes  de  Brabant, 
il  couvrit  sa  poitrine  de  l'étoffe  armoriée  pour  se  faire  recon- 
naître ,  et  se  jeta  au  plus  fort  de  la  bataille.  Son  corps  fut 
recueilli  le  lendemain  par  ses  hommes  d'armes  arriNéstrop 
tard  pour  le  défendre. 

Jean-sans-Peur  était  vengé  :  mais  la  perte  de  ses  deux 
frères,  plus  fidèles  que  lui  au  sang  de  France,  sembla  éveil- 
ler ses  remords.  Il  envoya  défier  Demi  V ,  lui  reprochant 
la  mort  du  Brabançon.  Le  roi  répondit  que  les  Français  seuls 
devaient  en  être  responsables ,  et  s'attacha  à  calmer  l'irri- 
tation d'un  prince  dont  la  neutralité  lui  avait  été  si  avan- 
tageuse. Mais  à  partir  de  ce  moment  le  duc  forma  le  pro- 
jet de  se  réconcilier  réellement  avec  le  parti  rival ,  dans 
l'espoir,  comme  il  le  disait,  de  voir  un  jour  qui  l'emporterait 
de  Henri  d'Angleterre  ou  de  Hannotin  (i)  de  Flandre.  Cette 
pensée  ne  l'abandonna  plus  ,  quoique  dans  l'intérêt  de  ses 
sujets  il  eut  renouvelé  la  trêve  et  assuré  la  liberté  de  com- 
merce entre  les  deux  pays  (1416.)  Quelle  que  fût  son  am- 
bition, et  quelque  haine  que  lui  montrassent  les  Armagnacs 
(c'était  le  nom  (pie  prenait  alors  le  parti  d'Orléans)  et  le 
jeune  dauphin  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  ,  il  ne  vou- 
lut tirer  parti  de  la  supériorité  qu'il  parvint  à  obtenir  sur 
eux  pendant  les  années  suivantes ,  que  pour  les  amener  à 
une  paix  sincère  et  définitive.  Victorieux  dans  la  guerre 
ciNile  et  maître  de  Paris ,  il  se  rendit  lui-même  auprès  du 


(1)  C  esl-à-dirp  ^'  le  pelii-1can.>»  Enenet,  .lean-sans-Peur  était  «Ir 
ifaluro  niédlorrc^ 
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dauphin  ,  pour  lui  donner  la  preuve  de  sa  bonne  foi.  L'en- 
trevue eut  lieu  sur  le  pont  de  Montereau ,  le  10  septembre 
1419.  De  chaque  côté  devaient  se  trouver  dix  chevaliers, 
et  de  part  et  d'autre  l'on  s'était  engagé  sur  l'honneur.  Mais 
les  Armagnacs  n'avaient  pas  oublié  le  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans. Dès  que  le  Bourguignon  se  fut  avancé  sur  le  pont 
ils  se  précipitèrent  sur  lui ,  et  un  gentilhomme  breton , 
nommé  Tanneguy  Duchatel,  lui  fendit  la  tôte  d'un  coup  de 
hache. 
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CHAPITRE  III. 


Bégne  de  Philippe-le-Bon  jusqu'à  la  paix  d'Arras  (1419 à  1435). 


Philippe  ,  surnommé  le  Bon ,  fils  de  Jean-sans-Peur ,  et 
qui  lui  succéda ,  devait  porter  plus  loin  qu'aucun  autre 
prince,  la  puissance  et  la  fortune  de  sa  maison.  Dès  l'âge 
de  treize  ans,  il  avait  été  chargé  du  gouvernement  de  la 
Flandre  ,  sur  la  demande  des  états  de  cette  province ,  qui 
avaient  accordé  à  cette  occasion  de  grands  subsides  à  son 
père  (1411),  en  témoignage  de  joie  et  d'attachement;  et 
en  se  familiarisant  avec  la  langue  et  les  mœurs  de  ses  su- 
jets belges,  il  avait  appris  l'art  de  régner  sur  eux.  Jeune 
encore  à  son  avènement  au  trône,  il  savait  déjà  joindre 
à  la  hardiesse  des  résolutions ,  la  prudence  dan>  l'emploi 
des  moyens ,  et  mettre  dans  sa  conduite  celle  iVoide  habi- 
leté qui  caractérise  les  hommes  d'expérience.  Toutefois  il 
cachait  sous  une  apparence  de  modération ,  une  nature 
violente  et  sombre,  (iue  sa  colère  laissait  paitois  éclater, 
et  qui  démenlait  alors  par  des  accès  terribles  ce  renom 
de  bonté  qu'il  eut  l'adresse  d'acquérir. 

A  la  nouvelle  du  meui  tre  de  son  père,  il  montra  une  dou- 
leur profonde,  suivie  bientôt  d'une  résolution  ardente  et  iné- 
branlablede  le  venger.  Il  convoqua  tous  ses  vassaux  à  Arras, 
où  le  service  funèbre  du  mort  fut  célébré  de  la  manière  la 
plus  solennelle  par  5  évêques  et  19  abbés.  Le  jeune  prince 
annonça  ensuite  à  l'assemblée  l'intention  de  s'unir  aux  An- 
glais, et  la  proposition  fut  favorablement  accueillie.  Un 
traité  fut  conclu  en  conséquence,  d'après  lequel  Henri  V 
devait  épouser  Catherine  de  France  ,  fille  du  vieux  Char- 
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les  VI ,  et  en  vertu  de  ce  mariage  la  succession  au  troue 
liii  était  assurée,  à  rcxclusion  du  dauphin  qui  avait  forfait 
ses  droits  par  l*assassinat  de  Jcan-sans-Peur. 

€e  vaste  projet ,  qui  eût  chanfjé  la  face  de  TEurope  en 
réunissant  sur  une  même  tête  les  deux  couronnes  de  France 
et  d'Angleterre,  ret-ut  d'abord  une  exécution  presque  com- 
plète. Henri  épousa  la  princesse  française ,  fut  reçu  à  Pa- 
ris ,  et  devint  maître  d'une  partie  du  royaume.  La  mort 
précoce  de  ce  prince ,  i\u\  ne  laissait  qu'un  fils  au  berceau 
(1422),  n'empêcha  point  que  le  parti  anglais  ne  continuât 
encore  à  gagner  du  terrain,  et  jusqu'en  1429  les  défenseurs 
du  dauphin  n'éprouvèrent  que  des  défaites.  Ce  ne  fut 
que  dix  ans  après  la  mort  de  Jean  de  Bourgogne,  que  le  res- 
sentiment de  son  Gis  parut  enfin  se  calmer,  tandis  que  des 
germes  de  mésintelligence  s'élevaient  entre  lui  et  ses  alliés 
d'Angleterre.  Alors  seulement  la  France  put  résister  à 
l'invasion  qui  l'avait  conduite  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Mais  cette  réaction  et  les  causes  qui  l'amenèrent  se  ratta- 
chent à  d'autres  événements  qui  s'étaient  accomplis  en 
Belgique  pendant  l'intervalle  ,  et  qui  avaient  changé  la  si- 
tuation de  Philippe  lui-même  en  le  rendant  maître  de 
presque  tout  le  pays.  Plus  importante  pour  notre  histoire 
que  les  guerres  dont  la  France  était  le  théâtre,  cette  grande 
révolution  doit  être  l'objet  d'un  examen  plus  spécial. 

La  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourgogne,  dont  le 
Brabant  était  devenu  l'apanage ,  ne  devait  s'y  maintenir 
que  pendant  un  espace  assez  court.  Le  duc  Antoine ,  qui 
avait  été  le  chef  de  cette  maison  ,  avait  montré  du  courage 
dans  une  campagne  heureuse  contre  le  duc  de  Gueldre  et 
dans  cette  fatale  journée  d'Azincourt  qui  lui  avait  coûté  lu 
vie.  Cependant  son  règne  avait  été  troublé  par  une  longue 
mésintelligence  entre  lui  et  ses  grandes  villes  de  Bruxelles 
et  de  Louvain.  Il  exigeait  qu'elles  le  servissent  dans  ses 
expéditions  militaires,  sans  en  examiner  l'objet  et  sans 
avoir  consenti  à  l'entreprise  ;  mais  les  bourgeois  refusèrent 
obstinément,  et  il  fut  contraint  de  céder  à  leurs  rcprésenta- 
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tions  (lil5).  A  sa  mort ,  les  états  confièrent  la  tutelle  de 
son  fds  aîné  ,  Jean  IV ,  à  un  conseil  de  onze  membres  (deux 
abbés,  cinq  gentilshommes  ,  et  quatre  députés  des  villes). 
L'administration  de  ces  régents  fut  populaire  ;  mais  leur 
jeune  pupille  ,  dont  le  caractère  offrait  déjà  un  mélange  de 
hauteur  et  de  faiblesse,  les  prit  bientôt  en  aversion,  et  la 
faveur  qu'il  ne  cessa  de  témoigner  à  leurs  plus  violents  en- 
nemis devint  une  source  de  discorde  et  d'animosités.  Des 
circonstances  difficiles  achevèrent  de  jeter  le  désordre  dans 

le  pays. 
Jean  épousa  en  1418  Jacqueline  de  Bavière,  fille  unique 

et  seule  héritière  de  Guillaume  IV ,  comte  de  Hainaut  et 
de  Hollande  ,  lequel  était  mort  l'année  précédente.  Mais  il 
fallut  prendre  les  armes  pour  défendre  l'héritage  de  cette 
princesse  dont  les  droits  furent  disputés.  Alors  commença 
pour  le  Brabant  et  pour  le  Hainaut  une  série  de  scènes 
étranges,  aussi  amères  pour  la  nation  que  dégradantes  pour 
les  malheureux  princes  qui  la  gouvernaient. 

Le  compétiteur  qu'avait  rencontré  Jacqueline,  n'était 
autre  que  son  oncle  Jean-sans-Pitié.  Ce  prince  farouche, 
qui  avait  possédé  jusqu'alors  l'évêché  de  Liège  (sans  toute- 
fois s'engager  dans  le  sacerdoce),  avait  formé  le  projet 
d'abandonner  son  siège  pour  le  trône  de  Hollande  et  de 
Hainaut,  où  il  voulait  monter  en  épousant  sa  jeune  nièce. 
Lorsqu'il  la  vit  mariée  à  Jean  IV,  il  se  jeta  en  Hollande, 
souleva  le  parti  des  Cabeliaux,  et  se  fit  inaugurer  à  Dor- 
drecht  en  qualité  de  comte  (juin  1418).  Aussitôt  le  duc  et 
la  duchesse  de  Brabant  vinrent  former  le  siège  de  cette 
ville.  Jacqueline,  à  la  tête  de  ses  propres  vassaux,  y  déploya 
le  courage  d'un  guerrier  ;  mais  l'inertie  de  son  époux  et  le 
mécontentement  des  Brabançons  devaient  faire  échouer 
l'entreprise.  Ceux  de  Louvain  se  retirèrent,  et  bientôt 
Jean  IV  ramena  honteusement  le  reste  de  son  armée  dans 
ses  états.  Le  Bavarois  parut  alors  triompher  :   l'empereur 
Sigismond  lui  avait  solennellement  adjugé  les  comtés  de 
Hollande  et  de  Hainaut ,  et  il  se  trouvait  en  état  de   liure 
valoir  ses  prétentions  par  la  force  des  armes. 


I 
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Jean-sans-Peur,  qui  était  alors  dans  toute  sa  puishancu, 
s'émut  des  succès  de  l'usurpateur ,  et  son  intervention  ra- 
pide obligea  celui-ci  à  se  contenter  de  l'administration  de 
la  Hollande  au  nom  cl  comme  tuteur  de  Jacqueline.  Mais 
après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  le  Bavarois  reprit  les 
armes,  et  le  jeune  duc,  au  lieu  de  le  combattre,  traita  avec 
lui  et  lui  engagea  pour  douze  ans  la  province  dont  il  s'était 
emparé.  11  voulut  même  détacher  du  Brabant  le  marquisat 
d'Anvers  et  en  donner  le  gouvernement  à  Jean-sans-Pitié, 
en  haine  des  états  et  de  sa  femme,  qui  lui  était  devenue 
odieuse  depuis  qu'il  se  sentait  méprisé  par  elle.  Une  con- 
duite aussi  insensée  souleva  les  Brabançons.  Ils  appelèrent 
au  pouvoir  son  frère  cadet,  Philippe  de  Bourgogne ,  comte 
de  Saint-Pol ,  auquel  ils  décernèrent  la  régence ,  et  qui 
consentit  à  l'accepter  après  s'être  convaincu  par  lui-même 
des  fautes  et  de  l'incapacité  de  Jean  (li'iO).  Celui-ci  avait 
quitté  le  duché  ,  pour  chercher  des  secours  en  Allemagne. 
Tout  à  coup  il  reparut  avec  un  corps  de  troupes  (lu'il  avait 
levé  dans  ce  pays ,  et  poussa  jusqu'à  Bruxelles  oùil  pénéUa 
en  vainqueur,  grâce  aux  intelligences  qu'il  avait  formées 
avec  quelques-uns  des  principaux  de  la  ville.  Mais  six  se- 
maines après  le  peuple  courut  aux  armes ,  attaqua  ses  cava- 
liers dans  les  rues  de  la  ville,  les  contraignit  à  se  rendre, 
et  décapita  quelques  seigneurs  regardés  comme  les  conseil- 
lers de  Jean  et  les  ennemis  du  parti  populaire.  Alors  ic 
prince,  qui  se  trouvait  dans  les  mains  des  états,  cessa  de 
lutter  contre  eux,  et  accorda  des  concessions  aux  vain- 
queurs. Il  modifiai  entre  autres  les  privilèges  dont  jouissaient 
à  Bruxelles  les  sept  familles  patricieimes,  et  associâtes  mé- 
tiers à  l'élection  des  magistrats  de  la  ville  (14-21).  C'en  fut 
assez  pour  apaiser  l'orage  qui  avait  toujours  menacé  les 
favoris  plutôt  que  Jean  lui-même.  Un  arrangement  défini- 
tif,  conclu  en  1422 ,  rendit  au  duc  tout  son  pouvoir ,  et  lui 
assura  même  un  subside  considérable.  Depuis  lors  il  vécut 
en  bonne  harmonie  avec  ses  communes,  soit  que  Texpé- 
rience  l'eût  éclairé,  soit  que  sa  faiblesse  le  rendit  maniable 
h  coin  qri  l'encouraient. 
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Jacqueline  ne  fut  pas  témoin  de  cette  restauration.  Cette 
princesse,  dont  on  admirait  l'esprit  et  la  beauté ,  mais  dont 
nmasination  ardente  et  le  caractère  impétueux  laissaient 
neu  d'empire  à  la  raison ,  s'était  enfuie  en  Angleterre  et 
cherchait  à  faire  annuler  son  mariage.  Elle  envoya  des  dé- 
Dutés  à  la  cour  de  Rome  pour  représenter  qu'elle  s'était  vue 
contrainte  à  épouser  Jean  IV  ,  et  que  la  dispense  accordée 
pour  cette  union  (car  elle  était  cousine-germaine  de^son 
mari)  avait  été  obtenue  par  surprise.  Le  pape  remit  1  affaire 
a  deux  cardinaux  qui  s'occupèrent  de  l'examiner;  mais  la 
décision  se  faisant  trop  attendre  au  gré  de  Jacquehne, 
elle  ne  craignit  pas  de  contracter  immédiatement  un  nou- 
veau mariage  avec  Humphroi,  duc  de  Glocester,  frère  de 

Henri  V  (1423).  ^    . 

C'était  plus  qu'une  faute  :  la  malheureuse  duchesse , 
en  violant  ainsi  les  lois  les  plus  saintes,  attirait  sur  el  e- 
même  une  honte  ineffaçable,  et  sur  ses  états  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civile.  Le  duc  deBedford,  qui  gouv^x- 
uait  alors  l'Angleterre,  comme  tuteur  du  jeune  HenriM, 
voulut  en  vain  détourner  Humphroi  de  revendiquer  les  do- 
maines de  celle  qu'il  venait  d'épouser.  Celui-ci  leva  des  Uou- 
nés  et  vint  prendre  possession  du  Hainaut  (1423) .  Les  états 
de  la  province  s'étaient  prononcés  contre  cette  mesure  im- 
prudente ;  mais  Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  de  Guil- 
laume IV  et  mère  de  Jacqueline ,  réussit  a  former  un  p  r 
nombreux  en  faveur  de  sa  fille.  Les  troupes  anglaises  furc 
reçues  à  Mons ,  et  l'inauguration  du  duc  de  Glocester  eut 
lieu  dans  cette  ville  avec  un  certain  éclat. 

Jean  IV  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  trouva   gravement  of- 
fensé de  cette  audace  du  prince  anglais.  Pl^l'PPe-le-Bo", 
qui  se  regardait  comme  le  chef  de  la  maison  de  «ourgog^^  e 
A  l'héritier  présomptif  de  Jacqueline  iv  (car  elle  n  avait 


t  II  était  son  cousin-germain  comme  JeanlV,  et  il  devait  hériter 
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pas  d'enfants) ,  n'était  nullement  disposé  à  sonflfrir  une 
usurpation  aussi  injurieuse  pour  son  honneur  que  nuisible 
à  ses  intérêts.  Il  fit  des  préparatifs  de  guerre  ,  et  le  duc  de 
Glocester  lui  ayant  adressé  des  reproches ,  il  s'emporta 
jusqu'à  vouloir  le  combattre  en  duel.  Le  champ  fut  tixé 
près  (le  Saint-Omer,  et  le  combat  devait  se  livrer  le  23  avril 
142i,  lorsque  le  duc  de  Bedlord  intervint,  il  prévoyait  avec 
raison  ipie  l'alliance  de  l'Anj^leterre  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne allait  être  compromise  par  ces  démêlés. 

Humphroi  était  retourné  en  Angleterre  pour  y  chercher 
des  renforts.  Mais  déjà  une  grande  armée  brabançoime  était 
prête  à  envahir  le  Hainaut  pour  soutenir  les  droits  de  Jean  IV. 
Elle  pénétra  dans  la  province  sans  opposition  et  vint  assié- 
ger Mous ,  où  Jacqueline  se  trouvait  encore.  Cette  prin- 
cesse voulait  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité  ;  mais  les  ha- 
bitants avaient  peu  de  zèle  pour  sa  cause.  Elle  se  vit  donc 
contrainte  de  capituler  (13  juin)  et  se  remit  entre  les 
mains  des  généraux  brabançons,  qui  la  conduisirent  à  Phi- 
lippe suivant  un  traité  conclu  entre  les  deux  cousins.  Le 
château  de  Gand  devint  la  prison  de  la  noble  captive.  Elle 
y  passa  quelques  mois ,  soumise  à  une  surveillance  rigou- 
reuse. Les  ducs  de  Brabant  et  de  Bourgogne  se  partaj;è- 
rent  la  régence  de  ses  étals  :  le  premier  eut  le  Hainaut ,  le 
second  la  Hollande  et  les  provinces  de  Zélande  et  de  Frise 
qui  s'y  rattachaient.  Jean-sans-Pitié ,  qui  avait  gouverné 
pendant  quelque  temps  ces  contrées,  venait  de  mourir 
empoisonné. 


de  ses  états,  parce  qu  U  représentait  la  branche  aînée.  Voici  coui- 
uient  leur  parenté  se  trouvait  établie  du  côté  paternel  et  maternel 


Philippe-le-Hardi 

li 
Jean-S!in8-Peur.  —  Marguerite 


Albert  de  Bavière. 

Il 
Guillaume  IV.  —  Marguerite 


de  Bavière,  lœur  deGuillauraelV.    de  Bourgogne,  scBur  deJean-saiis-Peur. 


Il 
Philippe-Ie-Boii. 


•larquelinc. 
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L'année    suivante  la    guerre  recommença.  Jacqueline 
s'était  échappée  de  Gand,  et  elle  avait  ranimé  en  Hollande  le 
vieux  parti  des  Hameçons.  Glocester  lui  envoya  un  secours 
de  3(H)0  Anglais  qui  débarquèrent  dans  l'île  de  Schouwen. 
Aussitôt  Philippe,  réunissant  quelques  troupes  flamandes  et 
hollandaises,  vint  attaquer  le  port  de  Brauwershaven  où  les 
ennemis  s'étaient  retranchés.  L'attaque  était  diflicile ,  et 
le  duc  se  trouva  un  moment  en  dat^ger.  Mais  un  des  plus 
braves  chevaliers  de  Flandre,  Jean  Vilain  ,  se  jeta  au-de- 
vant de  lui ,  et  abattit  à  coups  de  hache  tous  ceux  qui  le 
pressaient.  Bientôt  la  digue  qui  couvrait  les  Anglais  fut 
emportée  et  les  assaillants  remportèrent  une  victoire  com- 
plète (13  janvier  1426).  Depuis  lors  la  cause  de  Jacqueline 
fut  perdue.  Elle  venait  d'être  condamnée  par  la  cour  de 
Rome,  et  après  avoir  prolongé  inutilement  la  lutte  aussi 
longtemps  qu'il  lui  resta  quelques  ressources,  elle  signa  en- 
fin lie  3  juillet  1428)  un  traité  appelé  le  concordat  deDelft, 
qui  assurait  son  héritage  à  Philippe  de  Bourgogne ,  et  la 
mettait  pour  ainsi  dire  à  la  merci  de  ce  prince. 

Jean  IV  était  mort  pendant  cet  intervalle  (1127).  Ses 
dernières  années  avaient  été  remarquables  par  la  fondation 
de  la  célèbre  université  de  Louvain,  qui  fut  inaugurée  le  7 
septembre  t42().  Elle  était  établie  pour  rendre  sa  première 
splendeur  à  cette  puissante  cité  dont  le  commerce  et  l'in- 
dustrie avaient  déchu  depuis  l'émigration  des  tisserands  : 
mais  la  Belgique  entière  recueillit  les  fruits  de  cette  insti- 
tution. Une  partie  des  premiers  professeurs  furent  tirés  de 
l'université  de  Paris;  les  écoles  publiques  de  nos  provinces, 
qui  avaient  joui  longtemps  d'une  certaine  splendeur,  étaient 
cependant  restées  au-dessous  de  cette  académie  fameuse, 
ou  les  savants  belges  allaient  alors  pour  la  plupart  prendre 

leurs  degrés. 

Le  prince  brabançon  n'ayant  pas  laissé  d'entants ,  sa 
siu  cession  passa  à  son  frère  cadet ,  Philippe ,  comte  de 
Saint-Pol.  Mais  la  régence  du  Hainaut,  que  Jean  IV  avait 
possédée ,  fut  remise  par  les  états  de  celte  provmce  a  I  hi- 
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lippe-le-Bon,  comme  à  l'héritier  présomptif  de  Jacqueline. 
Ainsi  s'étendait  sans  cesse  la  puissance  de  ce  prince  dont 
^adresse  secondait  la  fortune.  Déjà  il  s'était  assuré  la  sou- 
veraineté d'une  autre  province  ,  qui  lui  échut  peu  après  : 
c'était  le  marquisat  de  Namur,  possédé  jusqu'alors  par  une 
branche  cadette  de  la  maison  de  Flandre.  Ces  princes,  issus 
de  Jean  de  Namur,  si  célèbre  dans  les  vieilles  guerres  fla- 
mandes (1),  avaient  régné  en  chevaliers  plutôt  qu'en  sou- 
verains, déployant  une  grande  valeur  dans  les  combats 
auxquels  ils  prenaient  part,  sans  s'élever  à  jouer  un  rôle 
politique.  Le  dernier  d'entre  eux,  Jean  III ,  ruiné  par  la 
magnificence  de  son  père,  Guillaume  II,  se  trouva  heureux 
de  pouvoir  vendre  ses  états  à  Philippe  (1421).  Il  reçut 
132,<X)0  couronnes  d'or  pour  prix  de  son  marquisat,  dont 
l'usufruit  lui  fut  laissé  pendant  le  reste  de  sa  vie.  A  sa  mort 
(1421))  le  duc  prit  possession  du  pays. 

Le  Brabant  se  trouvait  déjà  comme  cerné  de  toutes  parts 
et  resserré  entre  les  états  du  Bourguignon.  Bientôt  cette 
riche  province  devint  aussi  son  héritage ,  par  la  mort  du 
Jeune  duc  Philippe,  qui  ne  survécut  que  de  trois  ans  à  son 
frère  Jean  IV.  Ce  prince  ,  dont  le  courage  et  les  qualités 
aimables  promettaient  au  pays  un  règne  glorieux  ,  fut  en- 
levé par  une  maladie  subite  (4  août  1430).  L'assemblée 
des  états  se  réunit  aussitôt ,  afin  de  pourvoir  au  gouverne- 
ment du  duché.  Philippe-le-Bon  se  trouvait  le  successeur 
légitime  (2)  ;  ses  droits  furent  reconnus,  et  lui  de  son  côté 
consacra ,  par  une  confirmation  solennelle ,  les  divers  pri- 
vilèges de  la  province  dans  leur  plus  grande  extension. 

La  plus  grande  partie  de  la  Belgique  se  trouvait  donc  en- 
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lin  réunie  sous  un  même  souverain.  Sans  doute  un  heureux 
concours  d'événements   fortuits  avait  puissamment  con- 
couru à  cet  état  de  choses  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  le 
prince  bourguignon  n'eut  montré  un   degré  remarquable 
de  prudence  et  d'énergie  toutes  les  fois  qu'il  avait  fallu  évi- 
ter un  écueil  ou  braver  un  orage.  Ses  autres  qualités  méri- 
taient peut-être  moins  d'éloges  :  telle   fut  pourtant  son 
habil(  té  ou  sa  bonne  fortune,  que  ses  défauts  mêmes  parais- 
sent avoir  échappé  à  l'histoire.  Nos  écrivains  sont  les  seuls 
qui  aient  remarqué  que  son  caractère  était  dur,  son  orgueil 
inflexible  et  sa  bonté  mesurée  à  son  intérêt. 

Ce  qui  donna  une  nouvelle  gloire  à  son  règne,  après  l'ac- 
quisition de  tant  de  provinces  ,  ce  fut  la  pacification  de  la 
France.  Il  avait  lui-même  livré  le  royaume  aux  Anglais,  et 
au  milieu  même  des  soins  qui  le  retenaient  en  Belgique  , 
il  n'avait  cessé  de  les  soutenir  avec  les  forces  de  ses  provinces 
du  midi  (la  Bourgogne ,  l'Artois  et  la  Picardie).  Grâce  à 
son  secours ,  le  duc  de  Bedford  avait  pénétré  au  cœur  de 
la  monarchie  ,  et  le  jeune  roi  Charles  VII  s'était  réfugié  de 
place  en  place  jusqu'à  Bourges.  La  ville  d'Orléans,  qui  te- 
nait encore  pour  ce  malheureux  prince ,  fut  assiégée  en 
1  i29  et  sa  perte  paraissait  déjà  inévitable,  lorsque  les  bour- 
geois firent  offrir  à  Philippe  de  se  soumettre  à  lui.  Cette 
proposition  ,  que  le  duc  transmit  au  régent  d'Angleterre  , 
fut  mal  reçue  :  Bedford  ne  voulait  pas  «  avoir  battu  les  buis- 
sons, pour  qu'un  autre  prît  les  oiseaux.»  Alors  le  Bourgui- 
gnon rappela  ceux  de  ses  vassaux  qui  se  trouvaient  au  siège, 
et  depuis  ce  moment  tout  changea  de  face  (D.  Ce  furent 
les  Français  qui  allèrent  assaillir  les  soldats  d'Angleterre 


(i)  Voyez  pages  195, 199,  201  et  20/i. 

(2)  On  se  rappcîlle  qu  Antoine  de  Bourgogne ,  duc  de  Brabant , 
était  le  frère  cadet  de  Jean-sans-Peur.  P»iilippe-le-Bon  et  Philippe 
4e  Brabant  étaient  donc  rousins-eermains. 


(1)  Sans  tHre  injuste  envers  la  Pucelle  dOrléans,  il  importe  de 
reinaiduer  quelle  arriva  devant  la  ville  au  moment  même  ou  les 
Bouifïuignons,  les  Picards  et  les  Flamands  venaient  de  se  retirer. 
Jusque  là  les  Français  avaient  été  battus  dans  toutes  les  rencon- 
Uo<.  on  peut  consulter  à  cet  égard  l'ouvrage  de  M.  de  liarante. 
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dans  leurs  retranchements.  Conduits  par  Jeanne  d'Arc,  ils 
délivrèrent  la  ville  et  remportèrent  coup  sur  coup  tant 
d'avantages  que  la  sui)ériorité  des  armes  passa  de  leur  c(Mé. 
Le  rê^zent,  craignant  alors  pour  Paris  ,  envoya  une  ambas- 
sade à  Philippe,  qui  consentit  à  lui  fournir  encore  quelques 
troupes;  mais  depuis  qu'il  avait  pu  juger  de  la  jalousie  qu'il 
inspirait  aux  Anglais,  sa  confiance  en  eux  était  détruite,  et 
quoiqu'il  atlectàt  d'être  lidèle  à  leur  alliance,  il  entretenait 
des  relations  avec  leurs  adversaires.  Ilcondut  enfin  la  paix 
avec  Charles  Vil ,  et  elle  fut  signée  dans  les  murs  d'Ar- 
ras  en  1135.  Le  traité,  aussi  honorable  qu'avantageux  pour 
le  duc  ,  lui  dormait  satisfaction  pour  le  meurtre  de  Jean- 
sans-Peur,  et  lui  assignait,  outre  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, presque  toutes  les  villes  de  la  Picardie  dont  il  avait  pris 
possession  dès  le  commencement  de  la  guerre  civile.  Ainsi 
s'accomplit  sa  réconciliation  avec  ce  roi  de  France ,  contre 
lequel  il  avait  combattu  pendant  seize  ans.  Les  Anglais, 
auxquels  l'on  avait  offert  d'entrer  aussi  en  arrangement 
avec  les  deux  partis,  n'avaient  pu  s'y  résoudre.  Le  Bour- 
guignon se  détacha  d'eux   avec  un  reste  de  courtoisie: 
l'année  suivante  il  leur  déclara  la  guerre. 
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CHAPITRE  IV. 


Gouvernement  de  PhiUppe-le-Bon  «prè.  la  réunion  de  pre.qu. 
toute,  le.  province..  -Trouble,  de  Bruge..  -  Guerre  contre 
le.  Gantoi.. 

Si  VacqiiisiUon  de  tant  de  nouveaux  états  avait  accru  la 
OTUsance  de  Philippe  ,  leur  gouvernement  devait  encore 
lui  offrir  une  tâche  difficile.  C'étaient  des  provinces  jus- 
nu'alors  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  qu.  n  avaient  m 
institutions  communes,  ni  liens  établis.  Elles  ne  se  trou- 
vaient «nies  que  par  leur  obéissance  à  un  même  souverain  ; 
Tpour  plusieurs  d'entre  elles  cette  obéissance  n  était  pas 
sans  limites  et  sans  restrictions.  Le  temps  et  une  politique 
Xite  pouvaient  donc  seuls  rattacher  d'une  manière  plus 
InTme  L  contrées  imparfaitement  jointes ,  et  en  ormer 
un  même  corps.  Le  duc  ne  s'en  aperçut  qu  aprè    s  être 
ï  urté  à  ses  g  andes  villes  de  Flandre.  C'était  une  épreuve 
Ïnlereuse:   il  s'attacha  depuis  ce  moment  a  détruire 
recueil  contre  lequel  il  eût  pu  se  briser. 

Les  triomphes  qu'avaient  obtenus  les  négocia  ions  et  les 
armes  du  prince  bourguignon ,  n'avaient  coûte  jusque  là 
nuTpou  de  sang  aux  Belges,  et  si  la  noblesse  des  provinces 
::it';;:s  les  ar^espouna  querelle  deson  duc,  le  pe„p  e  du 
moins  avait  joui  d'une  paix  non  interrompue.  Mais  les  fi- 
nances du  siuverain  s'étaient  épuisées  et  les  subsides  qu  il 
obtenait  de  ses  états  ne  pouvaient  suffire  a  ^^^J^^^--}-^ 
goût  de  la  magnificence  auquel  Philippe  se  laissait  aller , 
vTi  hâté  et  rolongeacet  état  de  ."^-- Pour  e„  sort.r 
il  eut  recours  à  des  moyens  illégitimes.  Ses  droits  furent 
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exercés  avec  une  rigueur  qui  excita  le  mécontentement 
public  ,  et  qui  fit  naître  des  émeutes  à  Cassel  et  à  Anvers 
dès  1131  et  1432.  L'altération  de  la  monnaie  lui  offrit  une 
autre  ressource  encore  plus  odieuse.  Il  fit  fabriquer  des 
pièces  d'or  et  d'argent  qui  n'avaient  que  les  deux  tiers  ou 
les  trois  quarts  du  poids  accoutumé.  Ce  fut  un  coup  fatal 
pour  le  commerce  de  la  Flandre.  Les  marchands  anglais 
oe  voulurent  plus  recevoir  ces  mauvaises  espèces,  et  l'on  fut 
contraint  de  les  payer  en  lingots.  La  \ille  de  Gand,  où  la 
draperie  florissait  le  plus ,  se  trouva  si  lésée  par  cet  état  de 
choses,  qu'une  sédition  populaire  y  éclata  (143-2).  Les  trou- 
bles furent  cependant  de  peu  de  durée  ;  mais  la  désaffec- 
tion devait  se  prolonger. 

La  paix  avec  la  France  et  la  rupture  avec  l'Angleterre , 
firent  éprouver  de  nouvelles  pertes  au  commerce.  A  Lon- 
dres ,  le  peuple  pilla  les  magasins  des  marchands  belges,  et 
eux-mêmes  furent  chassés  du  royaume.  Le  duc  profita 
adroitement  du  ressentiment  que  cette  violence  avait  excité 
en  Flandre  pour  engager  les  communes  de  cette  province  à 
former  le  siège  de  Calais.  Trente  mille  hommes  se  mirent 
en  marche  et  allèrent  camper  autour  de  la  ville.  Mais  il  % 
avait  cinquante  ans  que  les  communes  de  Flandre  n'avaient 
plus  fait  la  guerre ,  et  il  fallait  qu'elles  recommençassent  c- 
rude  apprentissage.  Après  quelques  attaques  menées  aver 
peu  d'adresse ,  elles  s'irritèrent  d'abord  du  retard  et  ensuite 
de  la  faiblesse  de  la  flotte  hollandaise  qui  devait  bloquer  le 
port,  et  qui  ne  se  montra  enfin  sur  la  radeque  pour  fuir  de- 
vant les  vaisseaux  ennemis.  Le  cri  de  trahison  se  fit  enten- 
dre ,  et  dans  leur  vieille  haine  pour  les  favoris  du  prince , 
auxquels  ils  reprochaient  les  exactions  précédentes,  les  gens 
de  métier  disaient  que  les  seigneurs  de  Croy  et  les  autres 
courtisans  les  avaient  vendus.  Malgré  les  ordres  et  le^ 
prières  de  Philippe ,  le  camp  fut  levé  et  les  milices  retour- 
nèrent dans  leurs  villes.  Alors  les  Anglais  vinrent  faire  le 
dégât  sur  les  côtes  de  Flandre ,  mal  défendues  par  la  flotte 
hollandaise,  dont  l'amiral,  Jean  de  llorn,  descendit  à  terre 
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nrès  d'Ostende,  et  fut  mis  en  pièces  parles  paysans  furieux. 
Le  mécontentement  était  général ,  et  les  communes  se 
montraient  d'autant  plus  violentes  qu'elles  se  sentaient  hu- 
miliées du  peu  de  succès  de  leurs  armes  (1436).  Dans  cette 
rr=tUion  des  esprits ,  des  plaintes  longtemps  sourdes  et  m- 
décises   éclatèrent  enfin  bruyamment.  Depuis  l'avènement 
de  la  maison  de  Bourgogne  elle  avait  toujours  pris  à  tâche 
de  mener  sans  bruit  l'autorité  des  villes  principales.  Elle 
avait  trouvé  la  Flandre  divisée  en  quatre  membres  ou  quar- 
♦  Prs    dont  trois  étaient  soumis  à  la  suzeraineté  des  villes 
de  C'and  ,  de  Bruges  et  d'ïpres,  et  le  quatrième,  nomme 
le  oavs  du  Franc  ,  avait  ses  échevins  et  sa  bannière  a  part. 
Dins  cet  ordre  de  choses  (qui  était  résulté  de  la  puissance 
des  communes  et  de  la  décadence  graduelle  de  tous  les  au- 
tres provinces),  les  magistrats  populaires  possédaient  la  sou- 
veraineté  réelle.  Mais  les  princes  bourguignons ,  sans  atta- 
quer ouvertement  leur  puissance,  trouvèrent  deux  moyens 
de  l'affaiblir.  Ce  fut  d'établir  un  nouveau  tribunal  (  le  con- 
seil de  Flandre)  à  la  juridiction  duquel  purent  recourir  les 
habitants  des  petites  villes  quand  ils  voulurent  se  soustraire 
l  ceux  qui  les  avaient  jugés  jusqu'alors  ;  et  de  transformer 
en  citadelles  les  châteaux  que  les  anciens  comtes  avaient 
conservés  dans  quelques  places  '^^.?'''^^^^^^^^^^^^ 
Damme  et  à  l'Ecluse.  De  cette  manière  1  autorité  des  ducs 
s  Lit  peu  à  peu  étendue  et  plusieurs  communes  du  second 
ordre  étaient  retombées  sous  leur  mam. 

Mais  la  jalousie  des  trois  grandes  cites  de  Gard ,  de 
Brt  et  d' Ypres ,  qui  du  temps  de  Van  Artevelde  s'étaient 
?rouv?e  maîtresses  de  toute  la  province ,  parut  se  réveiller 
iTs'tte  fatale  expédition  de  Calais.  Les  Bruge^^^^^^^^ 
tendirent  reprendre  leur  juridiction  sur  ^^s  places  de 
l'Ecluse  et  de  Damme,  et  y  soumettre  le  paysdu  Fran^  an- 
cienne chàtellenie  de  Bruges).  I  s  se  ^«ff^^;;  \^^^^^^^ 
un  de  leurs  magistrats  et  outragent  a  duchesse  e  le-même 
qui  cherchait  à  les  apaiser.  Aussitôt  les  --^^^^^^^^^^ 
s'as.emblèrent  pour  soutenir  leurs  vo.sms  et  pendant  cinq 
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jours  ïeurcinquaute-deux  bannières  restèrent  déployées  sur 
le -marché  du  Vendredi,  en  signe  de  départ.  Ce  ne  fut  qu'à 
force  d'adresse  et  de  douceur  que  Philippe  put  empêcher  unt' 
coalition  des  deux  villes.  A  plusieurs  reprises  ,  la  ligue  fut 
sur  le  point  de  se  former ,  et  quoique  la  haute  bourgeoisie 
désirât  la  paix ,  le  peuple  se  laissait  aller  à  un  sentiment 
d'aversion  toujours  croissant  contre  ceux  qui  le  gouver- 
naient. Mais  la  multitude  ne  trouva  pour  chefs  que  des 
furieux,  ou  plutùt  elle  resta  sans  guide  et  sans  frein  :  car 
elle  sacrifia  elle-même  ceux  par  qui  elle  s'était  d'abord 
laissée  conduire. 

Les  troubles  se  prolongèrent  cependant  jusqu'à  l'année 
suivante,  et  le  duc  y  courut  même  quelque  danger.  Au 
moment  où  il  entrait  à  Bruges  avec  une  suite  de  liOO  sol- 
dats, les  portes  furent  refermées  sur  lui,  soit  par  trahison,  soit 
par  défiance.  La  plus  grande  partie  de  ses  hommes  d'armes 
se  trouvait  en  dehors  :  ceux  qui  l'avaient  accompagné  furent 
massacrés  sous  ses  yeux ,  et  lui-même  ne  dut  la  vie  qu'au 
dévouement  de  deux  bourgeois  qui  rouvrirent  la  porte 
pour  assurer  sa  retraite  (22  mai  1437).  Cet  acte  de  violence 
perdit  ceux  qui  l'avaient  commis  :  les  autres  villes  se  déta- 
chèrent de  Bruges ,  et  les  Gantois  eux-mêmes  s'armèrent 
pour  le  service  du  Bourguig-non.  Les  rebelles,  bloqués  de 
toutes  parts,  furent  obligés  de  se  soumettre.  Ils  renoncè- 
rent à  leurs  prétentions,  consentirent  à  la  proscription  de 
quarante-deux  de  leurs  chefs,  et  payèrent  300,000  pièces 
d'or  (un  tiers  de  cette  somme  fut  mis  à  la  charge  des  petites 
communes  qui  avaient  suivi  leur  parti). 

L'issue  de  cette  révolte,  conduite  avec  autant  d'aveugle- 
ment que  de  déshonneur ,  donna  pour  quelque  temps  une 
grande  prépondérance  au  parti  de  la  haute  bourgeoisie , 
qui  attendait  de  la  paix  le  retour  du  commerce  et  de  la 
prospérité  publique.  Des  fêtes  brillantes  célébrèrent  le  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  en  Flandre.  La  noblesse 
donnait  des  tournois ,  les  villes  des  tirs  à  l'arc  et  à  l'arba- 
lète. L'entrée  de  Philippe  à  Bruges,  en  1410,  eut  l'éclat 
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d'une  réconciliation  publique.  Quatorze  cents  bourgeois 
en  deuil  allèrent  s'agenouiller  devant  lui  à  la  porte  de  la 
ville  et  lui  en  présentèrent  les  clefs.  Le  clergé  les  suivait 
avec  les  bannières  et  les  châsses ,  tandis  que  les  marchands 
étrangers    Allemands,  Espagnols,  Vénitiens,    Milanais, 
Florentins,  Génois,  Portugais  et  Catalans,  tous  à  cheval 
et  vêtus  avec  magnificence ,  formaient  au  prince  un  joyeux 
et  splendide  cortège.  Le  duc  se  prêtait  avec  bonne  grâce 
à  ces  solennités  dont  il  aimait  la  pompe.  Tout  ressentiment 
parut  bientôt  oublié  ;  et  en  efl'et,  ce  prince,  dont  les  ven- 
geances personnelles  furent  souvent  terribles,  n'était  point 
guidé  par  la  passion  dans  ses  rapports  avec  ses  peuples , 
mais  il  suivait  avec  calme  et  avec  lenteur  la  marche  la  plus 
favorable  à  l'intérêt  de  sa  puissance. 

Il  avait  encore  aggrandi  ses  domaines  depuis  quelques 
années,  en  achevant  de  dépouiller  Jacqueline  de  Bavière 
et  en  faisant  l'acquisition  du  Luxembourg.  Le  premier  de 
ces  événements  fut  accompagné  de  circonstances  remar- 
quables. La  princesse ,  qui  s'était  retirée  à  Tergoës  en  Zé- 
lande ,  s'attacha  au  seigneur  que  Philippe  avait  chargé  du 
gouvernement  de  cette  province.  C'était  Franck  Yan  Bor- 
sell ,  l'un  des  plus  nobles  chevaliers  du  pays.  Elle  l'épousa 
secrètement ,  et  le  duc  qui  eu  fut  informé  fit  saisir  ce  gen- 
tilhomme ,  le  jeta  dans  une  forteresse,  et  ne  le  relâcha 
qu'après  avoir  forcé  Jacqueline  à  lui  abandonner  les  faibles, 
restes  de  pouvoir  qu'elle  conservait  encore  (1433).  Elle 
mourut  trois  ans  plus  tard ,  minée  ,  dit-on  ,  par  le  souvenir 
de  ses  infortunes.  Quant  à  l'acquisition  du  Luxembourg, 
ce  fut  la  suite  des  contestations  qui  s'étaient  élevées  sur 
la  souveraineté  de  cette  province.  Après  la  mort  de  Wen- 
ceslas  I.",  un  de  ses  neveux,  qui  portait  le  même  nom  et 
qui  possédait  l'empire,  était  devenu  son  successeur.  Il 
finit  par  céder  le  duché  à  Jeanne  de  Gorlitz,  sa  nièce  (1409). 
Celle-ci  avait  épousé  tour  à  tour  Antoine  de  Bourgogne, 
duc  de  Brabant,  et  Jean-sans-Pitié ,  régent  de  Hollande 
(1418).  Veuve  pour  la  seconde  fois,  elle  céda  ses  droits  à 
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Philippe ,  en  14-25 ,  et  quoiqu'elle  eût  repris  ensuite  les 
rênes  du  gouvernement  (1431),  son  héritage  resta  assuré  à 
la  maison  de  Bourgogne. 

Tout  en  s'occupant  ainsi  d'étendre  ses  états ,  le  duc  son- 
geait également  à  leur  donner  peu  à  peu  la  forme  d'une 
souveraineté  indépendante.  L'ordre  de  la  Toison-d'Or,  qu'il 
avait  créé  à  Bruges,  en  1429 ,  et  auquel  il  accorda  les  pri- 
vilèges les  plus  honorables  ,  donnait  à  sa  cour  un  caractère 
à  la  fois  brillant  et  chevaleresque.  Ses  négociations  adroites 
affranchirent  ses  provinces  françaises  (parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  Flandre)  de  la  juridiction  du  pariement  de  Pa- 
ris (1 445) ,  et  restreignirent  même  l'autorité  dont  avaient 
joui  dans  quelques  parties  de  ses  nouveaux  domaines  les 
évêques  de  Liège  et  de  Cambrai.  En  même  temps  il  s'atta- 
chait à  entretenir  des  gens  de  guerre,  tirés  pour  la  plupart 
des  états  qu'il  possédait  dans  l'intérieur  de  la  France  et  où 
son  pouvoir  était  presque  absolu.  La  longue  lutte  qu'il  avait 
ioutenue  dans  ces  contrées, y  avait  multiplié  les  soldats  et 
donné  de  l'expérience  aux  capitaines.  La  Picardie  était 
devenue  comme  la  place  d'armes ,  d'où  ses  forces  veillaient 
à  la  fois  à  la  sûreté  de  la  frontière  et  à  la  tranquillité  des 
provinces  de  l'Ouest.  Il  avait  également  plusieurs  compa- 
gnies à  sa  solde  en  Belgique ,  et  surtout  dans  les  petites 
villes  de  Flandre,  où  ses  garnisons  formaient  pour  ainsi  dire 
le  noyau  d'un  corps  d'armée. 

Cet  état  de  choses ,  favorable  à  la  puissance  du  prince, 
mais  dans  lequel  l'intérêt  général  du  pays  n'était  pas  ouver- 
tement froissé,  se  trouvait  assez  fortement  établi,  lorsque 
de  nouveaux  troubles  éclatèrent  à  Gand.  Depuis  longtemps, 
Philippe  travaillait  à  vaincre  la  résistance  que  lui  opposait 
dans  cette  puissante  ville  le  parti  populaire  ;  mais  il  n'avait 
pu  ni  effrayer  les  Gantois,  ni  ôter  à  la  petite  bourgeoisie 
la  prépondérance  que  lui  assurait  l'organisation  même  de 
la  cité  depuis  l'administration  de  JacquesVan  Artevelde.  Cet 
homme  fameux  avait  divisé  les  habitants  en  trois  classes  qui 
possédaient  les  mêmes  droits  :  les  rentiers  (ouïes  bourgeois 
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proprement  dits),  les  artisans  des  cinquante-deux  métiers,  et 
les  drapiers.  Les  trois  corps  concouraient  aux  élections  ;  mais 
les  deux  derniers ,  tout  plébéiens,  l'emportaient  nécessai- 
rement sur  le  premier ,  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  nommer 
que  le  plus  petit  nombre  des  échevins  (six  sur  vingt-six). 

Par  suite  de  ce  pouvoir  des  petites  gens ,  Gand  avait 
conservé  son  vieil  esprit  d'indépendance ,  et  les  subsides 
demandés  par  le  duc  avaient  été  refusés  à  plusieurs  reprises. 
Il  s'irrita  de  cette  opposition  opiniâtre,  et  pour  punir  la  cité, 
il  déposa  tous  ses  magistrats ,  et  lui  ôta  sa  juridiction  sur 
la  contrée  d'alentour  (novembre  1450).  Ce  fut  en  vain  que 
les  autres  villes  de  Flandre  intervinrent  auprès  de  lui ,  et 
que  l'évêque  de  Liège  s'efforça  de  prévenir  une  rupture 
ouverte.  Les  Gantois  exaspérés  ne  consentaient  à  aucune 
concessi(in,  et  le  duc,  de  son  côté,  se  préparait  à  la  guerre, 
comme  au  seul  moyen  d'abattre  leur  orgueil  et  de  ruiner 
leur  pouvoir.  Il  eut  cependant  l'habileté  de  garder  quelques 
ménagements  dans  ses  mesures,  pour  empêcher  que  le 
reste  du  pays  ne  soutînt  les  mécontents ,  et  ce  fut  ce  qui 
retarda  la  lutte  jusqu'en  1452.  Mais  alors  enfin ,  le  peuple 
de  Gand  perdit  patience  ,  courut  aux  armes ,  enleva  la  for- 
teresse de  Gavre  et  attaqua  Audenarde.  Aussitôt  arrivèrent 
de  toutes  part  les  troupes  de  Philippe.   Un  long  repos 
avait  ôté  aux  métiers  l'habitude  et  l'expérience  des  armes. 
Ils  furent  battus  à  diverses  reprises  ;  mais  ils  ne  se  décou- 
rageaient point ,  et  le  courage  de  ces  gens  obscurs  excitait 
l'étonnement  et  l'admiration  de  leurs  ennemis  mêmes. 
Quoique  l'on  ravageât  le  pays  et  que  l'on  massacrât  les 
prisonniers ,  leur  fermeté  ne  se  démentait  pas.  A  la  fin  de 
l'année,  le  duc  avait  épuisé  ses  finances,  et  malgré  les 
avantages  qu'il  avait  obtenus  dans  plusieurs  combats,  ce  fut 
avec  la  plus  grande  peine  qu'il  parvint  à  réunir  des  troupes 
pour  la  campagne  suivante. 

Instruits  cette  fois  par  l'expérience  de  leurs  premiers  re- 
vers, les  Gantois  ne  s'exposèrent  plus  à  combattre  en  plaine. 
Ils  se  tenaient  enfermés  dans  leurs  murs,  laissant  l'armée 
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ennemie  épuiser  ses  forces  en  vaines  démonstrations,  et 
supportant  sans  murmurer  toutes  les  souffrances  du  mo- 
ment. L'issue  de  la  guerre  devenait  douteuse  ,  lorsque  le 
duc ,  qui  avait  formé  le  siège  de  la  forteresse  de  Gavre , 
réussit  à  gagner  celui  qui  commandait  dans  la  place.  C'était 
un  maître  maçon ,  nommé  Arnold  Van  Speck.  D'accord 
avec  Philippe ,  il  se  rendit  à  Gand,  raconta  que  les  troupes 
du  prince  s'étaient  dispersées  faute  de  paie,  et  qu'il  ne 
restait  pas  plus  de  quatre  mille  hommes  dans  le  camp.  Sur 
cette  fausse  nouvelle  ,  les  bourgeois  sortirent  de  la  ville  et 
marchèrent  vers  Gavre ,  où  les  attendait  le  duc  avec  toutes 
ses  forces  (23  juillet).  Il  était  trop  tard  pour  reculer,  et  le 
peuple  accepta  la  bataille.  D'abord  les  piétons  flamands 
repoussèrent  la  cavalerie  et  gagnèrent  du  terrain.  Ils  étaient 
soutenus  par  une  nombreuse  artillerie,  rangée  sur  leur  flanc 
et  qui  les  protégeait  de  son  feu.  Mais  l'explosion  d'un  char- 
riot  de  poudre  ayant  jeté  quelque  désordre  dans  les  rangs, 
les  archers  picards,  et  ensuite  les  lances  de  Bourgogne  et 
de  Hainaut  rompirent  la  première  ligne.  Alors  le  carnage 
devint  affreux.  Une  partie  des  bourgeois  avait  lâché  pied; 
mais  ceux  qui  formaient  l'aile  droite  et  qui  étaient  adossés 
à  l'Escaut,  continuaient  à  combattre.  Us  ne  voulaient  point 
de  quartier  et  se  faisaient  tailler  en  pièces ,  plutôt  que  de 
prendre  la  fuite.  Le  duc  les  ayant  chargés  lui-même, 
faillit  tomber  sous  leurs  coups ,  et  ce  fut  avec  peine  que 
ses  chevaliers  le  dégagèrent.  Les  vaincus  se  défendirent 
jusqu'au  dernier  moment  avec  un  courage  que  rien  ne  put 
dompter.  Quand  la  plaine  fut  couverte  de  leurs  cadavres , 
un  regret  parut  s'élever  dans  l'àme  de  Philippe.  «  Qu'ai-je 
gagné  ?  dit-il  :  c'étaient  mes  sujets  !  »  Et  le  lendemain  il 
déclara  publiquement  qu'il  ne  ferait  plus  de  mal  aux  Gan- 
tois. 

Cependant ,  les  conditions  qu'il  imposa  à  la  ville  fu- 
rent encore  assez  dures.  Il  lui  ôtait  toute  juridiction  sur 
la  contrée  environnante ,  et  s'emparait  de  l'élection  des 
échevins.  De  plus  il  exigeait  que  2,000  bourgeois  vinssent 
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lui  crier  merci ,  et  qu'une  somme  de  350,000  pièces  d'or 
lui  fût  payée.  Le  peuple  se  soumit  :  il  avait  perdu  ses  plus 
braves  combattants  à  la  journée  de  Gavre,  et  de  ses  vingt-six 
échevins ,  quatorze  étaient  tombés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  uns  morts,  les  autres  mortellement  blessés. 

A  partir  de  ce  moment ,  le  duc  n'éprouva  plus  de  difli- 
cultés  pour  lever  des  subsides  ;  mais  quoiqu'il  déployât 
pour  ses  fêtes  cl  dans  sa  cour  une  splendeur  toute  royale, 
il  mit  beauceup  de  mesure  dans  l'entretien  des  troupes  et 
dans  les  autres  charges  du  peuple.  C'était  la  règle  de  toute 
sa  conduite  d'être  ménager  du  pouvoir  qu'il  avait  acquis. 
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CHAPITRE  V. 


¥ieilleste  de  Pbilippe-le-Bon.  —  Charles  de  Bourgog^ne 

(1A53  à  1467J. 
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Après  la  soumission  de  Gand,  une  seule  affaire  grave 
exigeait  encore  les  efforts  de  Philippe  :  c'était  la  prise  de 
possession  du  Luxembourg.  Elisabeth  de  Gorlilz  était  morte 
en  1451  ;  mais  le  duc  Guillaume  de  Saxe ,  qui  avait  hérité 
des  droits  d'une  autre  branche  de  la  maison  luxembour- 
geoise ,  se  prétendait  légitime  souverain  de  cette  province. 
Il  y  avait  envoyé  quelques  troupes ,  et  la  population  lui 
était  favorable.  Cependant  la  supériorité  des  forces  du 
Bourguignon  eut  bientôt  mis  un  terme  à  la  lutte.  Les  garni- 
sons allemandes  furent  réduites  à  capituler,  et  le  dur  de 
Saxe  consentit  à  un  armistice  qui  laissait  le  pays  dans  les 
mains  de  son  rival  (1455). 

Reconnu  alors  pour  souverain  par  la  Belgique  entière,  à 
l'exception  de  l'évôché  de  Liège ,  Philippe-le-Bon  y  régna 
depuis  en  repos.  Pendant  quelque  temps,  il  nourrit  la  pensée 
d'une  croisade  contre  les  Turcs ,  qui  menaçaient  Constan- 
tinople;  mais  cette  expédition  ne  put  se  réaliser,  aucun 
autre  prince  n'ayant  voulu  y  concourir.  Un  peu  plus  tard 
(vers  1460),  il  fut  menacé  d'une  rupture  avec  la  France ,  le 
conseil  royal  s'indignant  de  la  situation  indépendante  que 
le  duc  avait  su  maintenir.  Mais  il  ne  s'elfraya  point  de  ces 
menaces ,  raffermit  son  alliance  avec  l'Angleterre ,  et  con- 
tinua à  garantir  ses  sujets  contre  toute  autorité  étrangère. 
Les  avantages  que  le  pays  trouvait  sous  son  administra- 
tion étaient  grands  :  la  sécurité  parfaite  des  provinces. 
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leur  libre  commerce ,  la  facilité  avec  laquelle  étaient  sup- 
nortées  les  charges  d'un  gouvernement  commun,  tout  con- 
tribuait à  faire  ffeurir  la  prospérité  intérieure.  Aussi  la  n- 
rhesse  de  la  contrée  et  celle  du  prince  faisaient-elles  l'éton- 
nement  des  étrangers.  Les  fêtes  se  succédaient  presque 
sans  interruption ,  tantôt  dans  les  villes,  tantôt  a  la  cour. 
Le  caractère  de  Philippe  sympathisait  sous  ce  rapport  avec 
celui  de  ses  sujets.  La  ville  de  Gand,  qui  voulait  faire  ou- 
blier sa  longue  résistance ,  le  reçut  dans  ses  murs  en  Uo8, 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  sans  égale.  Le  duc 
mit  quatre  heures  à  traverser  les  rues ,  tendues  des  plus 
riches  tapisseries ,  et  dont  les  maisons  étaient  ornées  de 
toute  espèce  d'objets  précieux.  L'on  remarquait  entre  au- 
tres l'habitation  d'un  riche  orfèvre  ,  dont  le  toit  était  cou- 
vert de  plaques  d'argent  en  guise  de  tuiles.  Les  echevms 
donnèrent  un  banquet,  qui  coûta  dix  mille  «eus  d  or.  De 
pareilles  démonstrations  touchaient  le  prince,  et  si  elles 
n'étaient  pas  inspirées  par  l'affection ,  .elles  servaient  du 
moins  à  ramener  la  bonne  intelligence. 

Philippe  avait  accueilli  (en  1456)  le  dauphin  de  I  rance  , 
qui  était  brouillé  avec  le  roi ,  son  père.  Il  entretint  géné- 
reusement ce  prince ,  qui  porta  ensuite  la  «^.""ron''^  ^""^ 
le  nom  de  Louis  XI  (1461).  Mais  quoique  «lu-C'^e  mon  ràt 
reconnaissant  et  affectueux,  une  sourde  immitie  se  forma 
dès  lors  entre  lui  et  le  comte  de  Charolais,  <>«  ™"l"e J" 
Bourguignon.  Louis,  qui  cachait  sous  un  exteneur  simple 
le  caractère  le  plus  perfide  et  l'esprit  le  P'"*  souple  ne  pou- 
vait inspirer  que  de  l'antipathie  au  jeune  Charles  de  Bour- 
gogne, dontlesalluresétaient  aussi  franchesque  hautaines, 
et  qui  faisait  déjà  redouter  la  violence  de  «e^e™P•"l^: 
ments.  Us  apprirent  à  se  haïr  en  vivant  a  proximité  1  un  de 
l'autre ,  et  cette  aversion  devait  se  prolonger  jusque  sur 

le  trône.  ,,    ,„„„„„ 

Le  duc  lui-même  commençait  à  redouter  cette  fougue 

indomptable  que  son  fils  faisait  paraître.  Le  comte  de  Cha- 
rolais était  l'ennemi  déclaré  du  sire  de  Croy  ,  qui  possédait 
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loule  la  faveur  de  sou  père.  Sa  haine  éclatait  sans  ména- 
genient,  et  déjà  la  cour  de  Bourgogne  était  divisée  en  deux 
partis.  Ni  ordres  ni  prières  ne  pouvaient  tléchir  ce  jeune 
prince,  qui  s'éloigna  plusieurs  fois  de  son  père  pour  se  re- 
tirer dans  quelque  ville  écartée.  Philippe  ,  qui  avait  su  res- 
ter calme  dans  les  périls ,  ne  pouvait  contenir  sa  colère  et 
son  désespoir  en  se  voyant  ainsi  bravé  par  son  fils  unique. 
On  le  vit  monter  à  cheval ,  dans  un  état  voisin  de  l'égare- 
ment, et  galoplîr  au  hasard  à  travers  les  bois,  jusqu'à  ce 
que  l'épuisement  le  forçât  de  chercher  asile  dans  la  misé- 
rable demeure  des  bûcherons.  Mais  il  avait  affaire  cette 
fois  à  un  adversaire  plus  opiniâtre  encore  que  lui-même. 
Charles  ne  se  lassa  de  l'abreuver  d'amertumes  et  de  dégoûts 
que  quand  le  vieux  duc  ,  pliant  sous  le  chagrin  plutôt  que 
sous  l'âge,  lui  remit  en  quelque  sorte  toute  l'autorité  (1463). 
On  ne  peut  toutefois  disconvenir ,  que  parmi  les  griefs 
du  comte  de  Charolais  contre  les  conseillers  de  son  père , 
il  ne  s'en  trouvât  d'assez  graves  et  d'assez  légitimes.  On 
avait  fait  consentir  Philippe  à  rendre  la  Picardie  à  Louis  XI, 
moyennant  une  somme  de  iOO,00()  francs  (i) ,  quoique  la 
possession  de  cette  contrée  fût  nécessaire  à  la  sûreté  de 
TArtois.  Charles  n'eût  pas  plutôt  pris  en  main  le  pouvoir, 
qu*il  s'unit  secrètement  au  duc  de  Bretagne  et  à  plusieurs 
princes  français  ,  mécontents  du  roi.  Ils  allumèrent  la 
guerre  civile  au  cœur  de  la  monarchie ,  et  après  quelques 
combats,  auxquels  peu  de  guerriers  belges  allèrent  prendre 
part,  Louis  se  trouva  dans  une  position  si  dangereuse,  qu'il 
se  hâta  de  traiter,  et  renonça  à  la  province  qu'il  venait  d'ac- 
quérir (1465).  Le  comte  avait  montré  ,  dans  cette  courte 
lutte,  un  courage  à  toute  épreuve  ;  mais  ses  violences  bru- 


(I)  Uoe  clausedu  traité  d  Arras  donnait  au  roi  ce  droit  do  rachat  : 
maiseUe  avait  été  regardée  comme  une  sorte  de  palliatif  do>tinc  .i 
sauver  i  honneur  de  la  couronne,  iilulAt  que  comme  un  euiiage- 
ment  fier ieux. 
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taies  lui  avaient  aliéné  une  partie  des  gentilshommes  qui 
l'avaient  suivi. 

ITne  autre  guerre  l'attendait  à  son  retour  en  Belgique , 
et  celle-là  devait  être  plus  durable.  On  se  rappelle  avec 
quelle  barbarie  les  Liégeois  avaient  été  traités  après  la  ba- 
taille d'Othée.  Depuis  ce  temps,  ils  nourrissaient  une  haine 
violente  contre  la  maison  de  Bourgogne ,  dont  les  armes 
avaient  causé  leur  défaite.  La  bourgeoisie  avait  repris  tous 
ses  droits  sous  l'évoque  Jean  de  Heinsberg,  lequel  avait 
rétabli  le  fameux  tribunal  des  XXII ,  en  y  adjoignant  un 
deuxième  conseil  des  commissaires ,  investi  d'une  sorte  de 
pouvoir  modérateur  (1420).  Mais  après  quelques  années  de 
repos ,  le  peuple ,  mécontent  de  voir  le  comté  de  iSamur 
entre  les  mains  de  Philippe-lc-Bon  ,  prit  les  armes  et  en- 
traîna l'évèque  à  une  expédition  dans  cette  province  ,  expé- 
dition qui  aurait  conduit  à  une  guerre  immédiate ,  si  le 
pré  at  ne  se  fût  soumis  à  demander  pardon  au  duc,  le  ge- 
nou en  terre ,  et  accompagné  de  vingt  des  principaux  de  la 
ville  et  du  pays  (1431).  A  partir  de  ce  moment ,  le  mécon- 
tentement et  bientôt  la  sédition  régnèrent  dans  la  com- 
mune. L'évèque  lui-même  souffrait  de  l'état  de  dépen- 
dance où  il  se  trouvait  vis-à-vis  de  Philippe,  qui  lui  enleva 
le  reste  des  privilèges  qu'avait  jadis  conlerés  à  son  siège 
l'antique  loi  de  «la  paix  de  Lorraine.»  Dégoûté  enfin  du 
pouvoir,  il  se  démit  de  l'évêché,  en  faveur  d'un  neveu  du 
duc.  C'était  Louis  de  Bourbon ,  qui  avait  eu  pour  mère 
Agnès  de  Bourgogne,  fille  de  Jean-sans-Peur  (1456). 

Ce  prince,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  et  dont  le  carac- 
tère ,  quoique  doux  et  généreux ,  manquait  de  sagesse  et 
de  dignité  ,  se  jeta  bientôt  dans  le  dénuement  par  ses  pro- 
fusions, et  devint  odieux  à  ses  sujets  par  les  exactions  aux- 
quelles il  était  réduit.  Les  trois  états  de  la  principauté  (je 
clergé,  la  noblesse  et  le  peuple)  se  réunirent  en  1465 ♦ 
pour  lui  ôter  l'administration.  Ils  nommèrent  Mambour 
Marc  de  Bade  ,  beau-frère  de  l'empereur  d'Allemagne ,  et 
ce  jeune  seigneur  vint  prendre  le  gouvernement  du  pays. 
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Son  frère ,  le  marquis  de  Bade ,  l'avait  accompagné  avec  un 
corps  de  troupes  allemandes  :  car  on  prévoyait  que  le  duc 
de  Bourgogne  soutiendrait  le  parti  de  l'évêque.  Louis  XI, 
qui  voyait  avec  plaisir  cet  orage  se  former  en  Belgique, 
promit  aussi  son  secours  aux  Liégeois  et  leur  envoya  des 
sommes  considérables.  Ils  osèrent  alors  faire  défier  Philippe 
«  à  feu  et  à  sang.  »  C'était  pendant  l'absence  du  comte  de 
Charolais,  qui  combattait  encore  en  France.  Mais  un  corps 
de  troupes  envoyé  par  le  vieux  duc  suftit  pour  repousser 
l'invasion  de  l'armée  liégeoise,  et  celle-ci,  déjà  abandonnée 
par  les  princes  badois,  qu'avaient  rebutés  les  désordres  et 
les  violences  populaires,  fut  entièrement  défaite  à  Montenac 
(15  octobre). Néanmoins  Philippe  consentit  à  traiter  avec  le 
peuple.  Il  voulait  profiter  de  cette  occasion  pour  étendre 
aussi  son  pouvoir  sur  l'évôché  ,  en  se  faisant  nommer  Mam- 
bour  perpétuel  et  héréditaire.  A  cette  condition  ,  il  aurait 
fermé  les  yeux  sur  le  passé. 

Peut-être  cette  négociation  eût-elle  réussi ,  au  détriment 
de  Louis  de  Bourbon  et  du  pouvoir  épiscopal,  s'il  ne  s'était 
formé  dans  la  ville  un  parti  redoutable,  qui  prit  le  nom  de 
couleuvriers  ou  de  compagnons  de  la  tente  verte.  C'étaient 
les  plus  exaspérés  du  peuple ,  et  ils  avaient  pour  chefs  des 
hommes  qui  n'avaient  plus  d'espoir  que  dans  la  guerre. 
Maîtres  de  la  populace,  ils  intimidèrent  par  leurs  violences 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'aversion  pour  leurs  excès,  et 
bientôt  toute  apparence  de  paix  s'évanouit.  Une  troupe  de 
petites  gens  de  ce  parti  s'étant  emparés  du  pouvoir  à  Bi- 
nant ,  commencèrent  les  hostilités  contre  les  Namurois , 
et  forcèrent  les  princes  bourguignons  à  entrer  en  campagne. 
Philippe  et  Charles  vinrent  alors  assiéger  les  Dinantais. 
La  puissante  artillerie  qu'ils  avaient  amenée ,  eut  bientôt 
fait  brèche  dans  les  remparts,  et  les  habitants,  qui  deman- 
dèrent à  traiter,  n'obtinrent  point  de  capitulation.  La  ville 
fut  prise,  livrée  au  pillage  pendant  quatre  jours,  et  brûlée 
ensuite  (peut-être  par  accident).  Les  vainqueurs  jetèrent 
dans  la  Meuse  huit   cents  de  leurs  prisonniers  attaché^ 
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deux  à  deux  :  c'étaient  de  cruelles  représailles  pour  les  in- 
jures qu'ils  avaient  proférées  contre  le  comte  de  Charolais, 
avant  et  pendant  le  siège  (1466).  La  mauvaise  santé  du  duc, 
et  l'offre  que  firent  les  Liégeois  d'accepter  les  conditions 
qu'il  avait  offertes  ,  empêchèrent  l'armée  d'aller  plus  loin. 
Mais  ce  fut  plutôt  un  armistice  qu'une  paix  réelle. 

Cependant  Philippe-le-Bon  s'affaiblissait  avec  rapidité. 
S'étant  rendu  à  Bruges  l'année  suivante,  pour  suivre  d'im- 
portantes négociations  qui  se  préparaient  entre  les  maisons 
de  Bourgogne  et  d'Angleterre ,  il  fut  atteint ,  dans  cette 
ville,  d'une  attaque  d'apoplexie,  quil'enleva  (le  5  juin  1467). 
De  grands  regrets  éclatèrent  à  sa  mort.  Les  nombreux  ser- 
viteurs qui  s'étaient  attachés  à  lui  pendant  un  règne  de 
quarante-huit  ans,  pleuraient  un  bon  maître  et  redoutaient 
déjà  son  successeur.  Il  avait  enrichi  et  favorisé  la  noblesse; 
la  bourgeoisie,  dont  il  avait  ménagé  les  intérêts,  s'était  ac- 
coutumée dans  les  derniers  temps  à  le  respecter.  Le  peuple 
seul ,  en  voyant  tomber  le  vieux  souverain,  ne  parut  frappé 
que  du  souvenir  des  libertés  qu'il  avait  détruites. 
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UèguB  de  Charles-le-Téméraire  (1&67  à  1&77 


Charles  de  Bourgogne,  qui  devait  bientôt  recevoir  le 
surnom  de  Téméraire ,  éprouva  dès  les  premiers  jours  de 
son  règne  combien  les  communes  belges  avaient  conservé 
év.  souvenirs  d'indépendance.  Il  s'était  rendu  à  Gand,  pour 
y  faire  sa  joyeuse-entrée.  Le  peuple  se  rassembla  autour 
de  son  bôîcl ,  demandant  à  grands  cris  la  suppression  de 
Fimpôt  sur  les  grains.  La  réponse  du  prince  se  faisant  at- 
tendre, l'on  vit  flotter  des  bannières  sur  la  place,  et  les 
gens  de  métier  prirent  les  armes.  Charles  voulut  alors  apai- 
ser l'orage ,  et  se  rendant  sur  le  marché ,  il  essaya  de  par- 
ler à  la  foule  du  haut  d'un  balcon.  Mais  quoiqu'il  eût  daigné 
s'exprimer  en  flamand ,  et  que  ses  conseillers  fissent  de 
grandes  promesses  en  son  nom ,  les  Gantois  ne  se  laissè- 
rent pas  gagner ,  et  l'un  d'eux  montant  tout  armé  sur  le 
balcon  où  était  le  duc,  lui  exposa  de  point  en  point  tout  ce 
que  demandait  la  ville.  C'était  la  restitution  des  anciens 
privilèges.  Charles  balança  pendant  deux  jours.  Son  orgueil 
et  sa  politique  se  refusaient  également  aux  conditions  qui 
lui  étaient  comme  imposées  ;  mais  pendant  les  deux  jours, 
les  métiers  restèrent  sous  les  armes ,  entourant  son  hôtel 
et  l'y  tenant  pour  ainsi  dire  prisonnier.  Il  céda  enfin ,  mais 
en  frémissant,  et  depuis  ce  jour  il  nourrit  une  haine  pro- 
fonde contre  le  peuple  de  Flandre. 

Quelques  troubles  s'élevèrent  aussi  en  Brabant.  Un  autre 
descendant  de  Jean-sans-Peur ,  Jean,  comte  de  Nevers  et 
d'Etampes   (c'était  le  fils  de  Philippe  de  Nevers,  tué  à 
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Aîincourt),  prétendait  avoir  des  droits  sur  ce  duché ,  et  il 
avait  trouvé  quelques  partisans  dans  les  états.  Les  villes 
craignaient  le  règne  d'un  souverain  trop  puissant,  et  plu- 
sieurs auraient  préféré  Jean  de  Nevers,  que  Louis  XI  sou- 
tenait sous  main.  Mais  la  noblesse  fut  unanime  en  faveur 
de  Charles ,  et  comme  des  désordres  avaient  éclaté  à  Mali- 
nes,  les  gentilshommes  brabançons  y  conduisirent  le  prince, 
se  faisant  forts  de  réprimer  les  mutins  sans  avoir  besoin 
d'appui.  En  effet ,  le  peuple  se  dispersa  devant  eux.  Un 
écbafaud  fut  alors  dressé  sur  la  place  publique ,  et  quel- 
ques-uns des  mutins  allaient  être  décapités ,  lorsque  le  duc 
fit  signe  qu'il  accordait  grâce.  Cette  prompte  soumission 
semblait  avoir  satisfait  sa  fierté. 

Ces  émeutes  et  les  embarras  d'un  nouveau  règne  avaient 
détourné  l'attention  de  Charles  des  affaires  de  Liège.  Ce- 
pendant le  i>euple  de  cette  ville  avait  repris  les  armes  contre 
Louis  de    Bourbon ,  et  ce  prince  venait  de  se  réfugier  à 
Namur,  après  avoir  failli  tomber  entre  les  mains  des  re- 
belles qui  s'étaient  emparés  de  Huy.  A  cette  nouvelle ,  le 
duc  s'écria  qu'il  voulait  mourir,  ou  mettre  enfin  ce  peuple 
«au  fouet  et  au  bâton.  »  Il  réunit  des  troupes  et  marchant 
sur  la  Hesbaye  ,  il  vint  assiéger  Saint-Trond ,  où  se  trou- 
vait une  garnison  liégeoise.  Ceux  de  la  ville  accoururent 
au  secours ,  au  nombre  de  trente  mille  hommes ,  et  se  re- 
tranchèrent au  village  de  Brusthem.  C'était  un  poste  avan- 
tageux et  entouré  de  marais  ;  mais  l'artillerie  et  les  archers 
de  Charles  les  délogèrent  après  une  vive  attaque.  La  vic- 
toire, quoique  complète,  ne  fut  pas  très-sanglante  ;  mais  le 
peu  de  cavaliers  que  comptaient  les  Liégeois  avaient  été 
écrasés ,  et  Guillaume  de  Berlo,  avoué  de  Hesbaye,  qui 
avait  porté  l'étendard  de  Saint-Lambert ,  revint ,  avec  sept 
chevaliers  seulement ,  déposer  dans  la  cathédrale  la  ban- 
nière du  pays. 

Le  vainqueur  marcha  sur  Liège.  Toute  résistance  parut 
impossible ,  et  trois  cents  des  principaux  bourgeois  vinrent 
pieds  nus  et  en  chemise  ,  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville. 
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Il  y  fit  son  entrée  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur , 
le  17  novembre  1467 ,  et  condamna  les  habitants  à  la  perte 
de  leurs  murailles ,  de  leurs  armes  et  de  leurs  privilèges. 

Au  retour  de  cette  expédition ,  il  fit  convoquer  les  état  s 
des  diverses  provinces  ,  pour  leur  demander  des  subsides. 
Quoiqu'il  eût  trouvé  le  trésor  rempli  à  la  mort  dePhiiippo- 
le-Bon  ,  il  exigea  des  sommes  immenses.  La  Flandre  seule 
eut  à  payer  1,000,000  d'écus  d'or.  Ses  préparatifs  militaires 
étaient  considérables.  Il  venait  de  s'allier  au  roi  d'Angle- 
terre ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  qui  semblait  s'asso- 
cier à  ses  desseins  contre  Louis  \L  Le  monarque  n'y  fui 
point  trompé  ,  et  tout  en  prenant  des  mesures  pour  faire 
tête  à  ses  adversaires ,  il  chercha  à  gagner  du  temps  par 
des  négociations.  11  demanda  lui-même  une  entrevue  au 
duc,  et  vint  le  trouver  à  Péronne  (octobre  1468).  Mais  tan- 
dis qu'il  l'accablait  de  fausses  démonstrations  d'amitié,  l'on 
apprit  que  des  émissaires  français  avaient  excité  une  nou- 
velle révolte  à  Liège.  Les  mécontents  s'étaient  rendus  maî- 
tres de  la  ville  ,  et  y  retenaient  au  milieu  d'eux  Louis  de 
Bourbon ,  qu'ils  avaient  pris  à  Tongres.  Charles  eut  peine 
à  se  contenir  en  se  voyant  ainsi  joué  par  ce  roi  qu'il  tenait 
en  son  pouvoir.  C'était  dans  ce  même  château  de  Péroiuie 
que  jadis  un  autre  Louis  de  France  avait  emprisonné  Fer- 
rand  et  Jeanne  de  Flandre,  ses  hôtes;  Louis  XI  y  devint 
un  moment  prisonnier  à  son  tour ,  et  se  vit  contraint  d'ac- 
cepter des  conditions  de  paix  aussi  humiliantes  que  désavan- 
tageuses. Le  duc  voulut  en  outre    qu'il  fût  témoin  du 
châtiment  imposé  aux  Liégeois  ,  et  il  le  força  d'accompa- 
gner l'armée  bourguignonne  dirigée  contre  eux.  Les  trou- 
pes se  mirent  en  marche  sur-le-champ,  et  accompagnées 
des  princes  elles  allèrent  camper  devant  cette  ville  de  Liège, 
naguère  si  puissante ,  mais  que  les  dissentions  et  les  revers 
avaient  si  rapidement  affaiblie.  Pour  la  première  fois,  la 
commune  n'osa  pas  livrer  bataille.  Il  y  eut  seulement  une 
escarmouche,  à  l'entrée  des  faubourgs ,  où  Charles  vint  se 
loger.  Une  maison  voisine  fut  assignée  au  roi. 


CINQUIEME  PÉRIODE.  287 

Pendant  sept  jours ,  l'armée  demeura  immobile  vis  à  vis 
de  cette  cité  qui  n'avait  plus  ni  remparts ,  ni  artillerie  , 
mais  que  semblaient  défendre  encore  son  courage  et  sa  re- 
nommée. Le  huitième  fut  destiné  à  l'assaut.    En  vain  six 
cents  hommes  du  pays  de  Franchimont    formèrent-ils  le 
projet  audacieux  de  surprendre  ,  pendant  la  dernière  nuit , 
les  logements  du  duc  et  du  roi.  Ils  pénétrèrent  brusque- 
ment jusqu'aux  maisons  occupées  par  ces  princes  ;  mais  les 
gardes  eurent  le  temps  d'en  défendre  l'entrée ,  et  bientôt 
tout  le  camp  réveillé  entoura  les  six  cents  Franchimontois 
qui  périrent  en  combattant.  Le  lendemain  (30  octobre  1468), 
quarante  mille  soldats  se  faisant  un  chemin  sur  les  ruines 
des  anciennes  murailles ,  entrèrent  dans  la  ville  de  deux 
côtés  à  la  fois.  Il  n'y  eut  point  de  défense.  La  population 
s'enfuit  ou  se  cacha.  Alors  l'implacable  vainqueur  affecta 
de  demander  conseil  à  Louis  XI ,  et  reçut  pour  réponse 
que  ((  le  moyen  de  chasser  les  oiseaux  ,  c'était  de  brûler  le 
nid.  »  En  effet ,  le  duc  brûla  la  ville ,  après  l'avoir  pillée.  Il 
ordonna  seulement  d'épargner  les  églises  et  les  demeures 
des  prêtres,  et  trois  cents  maisons  à  peu  près  restèrent  de- 
bout là  où  naguère  avaient  habité  cent  vingt  mille  âmes. 
La  môme  barbarie  fut  déployée  envers  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  les  mains  des  soldats.  Plusieurs  miUiers  d'hom- 
mes furent  égorgés ,  et  un  nombre  égal  de  femmes  et  d'en- 
fants jetés  dans  la  Meuse.  Charles-le-Téméraire  eut  l'hor- 
rible gloire  d'avoir  effacé  Jean-sans-Pitié.  Aux  malédictions 
du  peuple  contre  ce  prince  féroce ,  se  joignit  la  voix  de 
l'Eglise,  pour  laquelle  il  prétendait  avoir  combattu.  Le  sou- 
verain   pontife    lança   une  excommunication   solennelle 
contre  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la  destruction  de 
Liège ,  et  les  événements  semblèrent  bientôt  se  charger 
d'accomplir  la  sentence  de  leur  condamnation. 

La  Belgique  entière  s'effraya  de  la  chute  des  Liégeois. 
Les  Gantois  alarmés  firent  remettre  au  duc  les  privilèges 
qu'ils  lui  avaient  arrachés  l'année  précédente  ;  mais  il  ne 
leur  pardonna  pas  encore,  et,  enivré  du  sang  qu'il  venait 
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de  verser,  il  ne  leur  montra  qu'aversion  et  hauteur.  On  a 
conservé  les  paroles  qu'il  leur  adressa  un  peu  plus  tard  (1470) . 
«  Vous,  Flamands,  avec  vos  dures  têtes,  avez  toujours  mé- 
»  prisé  ou  haï  vos  princes.  Car,  quand  ils  n'étaient  pas  bien 
»  puissants,  vous  les  avez  méprisés,  et  quand  vous  ne  leur 
n  pouviez  rien  faire ,  vous  les  avez  hais.  J'aime  mieux  être 
»  haï  par  vous  que  méprisé.  »  Son  orgueil  se  repaissait  des 
hommages  que  lui  adressaient  les  puissances  étrangères  : 
l'on  avait  vu  jusqu'à  dix-sept  ambassades  réunies  dans  son 
palais,  et  il  se  plaisait  à  déployer  sous  leurs  yeux  ses  forces 
et  sa  magnificence.  Il  entretenait  une  armée  permanente 
de  vingt  mille  hommes,  dont  la  moitié  se  composait  de  ca- 
valerie ,  et  qui  pouvait  conduire  avec  elle  trois  cents  pièces 
de  canon  :  et  lorsque  \v<  provinces  murmuraient  de  cette 
dépense  excessive,  il  s'indignait  d'avoir  tant  de  peine  à  ob- 
tenir de  l'argent  de  ses  villes  belges ,  dont  quelques-unes 
possédaient  plus  de  revenu  que  lui ,  tandis  que  Louis  XI 
panenait  bien  à  tirer  de  grosses  aides  de  son  pays  de 
France ,  tout  pauvre  qu'il  était. 

Une  brusque  rupture  entre  lui  et  le  roi  ne  servait  qu'à 
faire  éclater  leur  haine.  Louis  fit  la  première  attaque  et  ne 
put  avancer  plus  loin  que  la  Somme  ;  Charles  se  jeta  ensuite 
sur  la  Normandie ,  mais  fut  repoussé  au  siège  de  Beauvais 
(1472).  Ils  traitèrent  bientôt;  chacun  des  deux  attendait 
de  l'avenir  une  occasion  plus  favorable  d'écraser  son  ennemi. 
De  grands  projets  occupaient  alors  toutes  les  pensées  de 
Charies-le-Téméraire.  11  voulait  étendre  encore  sa  domina- 
tion ,  et  faire  un  royaume  de  ses  diverses  provinces  ;  et  peu 
s'en  fallut  que  ce  vaste  dessein  ne  fût  accompli.  La  Lor- 
raine, qui  séparait  seule  la  Bourgogne  de  la  Belgique, 
semblait  pouvoir  être  acquise  par  alliance ,  et  le  fut  plus 
tard  par  invasion  (1475).  La  puissance  de  Charies  s'éten- 
dait déjà  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  où  il  possédait  le 
landgraviat  d'Alsace ,  qui  lui  avait  été  engagé  dès  14G9 , 
par  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche.  Il  entreprit  et  acheva, 
en  l47H,  la  conquête  de  la  Gueldre,  après  avoir  acheté  cette 
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province  au  vieux  duc  Arnoul  d'Egmont ,  qui  en  avait  été 
chassé  par  son  propre  fils.    Alors ,  des  négociations  fu- 
rent entamées  auprès  de  l'empereur  Frédéric  III ,  pour 
qu'il  érigeât  en  royaume  ces  domaines  immenses ,  réunis 
sous  le  pouvoir  du  Bourguignon.  Celui-ci  promettait  à  cette 
condition ,  de  prendre  pour  gendre  et  pour  héritier  le 
prince  Maximilien ,  fils  de  l'empereur,  et  les  choses  allèrent 
si  loin ,  qu'une  entrevue  eut  lieu  à  Trêves  ,  entre  les  deux 
souverains  (novembre  1473).  Déjà  l'on  s'attendait  au  cou- 
ronnement immédiat  du  nouveau  roi ,  lorsque  Frédéric  par- 
tit tout  d'un  coup  sans  avoir  fait  connaître  le  motif  de  ce 
brusque  changement ,  qui  fut  attribué  aux  intrigues  de 
Louis  XL  Malgré  ce  mauvais  succès ,  le  duc  n'en  continua 
pas  moins  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise.  Son  trésor  et  son 
armée  grossissaient  chaque  jour,  sans  qu'aucune  province 
osi\t  repousser  les  charges  qui  en  résultaient  pour  le  peuple. 
Il  établit  à  Malines ,  en  1474 ,  un  pariement  souverain , 
duquel  devaient  relever  toutes  les  autres  cours  de  justice  , 
dans  le  but  d'introduire  dans  ses  états  l'unité  de  juridic- 
tion. Il  y  rattacha  également  les  diverses  chambres  des 
comptes,  chargées  de  surveiller  le  maniement  des  finances. 
C'était  un  pas  décisif  vers  la  centralisation  des  pouvoirs  et 
de  l'administration.  Mais  il  manquait  à  cet  édifice  de  gran- 
deur et  de  puissance  une  base  solide  et  durable.   Charies , 
qui  avait  méprisé  l'affection  de  ses  peuples ,  devait  les  trou- 
ver indifférents  ou  même  hostiles,  quand  il  aurait  besoin  de 
leur  secours  et  de  leur  dévouement  ;  et  l'heure  de  cette 
épreuve  fatale  n'était  pas  éloignée. 

Ses  premiers  revers  furent  causés  par  l'orgueil  et  la  du- 
reté du  gouverneur  qu'il  avait  donné  à  l'Alsace.  Les  habi- 
tants, soutenus  par  les  Suisses,  se  révoltèrent  contre  sa 
tyrannie,  et  chassèrent  les  Bourguignons  (1474).  Le  duc 
lit  aussitôt  marcher  des  troupes  contre  eux  ;  mais  en  même 
temps  il  s'engagea  dans  une  autre  querelle  pour  soutenir 
l'archevêque  de  Cologne,  dépossédé  de  son  diocèse.  Ce  fut 
sa  perte.  La  belle  armée  dont  il  était  si  fier,  s'épuisa  et  se 
fondit  au  siège  de  la  petite  ville  de  Neuss ,  qu'il  s'opiniàtra 
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à  vouloir  enlever  malgré  toutes  les  forces  de  Tempire.  Con- 
traint à  céder  après  dix  mois ,  il  se  porta  contre  les  Suisses, 
qui ,  dans  l'intervalle  ,  avaient  vaincu  et  dissipé  les  troupes 
de  ses  généraux.  Ces  montagnards,  regardés  alors  comme 
les  meilleurs  soldats  du  monde ,  le  battirent  complètement 
aux  fameuses  journées  de  Granson   et  de  Morat  (I47t)). 
Dans  cette  extrémité ,  il  demanda  des  secours  d'hommes 
et  d'argent  à  ses  sujets  de  Belgique  ;  mais  les  états  répon- 
dirent que  le  peuple  avait  été  trop  accablé ,  et  qu'ils  ne  fe- 
raient plus  aucun  sacrifice  à  moins  qu'il  ne  fallut  défendre 
le  pays.  Ils  ajoutèrent  cjue  si  le  duc  était  attaqué  par  ses 
ennemis  ,  les  Belges  consentiraient  à  l'aller  délivrer  au 
risque  de  leur  corps  et  de  leurs  biens  ;  mais  qu'étant  lui- 
même  l'assaillant ,  il  n'avait  qu'à  revenir  sur  ses  pas  et  à  re- 
noncer à  ses  projets  de  vengeance.  La  fureur  de  Charles 
ne  lui  permettait  plus  de  reconnaître  la  sagesse  de  ce  con- 
seil, depuis  sa  défaite,  son  esprit  semblait  égaré  par  le 
désespoir.  Il  fulminait  les  menaces  les  plus  terribles  contre 
ceux  qui  le  servaient ,  et  voulait  faire  écarteler  les  hommes 
d'armes  qui  avaient  quitté  sa  bannière.  Il  livra  entin  sa 
dernière  bataille  sous  les  murs  de  Nancy ,  où  une  armée 
suisse  vint  accabler  la  faible  poignée  de  soldats  qui  lui  res- 
taient. C'était  la  mort  qu'il  paraissait  avoir  cherchée  dans 
ce  combat  inégal  ;  et  cette  fois ,  son  espérance  ne  fut  pas 
trompée  (6  janvier  1477).  Son  cadavre  fut  trouvé  sur  le 
champ  de  bataille ,  percé  de  plusieurs  coups  et  défiguré. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  du  dernier  des  ducs  de  Bour- 
gogne. Cet  orgueil  insensé  qui  causa  sa  perte,  l'avait  rendu 
aussi  hostile  aux  Belges  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
qu'il  était  lui-même  haï  d'eux.  Il  se  plaignait  sans  cesse  du 
mauvais  vouloir  du  Brabant  et  de  la  Flandre ,  et  menaçait 
de  gouverner  en  maître.  On  remarquait  qu'il  ne  se  fiait 
plus  qu'aux  étrangers  qui  savaient  mieux  plier  devant  lui  ; 
le  malheureux  prince  s'aperçut  trop  tard  que  ceux  qui 
n'osaient  pas  lui  résister ,  le  trahissaient.  Plusieurs  histo- 
riens attribuent  ses  derniers  revers  à  la  perfidie  du  comte 
de  Bampo-Basso ,  qui  était  son  favori. 
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CHAPITRE  VII. 


Règne  de  Marie  de  Bourgogne.  —  Trait  généraux  de  cette 

époque  (1477  à  1482). 


Le  règne  violent  et  odieux  de  Charles-le-Téméraire  sem- 
blait avoir  épuisé  les  forces  de  ses  états.  A  sa  mort  l'armée 
était  détruite,  le  trésor  vide,  la  noblesse  ruinée  et  le  peuple 
plein  d'aversion  pour  ceux  qui  le  gouvernaient.  Le  duc  ne 
laissait  point  de  fils,  et  sa  fille  unique,  Marie  de  Bourgogne, 
âgée  alors  de  19  ans ,  se  trouvait  comme  prisonnière  des 
Gantois,  qui  avaient  repris  toute  leur  audace.  Bruges,  Mons, 
Anvers  et  Bruxelles  étaient  agitées  par  des  émeutes  qui 
anéantissaient  le  pouvoir  des  magistrats.  La  plupart  des 
provinces  réclamaient  leurs  anciens  privilèges  abolis  ou  en- 
freints par  le  prince  qui  venait  de  périr.  Au  dehors,  Charles 
n'avait  pas  laissé  à  sa  fille  un  seul  allié ,  et  Louis  XI ,  mo- 
narque aussi  avide  qu'ennemi  implacable,  s'était  apprêté  de 
longue  main  à  dépouiller  la  maison  de  Bourgogne  dont  il 

avait  prévu  la  chute. 

Toutes  les  provinces  méridionales,  Franche-Comté, 
Bourgogne,  Picardie  et  Artois,  furent  envahies  à  la  fois 
par  les  troupes  françaises.  L'Artois  seul  offrit  une  résis- 
tance opiniâtre.  Le  reste  se  soumit  avec  tant  d'empresse- 
ment que  Louis  XI ,  qui  avait  d'abord  destiné  Marie  de 
Bourgogne  à  son  fils ,  le  dauphin ,  changea  de  projet  et 
résolut  de  conquérir  pour  lui-môme  la  Flandre  ,  le  Hainaut 
et  le  marquisat  de  Namur  :  quant  au  Brabant  et  à  la  Hol- 
lande, il  comptait  en  investir  des  princes  allemands.  Con- 
duisant ce  dessein  avec  sa  ruse  ordinaire,  il  annonça  que 
<(  s'il  se  saisissait  des  états  de  mademoiselle  de  Bourgogne , 
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c'était  afin  de  les  lui  conserver,  »  et  il  laissa  croire  aux  con- 
seillers les  plus  intimes  de  Marie  qu'il  lui  réservait  pour 
époux  rhéritier  de  son  trône. 

Ceux  dont  il  surprenait  ainsi  la  crédulité,  étaient  le  chan- 
celier Hugonet  et  le  sire  d'Humbercourt,  l'un  Bourguignon 
et  l'autre  Picard.  Investis  de  toute  la  confiance  de  leur 
jeune  souveraine ,  ils  s'étaient  rendus  auprès  du  roi ,  qui 
assiégeait  alors  Arras ,  et  ils  arrêtèrent  avec  lui  le  projet  de 
ce  mariage.  Toutefois  ils  demandèrent  en  même  temps  que 
cette  négociation  restât  secrète  :  car  l'idée  de  passer  sous 
la  domination  française ,  inspirait  au  peuple  et  surtout  à  la 
bourgeoisie  flamande  une  répugnance  invincible.  Le  parti 
auquel  les  deux  envoyés  s'arrêtèrent,  fut  de  cacher  l'alliance 
qu'ils  voulaient  conclure ,  et  qui  se  serait  ensuite  accomplie 
brusquement.  Il  s'agissait  seulement  de  tromper  les  états  et 
les  conseillers  belges ,  de  peur  qu'ils  n'empêchassent  leur 
souveraine  de  se  livrer  et  de  les  livrer  avec  elle  au  pouvoir 
du  monarque.  Louis  feignit  d'adopter  ces  vues  ,  et  promit 
le  plus  profond  mystère;  mais  s'étant  fait  remettre  une  lettre 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  où  ce  plan  était  approuvé ,  et  où 
elle-même  exprimait  sa  défiance  pour  les  Belges ,  il  livra 
cette  pièce  à  d'autres  députés  que  lui  avait  envoyés  les  états 
du  pays.  Il  croyait  jar  là  jeter  la  discorde  dans  le  conseil  et 
rendre  la  princesse  elle-même  odieuse  à  ses  sujets. 

Mais' cet  indigne  artifice  ne  réussit  qu'à  moitié.  Quoique 
Marie  eût  trompé  les  états  par  de  fausses  protestations ,  ce 
ne  fut  point  sur  elle  que  retomba  la  haine  publique.  Sa 
jeunesse ,  son  inexpérience  et  l'isolement  où  elle  se  trouvait 
l'excusèrent  :  ses  conseillers  seuls  portèrent  la  peine  de  leur 
œuvre.  Ils  furent  arrêtés  et  mis  en  jugement  devant  les 
échevins  de  Gand.  Toutefois  ce  fut  d'autres  crimes  qu'on 
les  accusa  :  des  juges  ordinaires  n'avaient  pas  à  connaître 
d'un  acte  purement  politique ,  et  la  situation  des  affaires 
ne  permettait  point  aux  états  de  publier  le  secret  que 
Louis  XI  avait  révélé.  Ils  furent  condamnés  à  mort  sous 
prétexte  de  concussion.  En  vain  Marie  elle-même  implora 
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les  magistrats  et  le  peuple  en  leur  faveur  :  s'ils  avaient  été 
des  se^iteurs  fidèles  de  la  maison  de  Bourgogne  (  et  c'est 
un  éloge  qu'on  ne  pouvait  leur  refuser),  ils  avaient  cru  que 
leur  devoir  se  bornait  à  défendre  les  intérêts  personnels 
de  leur  souveraine,  et  ils  n'avaient  tenu  aucun  compte  de 
ceux  du  pays.  L'échaufaud  fut  dressé  à  Gand ,  sur  le  mar- 
ché du  Vendredi.  Ils  y  montèrent  avec  courage  (3  avril  1477)  : 
étrangers  tous  deux  à  la  Belgique ,  leur  conscience  ne  leur 
reprochait  pas  le  pacte  qu'ils  avaient  conclu  pour  leur 
maîtresse  et  qui  ne  constituait  point  à  leurs  yeux  une  tra- 

hison. 
Le  glaive  du  bourreau  avait  frappé  à  Bruxelles  et  a  Mons 

d'autres  serviteurs  de  Charles  ;  son  parlement  était  aboli , 
les  privilèges  qu'il  avait  voulu  détruire  venaient  d'être  re- 
nouvelés et  amplifiés:  car  il  ne  restait  à  Marie  aucun  moyen 
de  lutter  contre  la  volonté  populaire.  Un  seul  des  dessems 
qu'avait  formés  le  duc  fut  exécuté  ;  ce  fut  le  mariage  de 
sa  fllle  avec  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche.  Tout  était 
encore  plein  de  trouble  et  de  confusion,  lorsque  ce  prince, 
aussi  jeune  que  sa  Ûancée ,  vint  en  Belgique  et  réclama  la 
main  de  Marie.  Il  fut  accueilli  avec  joie  par  le  peuple  qu  ef- 
frayait la  puissance  française  et  qui  désirait  obtemr  l'appui 
de  l'Allemagne.  Marie  elle-même ,  malgré  quelques-uns  de 
ceux  qui  l'entouraient,  se  montra  disposée  à  cette  alliance, 
qui  fut  célébrée  dès  le  mois  d'août.  Le  nouveau  souverain 
se  rendit  de  province  en  province,  et  fit,  suivant  l'usage 
national,  sa  joyeuse-entrée  dans  chacune  des  grandes  villes, 
jurant  de  respecter  leurs  droits  et  leurs  libertés,  et  rece- 
vant à  son  tour  leurs  promesses  de  fidélité.  Autant  le  carac- 
tère despotique  de  son  prédécesseur  avait  indisposé  les  es- 
prits ,  autant  il  les  gagna  par  sa  condescendance.  Les 
Brabançons  avaient  exigé  une  stipulation  expresse  qui  les 
dégageât  de  toute  obéissance ,  si  jamais  le  pn.'ce  violait  un 
de  leurs  privilèges;  ce  fut  sous  cette  forme  qu  d  consentit 
à  prêter  le  serment  d'inauguration. 
Cependant  Louis  XI  poursuivait  son  invasion.  Les  prn»- 
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cipaux  de  sa  cour  se  partageaient  déjà  entre  eux  le  gouver- 
nement de  nos  provinces,  et  le  seigneur  du  Lude,  désigné 
pour  commander  en  Flandre,  s'était  promis  «  de  s'y  faire  tout 
d'or.»  Arras  avait  succombé  après  une  longue  résistance;mais 
«  la  furieuse  défense  »  à  laquelle  semblaient  résolus  ceux 
de  Douai  et  de  Lille ,  fit  tourner  l'armée  française  vers  le 
Hainaut ,  où  elle  prit  tour  à  tour  Boucliain ,  le  Quesnoi  et 
Avesnes.  Tantôt  le  roi  voulait  effrayer  les  populations  par 
d'horribles  ravages ,  tantôt  il  ciierchait  à  les  gagner  [)ar  de 
basses  flatteries.  Il  se  vantait  d'avoir  une  estime  particulière 
pour  le  noble  pays  de  Hainaut,  et  de  priser  plus  un  berger 
de  cette  province  qu'un  grand  gentilhomme  d'une  autre 
contrée.  Ce  fut  en  pure  perte.  Les  Hennuyers  s'armaient 
de  toutes  parts ,  et  Louis  reconnut  bientôt  que  l'entreprise 
était  plus  difticile  qu'il  ne  l'avait  pensé.  Il  accorda  une  trêve 
jusqu'à  l'année  suivante;  3Iaximilien  en  profita  pour  se 
mettre  en  mesure  de  lui  tenir  tète. 

Quoique  la  Gueldre  se  fût  soulevée  et  que  les  partis  eus- 
sent recommencé  la  guerre  civile  en  Hollande,  les  forces  de 
la  Belgique  seule  suflirent  bientôt  à  repousser  de  nouvelles 
agressions.  A  l'ouverture  de  la  campagne ,  les  Français 
marchèrent  sur  Condé  et  réussirent  à  forcer  la  ville.  i\Iais 
ils  se  virent  contraints  de  l'abandonner  à  l'approche  des 
troupes  du  Hainaut ,  du  Brabant  et  de  Namur ,  conduites 
par  le  jeune  archiduc.  Un  deuxième  armistice  fut  conclu 
et  donna  le  temps  d'organiser  un  système  complet  de  dé- 
fense. Plusieurs  forteresses  du  Luxembourg  étaient  occu- 
pées par  des  compagnies  au  service  de  France,  qui  vivaient 
de  pillages  et  de  butin.  Le  comte  de  Chimai,  avec  les  gen- 
tilshommes de  la  contrée  et  les  milices  de  Namur,  assiégea 
et  prit  la  plupart  de  ces  places.  Le  Hainaut ,  gardé  par  les 
troupes  de  la  province  et  du  Brabant ,  se  trouvait  à  l'abri 
d'une  nouvelle  attaque.  Maximilien  se  porta  en  Flandre  pour 
arrêter  l'ennemi  de  ce  côté.  Il  n'avait  qu'un  petit  nombre 
de  gentilshommes  et  quelques  archers  allemands  et  anglais; 
mais  les  villes  lui  fournirent  de  grands  corps  d'infanterie  qui 
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portèrent  son  armée  à  vingt-sept  mille  hommes.  Avec  ce 
renfort  il  alla  mettre  le  siège  devant  la  place  de  Térouenne, 
dont  la  garnison  française  avait  ravagé  les  environs  d'Aire 
et  de  Saint-Omer.  Le  btft  réel  de  cette  démonstration  était 
d'attirer  l'ennemi  à  une  bataille. 

Philippe  de  Crèvecœur,  seigneur  d'Esquerdes,  comman- 
dait pour  le  roi  sur  celte  frontière.  C'était  un  de  ces  gen- 
tilshommes qui,  après  avoir  servi  Charles-le-Témerane. 
étaient  passés  sous  les  drapeaux  de  Louis  XL  Brave  et  grand 
capitaine ,  il  tenait  d'autant  plus  à  l'honneur  de  ses  armes 
uu'il  avait  à  racheter  la  honte  de  sa  défection.  Il  avait  sous 
ses  ordres  dix-huit  cents  lances,  quatorze  mille  archers,  les 
milices  de  Picardie  et  une  artillerie  de  trente-sept  pièces  . 
parmi  lesquelles  deux  grosses  bom.bardes  que  l'on  appelait 
la  Gringade  et  la  Girade.  Avec  ces  forces,  il  n'hesita  pas  a 
nrendre  l'offensive.  Il  comptait  aussi  sur  la  nombreuse 
garnison  de  Térouenne  qu'il  avait  fait  prévenir  de  son  ap- 

^' Averti  de  son  dessein ,  Varchiduc  voulut  aller  à  sa  ren- 
contre. Les  troupes  sortirent  du  camp  avant  le  lever  du  so- 
leil (17  août  1479).  La  cavalerie  était  peu  nombreuse ,  ne 
s'élevant  encore  qu'à  huit  cent  quinze  lances  :  car  la  f^eur 
delà  noblesse  avait  péri  dans  les  guerres  du  dernier  duc 
Mais  l'infanterie,  qui  était  forte  et  assurée,  marchait  en 
chantant  «  aussi  joyeuse  que  femmes  qui  vont  aux  noc^^^^ 
Il  y  avait  longtemps  que  les  Flamands  n  avaient  plus  fait  la 
guerre,  et  ils^vaient  éprouvé  quelques  échecs  dans  es  p^^^ 
fits  combatsdes  deux  années  précédentes  ;  mais  ils  b  ula  en 
de  prendre  leur  revanche,  et  ils  se  sentaient  anime    P  Ha 
présence  de  leur  jeune  souverain  ,  sous  les  yeux  duq^^^^^^^^^^ 
allaient  combattre  pour  leur  pays.  ^^^V' "     ;  H  "^^^^^^^^ 
çut  l'armée  française  qui  tenait  les  hauteui.  sui  la  gau^^^^^^^ 
de  la  route.  Elle  couvrait  deux  grandes  f  ^^"f^;  J/^    ^ 
les  montagnes  d'Engui  et  de  Guinegate  ;  les  Belges  se  ran- 
gèrent en  face  ,  dans  une  plaine  ouverte. 
J.eur  ordonnance  offrait  la  forme  d'un  triangle.  Cinq  cent. 
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archers  d'Angleterre  étaient  placés  à  la  pointe  en  guise 
d'avant-garde.  Après  eux  venaient  des  archers  et  des  arque- 
busiers allemands ,  au  nombre  de  trois  mille.  L'artillerie  de 
l'armée  formait  la  ligne  suivante,  et  tirait  à  toute  volée  sur 
la  montagne  où  se  tenaient  les  ennemis.  Le  corps  de  ba- 
taille était  composé  des  piquiers  flamands,  formés  en  deux 
gros  bataillons.  Quoiqu'ils  fussent  «bien  duits  et  usités 
d'armes  et  de  picques,  »  on  leur  avait  donné  pour  les  con- 
duire et  régler  leurs  mouvements,  des  chevaliers  d'expé- 
rience et  (le  vieux  hommes  de  guerre.  Le  comte  de  Romont, 
maréchal  de  Bourgogne ,  commandait  un  des  deux  batail- 
lons ;  Engelbert  de  Nassau  ,  sire  de  Bréda ,  était  à  la  tête 
de  l'autre.  Ces  deux  seigneurs  avaient  le  bras  nvi  en  signe 
de  défi  ,  parce  que  Crèvecœur  s'était  vanté  de  couper  les 
bras  à  tous  les  piquiers  de  Flandre.  Ils  marchaient  la  hal- 
lebarde à  la  main ,  comme  les  capitaines  qui  les  accompa- 
gnaient. On  voyait  à  la  tête  des  milices  les  baillis  de  Gand, 
de  Bruges  et  du  Franc  et  les  chefs  de  la  bourgeoisie  et  des 
métiers.  Maximilien  lui-même  était  venu  encourager  ses 
bonnes  gens  des  communes ,  d'un  air  doux  et  en  souriant , 
et  tous  avaient  levé  la  main  en  promettant  de  bien  faire. 
C'était  sur  eux  en  effet  que  reposait  l'espoir  de  la  journée  : 
car  les  cavaliers ,  trop  inférieurs  en  nombre  aux  ennemis, 
se  tenaient  en  arrière ,  rangés  en  petits  pelotons  de  vingt- 
cinq  lances,  qui  se  prolongeaient  à  droite  et  à gauclie. 

Sur  les  deux  heures ,  quand  les  Français  eurent  le  soleil 
et  le  vent  au  visage ,  les  archers  d'Angleterre  commencè- 
rent l'attaque ,  soutenus  par  le  feu  des  canons.  Mais  alors 
un  corps  de  cinq  à  six  cents  lances  ennemies  ,  suivi  d'une 
grosse  colonne  de  francs-archers ,  tourna  derrière  un  bois 
qui  s'étendait  sur  la  droite,  et  faisant  un  grand  circuit,  vint 
assaillir  de  ce  côté  la  cavalerie  de  l'archiduc .  Les  gentils- 
hommes belges  et  allemands  résistèrent  avec  la  plus  grande 
vigueur  ;  mais  ils  étaient  les  plus  faibles ,  et  (]rèvecceur 
ayant  également  fait  charger  l'autre  aile  par  un  fort  déta- 
chement de  ses  meilleurs  hommes  d'armes,  toutes  deux  se 
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trouvèrent  rompues.  Elles  se  replièrent  en  désordre,  quel- 
aues-uns  des  cavaliers  se  dirigeant  sur  le  camp  deTérouenne, 
d'autres  sur  la  ville  d'Aire,  et  tous  vivement  poursuivis  par 
les  vainqueurs.  Maximilien ,  avec  un  petit  nombre  des  plus 
bmves,  fit  retraite  vers  son  infanterie. 

Les  Flamands  étaient  restés  en  Ugne  derrière  leurs  ca- 
nons. Seulement  quelques  compagnies  du  corps  d'Engel- 
bert  de  Nassau  ayant  aperçu  vers  la  droite  la  colonne  des 
archers  français ,  les  avaient  attaqués  avec  tant  de  furie 
iie'à  peine  quelques-uns  purent  échapper  à  leurs  coups. 
l 'ardeur  des  soldats  était  si  grande  que  les  commandants 
avaient  peine  à  les  retenir.Tous  voulaient  courir  du  côté  où 
leurs  camarades  se  battaient ,  sans  attendre    que  le  gros  de 
l'armée  ennemie  descendît  des  hauteurs.  On  les  arrêta  ce- 
pendant ,  et  comme  ils  n'avaient  plus  de  cavalerie,  ils  firent 
Le  de  toutes  parts ,  tandis  que  les  troupes  de  France  se 
déployaient  lentement  autour  d'eux.  A  plusieurs  reprises 
et  sur  divers  points,  les  hommes  d'armes  et  l'infanterie 
les  chargèrent  ;  mais  il  n'y  eut  troupe  si  courageuse  qui 
pût  les  faire  reculer  d'un  pas.  Les  baillis  se  tenaient  au 
premier  rang  donnant  l'exemple  à  leur  milice.  Deux  de 
ces  braves  commandants  y  trouvèrent  la  mort. 

Les  gros  bataillons  des  communes  gardèrent  ainsi  leur 
poste  pendant  trois  à  quatre  heures,  immobiles  suivant 
l'ordre  de  leurs  chefs,  et  inébranlables  à  toutes  les  atta- 
ques. Ils  ne  s'émurent  pas  même  de  la  prise  et  du  pillage 
des  charrois  qui  portaient  les  tentes  et  les  vivres.  Mais 
lorsque  par  un  dernier  effort ,  les  lances  françaises  eurent 
renversé  ceux  qui  gardaient  l'artillerie,  le  maréchal  de  Bour^ 
gogne  donna  enfin  l'ordre  de  marcher  en  avant.  Rien  ne 
put  alors  résister  à  l'impulsion  de  ces  phalanges  profondes. 
Elles  essuièrent,  sans  s'arrêter,  la  décharge  de  leurs  propres 
canons  que  l'ennemi  avait  tournés  contre  elles,  et  abattant 
tout  ce  qu'elles  rencontrèrent  sur  leur  passage,  culbutant  les 
hommes  d'armes  sur  les  archers ,  et  marquant  leur  chemin 
par  des  monceaux  de  cadavres  ,  elles  poussèrent  a  leur  tour 
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jusqu'aux  charrois  6t  aux  canons  des  Français,  conquirent 
leurs  bagages  et  leur  artillerie ,  et  dispersèrent  si  bien  le 
reste  de  cette  armée  qu'en  un  moment  la  victoire  fut 
complète.  Les  écrivains  de  l'époque  portent  à  dix  mille 
hommes  la  perte  des  troupes  de  Crèvecœur.  Les  archers 
surtout  avaient  été  presque  anéantis,  se  trouvant  serrés  de 
trop  près  pour  faire  usage  de  leurs  flèches ,  et  n'ayant  que 
leurs  petites  épées  à  opposer  au  fer  des  hallebardes.  Un 
grand  nombre  de  gentilshommes  furent  pris  vers  le  soir.  Ils 
revenaient  de  la  poursuite  des  cavaliers ,  et  croyaient  leur 
armée  victorieuse.  Leur  surprise ,  l'épuisement  de  leurs 
chevaux  et  plus  tard  l'obscurité  ,  les  livraient  aux  fantas- 
sins belges  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Cette  victoire ,  qui  reçut  le  nom  de  bataille  de  Guine- 
gate,  eut  pour  effet,  non  d'ouvrir  l'Artois  aux  Belges  (car 
Maximilien  ne  sut  tirer  aucun  parti  de  son  triomphe),  mais 
d'arrêter  les  entreprises  de  Louis  XI  en  lui  montrant  l'im- 
puissance de  ses  armes.  Depuis  les  dernières  luttes  des  An- 
glais, l'on  avait  attaché  plus  d'importance  aux  flèches 
qu'aux  piques,  et  les  rois  de  France  entretenaient  des  trou- 
pes régulières  qui  consistaient  surtout  en  archers  à  pied  et 
à  cheval.  Chades-le-Téméraire  lui-même,  dédaignant  l'em- 
ploi des  hallebardes  belges ,  avait  composé  le  gros  de  ses 
armées  de  gens  de  trait.  Ses  défaites,  et  la  déroute 
de  Guinegate  firent  changer  l'opinion  des  hommes  de 
guerre.  Louis  XI ,  qui  avait  organisé  à  grands  frais  une  in- 
fanterie armée  d'arcs  et  d'épées  ,  dans  laquelle  il  mettait 
la  plus  grande  confiance,  reconnut  qu'elle  ne  pouvait 
tenir  devant  les  piquiers.  «  Il  se  délibéra  de  faire  la  paix,  » 
diminua  peu  à  peu  ses  archers  et  finit  par  les  licencier  tous. 
Après  lui  la  France  n'eut  guère  d'autres  fantassins  que  des 
montagnards  suisses  et  des  lansknechten  allemands. 

Après  avoir  montré  du  courage  pendant  le  combat,  l'ar- 
chiduc n'avait  songé  qu'à  venir  célébrer  sa  victoire  par  des 
fêtes  somptueuses.  On  s'aperçut  alors  que  ce  jeune  prince 
avait  un  caractère  faible  et  léger,  et  les  Gantois  lui  adres- 
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sèrent  des  représentations  sur  ses  foUes  dépenses  (1480). 
Heureusement  le  roi  de  France  ne  faisait  aucun  eiTort  sé- 
rieux pour  reprendre  l'offensive.  Maximilien  put  s'occuper 
des  affaires  de  Hollande  et  de  Gueldre ,  et  terminer  la 
guerre  civile  dans  ces  contrées.  Il  parcourut  ensuite  les 
provinces  belges  du  midi,  se  faisant  inaugurer  dans  les  villes 
principales  qu'il  visitait  pour  la  première  fois.  Son  épouse 
l'accompagnait ,   et  recevait  partout  les  plus  vifs  témoi- 
gnages de  respect  et  d'affection.  Les  Belges  semblaient 
tenir  compte  à  cette  princesse  des  malheurs  de  son  père , 
quoiqu'il  eût  été  l'objet  de  toute  leur  haine. 

Marie  de  Bourgogne  méritait  cet  amour  du  peuple.  Pleine 
de  grâce  et  de  modestie  ,  dévouée  à  Maximilien  ,  qui  l'ai- 
mait sincèrement ,  elle  montrait  autant  de  douceur  que  le 
Téméraire  avait  eu  de  rudesse.  Mais  son  règne  devait  être 
court.  A  peine  avait-elle  recueilli  les  premiers  hommages 
de  ses  sujets ,  qu'un  accident  fatal  vint  l'enlever  à  la  Bel- 
gique. Elle  fut  renversée  de  cheval ,  (!ans  une  chasse  à  l'oi- 
seau, et  mourut  à  Bruges  le  28  mars  1182.  Avec  elle  s'étei- 
nit  cette  fameuse  maison  de  Bourgogne  qui  avait  dominé 
en  Belgique  depuis  un  siècle ,  à  partir  de  l'avènement  de 
Philippe-le-Hardi. 

C'était  sous  le  règne  de  cette  famille ,  mais  grâce  seule- 
ment à  l'extinction  des  anciennes  dynasties,  que  les  pro- 
vinces belges  avaient  été  réunies  pour  la  première  fois  sous 
un  même  souverain.  Mais  ce  premier  pas  vers  l'unité  poli- 
tique avait  été  moins  complet  qu'on  n'eut  du  l'espérer.  La 
jalousie  et  l'inquiétude  que  la  puissance  des  ducs  inspirait 
partout  au  peuple ,  avait  été  un  obstacle  insurmontable  à 
l'établissement  d'un  gouvernement  commun  et  d'une  légis- 
lation uniforme.  Chaque  province  avait  voulu  conserver  son 
indépendance  propre,  sans  faire  la  moindre  concession  a  l  in- 
térêt général.  Ainsi  les  Brabançons,  en  se  soumettant  a 
Philippe-le-Bon  avaient  exigé  qu'il  ne  confiât  jamais  aucune 
place  à  ceux  qui  seraient  nés  hors  du  Brabant,  et  ils  avaient 
interdit  au  prince,  par  un  article  spécial ,  d'accorder  des 
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avantages  aux  marchands  de  Flandre.  Les  Flamands,  de  leur 
côté,  s*étaient  indignés  deFinstitution  d*un  parlement  à  Ma- 
Hnes.  Il  en  était  de  même  en  Hainaut ,  où  la  cour  de  Mons 
voulait  rester  souveraine.  La  noblesse  avait  opposé  moins 
de  résistance  aux  idées  d'union  et  de  mélange.  L'ordre  de 
la  Toisoii-d'Or ,  devenu  l'objet  de  l'ambition  des  seigneurs 
les  plus  illustres ,  formait  une  sorte  de  cour  des  pairs  qui 
avait  droit  de  justice  sur  tous  ses  membres  sans  distinction 
et  dont  il  eût  été  facile  d'étendre  encore  l'action  et  le  pou- 
voir. Mais  les  villes  défendaient  en  toute  occasion  leur  in- 
dépendance propre,  non-seulement  par  esprit  de  localité  , 
mais  souvent  aussi  par  l'animosité  qu'elles  entretenaient 
contre  des  maîtres  hautains.  Philippe-le-Bon,  dont  la  puis- 
sance et  l'adresse  auraient  pu  préparer  pour  l'avenir  la  fu- 
sion des  provinces ,  semblait  avoir  renoncé  pendant  la  der- 
nière partie  de  son  règne  à  un  projet  dont  il  aurait  fallu  lé- 
guer l'accomplissement  à  ses  successeurs.  Charles-le-Té- 
méraire,  à  force  de  violence  et  de  dureté,  avait  rendu 
odieuses  à  la  nation  ces  idées  de  royauté  commune  et 
d'unité  de  l'état,  dans  lesquelles  la  Belgique  aurait  trouvé 
un  nouveau  principe  de  force  et  de  grandeur ,  si  elle  n'y 
avait  vu  d'abord ,  par  la  faute  du  prince ,  un  moyen  d'op- 
pression  et  de  tyrannie.  Enttn ,  les  relations  intimes  des 
ducs  de  Bourgogne  avec  la  France ,  leurs  idées  et  leurs 
usages  français ,  le  peu  d'intelligence  qu'ils  montrèrent  des 
institutions  et  des  tendances  nationales  qu'ils  ménagèrent 
quelquefois ,  mais  qu'ils  ne  surent  jamais  adopter ,  furent 
pour  le  pays  une  cause  perpétuelle  de  défiance ,  de  déplai- 
sir et  d'irritation. 

A  l'exception  de  l'évèché  de  Liège ,  que  la  guerre  avait 
presque  entièrement  ruiné ,  et  du  duché  de  Luxembourg 
dont  la  possession  était  restée  longtemps  incertaine ,  la  Bel- 
gique s'était  enrichie  sous  le  règne  de  ces  princes.  Son  com- 
merce et  son  industrie  étaient  aussi  florissants  que  jamais» 
quoique  la  navigation  fût  devenue  un  peu  moins  active,  tant 
à  cause  des  échecs  essuyés  sur  mer,  que  par  laconcurpenrc 
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,}ela  marine  hollandaise.  Telle  était  l'opulence  des  provinces 
bel'^es ,  que  la   Flandre    seule  payait    quatre  fois   plus 
d'impôts  que  la  Hollande ,  la  Zélande  et  la  Frise  réunies. 
Mais  cette  extrême  richesse  avait  répandu  le  goût  dange- 
reux du  luxe  et  altéré  les  habitudes  modestes  du  peuple. 
Le  faste  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  éclipsait  celui  des  rois 
et  des  empereurs,  avait  inspiré  le  mépris  de  l'ancienne  sim- 
plicité. La  recherche  était  portée  à  l'excès  dans  les  vête- 
ments, dans  la  vaisselle,  dans  les  bijoux  précieux,  et  ce 
qu'avait  mis  en  réserve  la  sage  économie  des  générations 
précédentes,  était  souvent  prodigué  pour  satisfaire  une 
vaine  ostentation.  Les  mœurs  mêmes  se  ressentaient  de  ce 
chanf^ement ,  sinon  parmi  la  classe  moyenne ,  du  moins 
dans  les  rangs  les  plus  élevés.  Toutefois  ce  culte  excessif  de 
l'éclat  et  de  la  magnificence ,  avait  été  accompagné  d'un 
progrès  général  des  beaux-arts.  La  peinture  avait  eu  Van 
Eyck  et  Memmeling,  et  une  foule  d'autres  maîtres  jus- 
qu'alors sans  rivaux  dans  le  reste  de  l'Europe.  Le  dessein 
était  cultivé  avec  tant  de  succès  que  les  ciselures  de  cette 
époque,  et  jusqu'aux  sculptures  des  pierres  tumulaires, 
excitent  encore  quelquefois  l'admiration.  Les  tapisseries  de 
la  Flandre  surpassaient   l'éclat  des  tableaux ,  dont  elles 
avaient  toute  la  grâce  et  toute  la  variété.  L'orfèvrerie  créait 
des  chefs-d'œuvre  ,  et  venait  d'être  enrichie  par  la  décou- 
verte de  l'art  de  tailler  le  diamant.  L'architecture  élevait 
ces  tours  gracieuses  et  ces  édifices,  à  la  fois  iraposawls  et 
légers,  qui  décorent  la  plupart  de  nos  ailles.  La  musique, 
unissant  le  double  caractère  d'art  et  de  science  ,  s'élevait  à 
un  degré  de  perfection  jusqu'alors  inconnu ,  et  qui  fit  la 
haute  renommée  de  l'école  belge.  La  littérature  même  avait 
eu  quelques  écrivains  ;  mais  si  l'on  excepte  Froissart,  le  roi 
des  chroniqueurs  français ,  et  Philippe  de  Comniines ,  le 
premier  des  historiens  ,  l'un  lïennuyer,  l'autre  Flamand, 
H  auteurs  de  cette  époque  restèrent  bien  au-dessous  des 
artistes 
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pendant  les  Ages  suivants,  doit  ôtre  cherchée  dans  l'élat  du 
pays.  La  Belgique  n'avait  point  de  langue  commune.  Une 
partie  de  la  contrée  parlait  le  français,  ou  du  moins  un 
idiome  analogue.  Mais  dans  toute  cette  contrée  wallonne , 
la  ville  de  Liège  était  à  peu  près  la  seule  qui  offrît  un  de  ces 
grands  centres  de  civilisation  et  de  vie  qui  semblent  com- 
muniquer à  l'intelligence  quelque  chose  de  leur  activité , 
et  où  le  contact  des  esprits  dorme  à  l'expression  de  la  pen- 
sée une  sorte  d'éclat  et.de  poli  naturel.  Or,  cette  ville  avait 
son  dialecte  particulier ,  dans  lequel  ont  écrit  ses  poètes  et 
ses  historiens,  mais  qui,  n'étant  point  compris  ailleurs,  a 
été  négligé  depuis  comme  un  patois.  Ainsi  les  produits  de 
sa  littérature  ont  été  perdus  pour  tout  le  reste  de  la  con- 
trée ,  tandis  que  deux  autres  grandes  villes  de  langue  galli- 
cane, encore  soumises  à  nos  princes,  et  considérées  comme 
belges,  Arras  et  Valenciennes,  donnaient  à  la  France  ses 
poëtes ,  alors  les  plus  célèbres.  Dans  la  région  du  nord,  où 
le  flamand  était  l'idiome  national ,  le  règne  des  ducs  de 
Bourgogne  fit  prévaloir  k  la  cour  et  parmi  la  noblesse,  l'em- 
ploi du  français.  La  langue  du  pays  fut  donc  négligée  par 
les  classes  dont  l'exemple  était  le  plus  puissant ,  et  qui  ail- 
leurs encourageaient  le  mouvement  littéraire.  Elle  lit  ce- 
pendant des  progrès  ;  mais  moins  sensibles  qu'à  Tépoque 
précédente.  Arrêtés  par  ce  concours  d'obstacles  et  de 
désavantages  ,  les  écrivains  belges  furent  dépassés  par  les 
artistes  ;  et  tandis  que  ceux-ci  acquéraient  une  renommée 
européenne  en  produisant  des  chefs-d'œuvre  de  génie ,  de 
grâce  et  de  délicatesse ,  le  mérite  des  autres  resta  comme 
étouffé  par  des  circonstances  défavorables. 
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CHAPITRE  PREMIER 


Régence  de  MaximïHeiia 


La  mort  de  Marie  de  Bourgogne  fut  un  malheur  pour  la 
Belgique,  mais  surtout  pour  Maximilien.  Ce  prince  avait 
droit  à  la  tutelle  des  deux  enfants  auxquels  sa  femme  avait 
donné  le  jour  (Philippe  et  Marguerite)  ;  mais  les  derniers 
règnes  avaient  appris  au  peuple  à  redouter  le  gouvernement 
des  étrangers ,  et  quoique  le  reste  du  pays  reconnut  l'archi- 
duc pour  régent,  les  états  de  Flandre  lui  refusèrent  ce  titre. 
Ils  s'emparèrent  de  son  fils ,  qui  fut  conduit  à  Cand  et  placé 
sous  la  garde  d'un  conseil  de  régence  composé  de  l'évêque 
de  Liège  et  de  trois  seigneurs.  Ils  se  concertèrent  ensuite 
avec  les  états  de  Brabant  et  de  Hollande  pour  terminer  la 
guerre  contre  Louis  XI ,  par  un  traité  d'alliance  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche.  La  jeune  Marguerite  fut 
promise  en  mariage  au  dauphin ,  et  on  lui  assigna  pour  dot 
la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  l'Artois,  c'est-à-dire 
les  provinces  dont  le  roi  était  en  possession.  Maximilien  ne 
put  supposer  à  cet  arrangement,  et  la  paix  fut  signée  à 
Arras,    le  23  décembre   1182.  Alors  l'arrhidue  ,  qui  avait 
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réuni  des  troupes  assez  nombreuses ,  alla  faire  la  guerre  au 
parti  des  Hameçons  qui  troublait  encore  la  Hollande  ,  et 
aux  bourgeois  d'Utrecbt ,  qui  rivaient  cbassé  leur  évèque, 
David  de  Bourgogne,  fils  naturel  de  Pbilippe-le-Bon.  Cette 
expédition,  dans  laquelle  il  réussit,  le  tint  éloigné  de  la  Bel- 
gique pendant  plus  d'une  année. 

Pendant  ce  temps  ,  le  pays  de  Liège  était  le  théâtre  de 
nouvelles  scènes  d'horreur.  Depuis  la  destruction  de  leur 
ville  par  Charles-le-Téméraire ,  les  Liégeois  avaient  évité 
toute  espèce  de  guerre,  ne  s'attacbant  qu'à  rétablir  leur  cité. 
Ni  les  exactions  du  seigneur  d'Humbercourt ,  qui  les  avait 
gouvernés  pour  le  duc  et  qui  voulait  bâtir  une  citadelle  sur 
les  ruines  de  leurs  maisons,  ni  les  sollicitations  de  Louis  XI, 
qui  les  animait  à  la  vengeance ,  n'avaient  pu  leur  faire  re- 
prendre les  armes.  L'évêque  Louis  de  Bourbon ,  que  le 
malheur  public  avait  vivement  touché,  rendit  à  la  commune 
ses  libertés  et  ses  privilèges  (1477).  Déjà  les  habitants  re- 
devenaient nombreux ,  et  Ton  voyait  renaître  le  commerce 
et  l'aisance  générale ,  lorsque  le  prélat  trouva  un  ennemi 
dans  le  Mambour  qu'il  avait  donné  à  son  église.  C'était 
Guillaume  de  la  Marck ,  seigneur  aussi  puissant  qu'intré- 
pide ,  mais  dont  la  violence  ne  connaissait  aucun  frein. 
Blessé  de  quelques  reproches  du  prince ,  et  devenu  plus  fu- 
rieux encore  après  avoir  été  condamné  parles  états,  comme 
coupable  de  trahison ,  il  eut  recours  au  roi  de  France,  re- 
çut de  ce  monarque  des  hommes  et  de  l'argent ,  et  ravagea 
la  province  avec  une  férocité  qui  lui  fît  donner  le  surnom 
de  Sanglier  des  Ardennes.  Les  bandes  qu'il  avait  formées 
se  grossirent  de  tous  les  débris  des  anciennes  factions.  Des 
aventuriers  français  ,  allemands  et  suisses  s'y  joignirent, 
attirés  par  la  paie  et  par  le  butin.  Avec  ces  forces  il  tint  en 
échec  un  corps  de  troupes  envoyé  contre  lui  par  Maximi- 
lien.  Alors  Louis  de  Bourbon  voulut  le  combattre  lui-même, 
avec  ses  milices  bourgeoises  ;  mais  il  ne  put  rassembler  qu'nn 
petit  nombre  d'hommes  mal  aguerris  et  qui  furent  renver- 
sés au  premier  choc,  L'évèque  s'était  avancé  à  leur  tète , 


avec  plus  décourage  que  de  prudence.  L'impitoyable  Guil- 
laume de  la  Marck  courut  à  lui  et  l'abattit  à  ses  pieds  d'un 
coup  de  sabre.  Les  soldat  qui  le  suivaient  achevèrent  le 
malheureux  prince ,  dont  le  cadavre  fut  dépouillé  par  les 
pillards  (20  août  1482). 

Les  mains  encore  fumantes  du  sang  de  l'évèque,  le  Mam- 
bour se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville  et  osa  solliciter  pour 
son  fils  le  siège  épiscopal.  Le  chapitre  élut  Jean  de  Horne, 
qui  avait  combattu  à  côté  de  Louis  de  Bourbon.  Lu  corps 
de  troupes  brabançonnes,  envoyé  par  Maximilien  ,  et  com- 
mandé par  Philippe  de  Clèves ,  seigneur  de  Ravenstein  et 
de  Winendale,  s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Liège. 
Cependant  le  farouche  Ardennais  tint  bon.  Il  fit  prendre 
les  armes  à  tout  le  peuple  ,  de  gré  ou  de  force ,  et  quand  les 
troupes  de  l'archiduc  se  furent  éloignées,  il  recommença  ses 
incursions  et  ses  ravages.  Saint-Trond ,  Hasselt  et  Tongres 
tombèrent  en  son  pouvoir.  L'évèque  et  ses  partisans  eurent 
le  dessous  dans  presque  toutes  les  rencontres,  soit  que  leur 
ennemi  fût  plus  habile,  ou  qu'il  dût  l'avantage  à  la  valeur 
de  ses  soldats.  Il  osa  même  marcher  contre  Philippe  de 
Clèves  qui  s'était  avancé  de  nouveau  avec  ses  forces  pour 
assiéger  le  château  de  Hollogne  ,  dont  la  garnison  taisait 
des  courses  en  Brabant.  Guillaume  courut  l'attaquer  a  la 
tète  de  seize  mille  Liégeois  rassemblés  par  contrainte ,  et 
de  plusieurs  bandes  mercenaires  qu'il  avait  prises  a  sa  solde. 
Mais  quoique  supérieure  en  nombre  ,  son  armée  ne  put  te- 
nir contre  l'attaque  vigoureuse  des  soldats  brabançons  et 
hennuyers.  Ses  auxiliaires  furent  écrasés  ou  renverses  sur 
la  milice  de  Liège ,  et  celle-ci ,  mal  disposée  pour  son  chef, 
se  retira  précipitamment.  Telle  était  néanmoins  la  crainte 
qu'inspirait  encore  le  Mambour ,  que  cette  défaite  môm 
ne  renversa  point  son  autorité.  Il  fît  massacrer  les  deux 
bourgmestres  de  la  ville  qui  avaient  demandé  la  paix ,  et 
après  s'être  défendu  jusqu'au  mois  de  juin  1484  ,  il  conclul 
enfin  avec  l'archiduc  un  traité  qui  lui  assurait  une  amnistie 
complète. 


m\ 


HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 


SIXIÈME  PERIODE. 


307 


Maximilien  agit  en  cette  occasion  avec  autant  de  bassesse 
que  de  perfidie.  Le  traité  de  paix  le  reconnaissait  comme 
Mambour  perpétuel  et  lui  assurait  à  ce  titre  une  pension  de 
32,000  écus.  C'était  le  prix  du  pardon  accordé  au  Sanglier 
des  Ardennes.  3Iais  un  an  après  cette  convention  ,  quand 
la  Marck  fut  désarmé ,  un  oftkier  de  Tarchiduc  se  saisit  de 
lui  par  surprise ,  le  traîna  à  Maestricht,  et  le  livra  au  bour- 
reau. L'échafaud  fut  dressé  sur  la  grande  place,  et  Févèque 
Jean  de  Home,  qui  avait  lui-même  attiré  Guillaume  dans  le 
piège ,  était  venu  assister  au  spectacle  de  son  supplice.  Le 
farouche  Mambour,  qui  parmi  tant  de  crimes  n'avait  ce- 
pendant jamais  faussé  sa  parole,  l'aperçut  à  une  fenêtre, 
lui  jeta  un  regard  de  mépris,  et  courba  sa  tète  sous  le  glaive, 
en  prédisant  que  sa  mort  serait  vengée  (20  juin  1185). 

Son  frère,  Everard  de  la  Marck,  se  chargea  d'accomplir 
cette  prédiction.  Jamais  guerre  plus  atroce  n'avait  éclaté 
dans  le  pays  que  celle  qu'il  soutint  pendant  sept  ans  contre 
Jean  de  Home.  Trois  fois  il  fut  maître  de  Liège ,  où  ses  sa- 
tellites (et  surtout  le  fameux  Ghys  Katme)  versèrent  des 
flots  de  sang.  Soutenu  sous  main  par  le  roi  de  France  qui 
espérait  armer  les  Liégeois  contre Maximilien,  il  contraignit 
enfin  l'évêque  à  lui  demander  pardon  du  meurtre  de  son 
frère ,  en  présence  de  ses  soldats  rangés  dans  la  plaine  de 
Haccourt  (juillet  1492).  A  partir  de  ce  moment ,  la  paix  fut 
rétablie. 

Si  Maximilien  avait  tiré  peu  d'honneur  de  son  interven- 
tion molle  et  intéressée  dans  ces  luttes  sanglantes ,  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 
Après  avoir  terminé  la  guerre  d'Utrecht,  il  s'était  dirigé 
vers  la  Flandre ,  en  1484 ,  à  la  tête  de  ses  troupes  vic- 
torieuses ,  et  accompagné  de  quatre  mille  gentilshommes 
des  provinces  belges  et  hollandaises  ou  des  frontières  d'Al- 
lemagne. Il  réclama  alors  la  tutelle  de  son  fils.  Les  Flamands 
résistèrent ,  mais  avec  hésitation.  Les  soldats  de  l'archiduc 
enlevèrent  successivement ,  par  des  coups  de  main  hardis . 
les  places  de  Dendermonde,  d'xVudenaerde  et  .le  rEclusc. 


Des  troupes  françaises  étaient  entrées  en  Flandre  pour 
soutenir  la  cause  des  communes;  mais  elles  furent  mal 
accueillies ,  et  peu  s'en  fallut  que  le  peuple  ne  les  atta- 
quât. Bruges  et  Gand  traitèrent  bientôt  avec  Maximilieu, 
et  le  reconnurent  comme  (uteur  du  jeune  Philippe  (1485). 
Une  émeute  éclata  encore  dans  la  dernière  ville  quand  le 
prince  y  fut  entré  avec  toutes  ses  forces,  au  lieu  d'une 
escorte  de  600  hommes ,  comme  il  avait  été  stipulé.  Mais 
le  peuple,  qui  s'était  rassemblé  tumultueusement  sur  le 
marché,  et  qui  s'y  était  fait  un  rempart  d'une  ligne  de 
chariots ,  fut  dispersé  par  les  gens  de  guerre.  Alors  l'ar- 
chiduc ,  que  le  succès  rendait  orgueilleux ,  força  les  magis- 
trats à  lui  crier  merci. 

La  guerre  contre  la  France  recommença  presque  aussitôt  : 
car  les  Français  s'étaient  Ugués  partout  avec  les  mécontents, 
et  les  gens  de  guerre  des  deux  pays  avaient  fait  de  part  et 
d'autre  des  incursions  et  des  surprises.  Mais  cette  fois, 
Crèvecœur  et  ses  Picards  obtinrent  l'avantage  dans  les  prin- 
cipales rencontres.  L'Artois  était  devenu  le  champ  de  ba- 
taille, et  l'archiduc  n'était  plus  appuyé  par  la  milice  des 
villes  voisines.  Ni  l'expérience  de  son  infanterie  allemande, 
ni  la  valeur  de  ses  soldats  du  Hainaut,  qui  étaient  toujours 
en  avant  dans  tous  les  combats ,  ne  purent  suppléer  à  l'ab- 
sence de  ces  masses  formidables  qui  lui  avaient  assuré  la 
victoire  de  Guinegate,  et  après  avoir  usé  dans  cette  guerre 
infructueuse  la  belle  armée  qu'il  avait  réunie  à  son  retour 
de  Hollande,  il  fut  forcé  de  recourir  aux  négociations  (1487). 

Alors  ,  un  sentiment  de  mépris  se  joignit  à  l'aversion  des 
communes  pour  Maximilien.  Ce  prince,  qui  portait  depuis 
quelque  temps  le  titre  de  roi  des  Romains  (  il  avait  été  re- 
connu en  1485,  comme  l'héritier  présomptif  de  l'empire) , 
aimait  à  faire  parade  de  son  rang  et  à  s'entourer  d'un  bril- 
lant cortège  de  seigneurs  et  de  gens  de  guerre.  Quand  il 
eut  épuisé  les  subsides  que  lui  fournissaient  les  provinces , 
sans  avoir  su  même  défendre  les  frontières  du  pays ,  le 
peuple  murmura  du  mauvais  emploi  des  deniers.  Ce  fut  en- 


ii»t 


r» 


n 


H 


.  'l 


308  HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

core  Gatid  qui  donna  l'exemple  de  la  révolte ,  et  Bruges 
rimita  Quelque  temps  après.  Au  mois  de  février  1488,  les 
Brugeois  se  rassemblent  sur  le  grand  marché ,  y  plantent 
leurs  bannières  et  entourent  la  place  d'un  rempart  de  pa- 
lissades qu'ils  garnissent  de  quarante-neuf  canons.  Dans 
rintérieur  de  cette  enceinte ,  ils  dressent  des  tentes  en 
forme  de  camp  ;  au  centre  ils  font  apporter  les  instruments 
de  torture  et  ils  élèvent  une  plate-forme  pour  servir  d'écha- 

faud.  Ils  n'accusèrent  d'abord  que  ceux  qu'ilssoupçonnaienl 
de  malversation  ;  mais  sur  le  bruit  de  l'arrivée  de  troupes 
allemandes  et  anversoises,  ils  se  saisirent  de  iMaximilieu 
lui-même ,  qui  se  trouvait  dans  leurs  murs.  Ils  l'emprison- 
nèrent dans  une  maison  appelée  le  Cranenburg  et  occupée 
par  un  épicier.  El  e  donnait  sur  leur  camp,  et  des  grilles  de 
la  fenêtre  le  roi  des  Romains  voyait  les  doyens  des  métierj 
tenir  leur  conseil  public ,  les  accusés  subir  la  question  et  le 
bourreau  remplir  son  sanglant  ollice.  Le  nombre  des  vic- 
times  ne   fut  pas  très-considérable.   Mais  quatre  cents 
soldats,  qui  formaient  l'escorte  du  prince,  et  dont  les  bra- 
vades avaient  souvent  irrité  la  population,  furent  désarmés 
et  renvoyés  de  la  ville  ,  et  pendant  trois  mois  il  resta  ca|)- 
tif  «dans  une  chambre  fermée  de  barres  et  de  verroux , - 
dont  trente-six  hommes  gardaient  constamment  l'entrée. 
Rassuré  pour  sa  vie  par  les  protestations  des  doyens,  il  trem- 
blait encore  d'être  livré  aux  Français  ou  aux  Gantois,  qu'il 
regardait  comme  ses  ennemis  acharnés.  Cependant  les  états 
des  diverses  provinces  se  rassemblèrent  à  Malines,  et  après  de 
longs  débats,  on  convint  queMaximilien  perdrait  la  régence 
en  Flandre ,  mais  qu'il  la  conserverait  dans  le  reste  du  pays. 
Il  souscrivit  à  cet  arrangement  et  promit  d'oublier  l'injure. 
Mais  comme  les  Flamands  ne  se  liaient  pas  à  sa  parole  (car 
il  leur  avait  déjà  manqué  de  foi  en  plusieurs  circonstances), 
ils  lui  demandèrent  des  otages.  Un  seul  seigneur  de  grande 
maison  osa  se  rendre  garant  de  sa  promesse  :  ce  fut  Phi- 
lippe de  Clèves,  qui  jouissait  d'une  haute  ren(»niméo  de 
valeur  et  de  loyauté. 
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Quand  la  paix  fut  conclue  (au  grand  regret  des  soldats 
d'Allemagne  qui  s'étaient  jetés  à  Hulst  et  dans  quelques 
autres  places  fortes ,  d'où  ils  couraient  le  pays) ,  Philippe 
de  Clèves ,  qui  devait  rester  en  otage  pour  le  roi  des  Ro- 
mains ,  le  conduisit  jusqu'à  quelque  distance  de  la  ville ,  et 
lui  demanda  alors  secrètement  s'il  comptait  garder  sa  pa- 
role. «  Beau  cousin ,  répondit  le  prince  ,  le  traité  de  paix  , 
tel  que  je  l'ai  promis  et  juré  ,  je  le  tiendrai  infailliblement 
et  sans  restrictions.  »  Il  fit  même  publier  par  tout  le  pays 
que  chacun  eût  à  désarmer  (IG  mai).  Trois  jours  après,  il 
donnait  l'ordre  à  ses  soldats  de  courir  sus  aux  gens  de 
Flandre. 

La  cause  de  ce  changement  subit  était  l'arrivée  en  Bra- 
bant  de  l'empereur  Frédéric  III,  qui  amenait  au  secours  de 
son    fils   une  nouvelle  armée  de  vingt  mille  Allemands. 
Une  assemblée  incomplète  des  états  du  pays ,  réunie  à  Ma- 
lines, approuva  la  rupture  du  traité.  Le  Hainaut  était  dé- 
voué à  Maximilien  par  haine  contre  la  France  et  par  cet 
esprit  de  fidélité  chevaleresque  qui  animait  une  noblesse 
guerrière.  En  Brabant,  deux  grandes  villes  soutenaient 
avec  chaleur  le  parti  du  prince  :  c'étaient  Anvers  ,  dont  le 
commerce  luttait  déjà  contre  celui  de  Bruges,  et  Mahnes, 
qui  regrettait  la  perte  de  son  parlement.  Au  contraire , 
Bruxelles  et  Louvain  penchaient  pour  le  parti  populaire  ; 
mais  c'était  encore  avec  hésitation.  Il  fut  décidé  que  l'on 
aiderait  l'empereur  à  soumettre  les  Flamands,  et  vingt  mille 
soldats  belges ,  presque  tous  Wallons ,  se  joignirent  à  son 
armée.  Le  monarque  se  crut  alors  assez  fort  pour  entre- 
prendre le  siège  de  Gand. 

Mais  les  Gantois,  «  qui  se  confiaient  dans  la  force  de  leurs 
armes ,  tours  et  murailles ,  »  ne  s'alarmèrent  point  de  son 
approche.  Ils  demandèrent  du  secours  à  la  France  et  re- 
mirent le  commandement  de  leurs  troupes  à  Philippe  de 
Clèves  lui-même  :  car  ce  prince  se  trouvait  forcé  de  les  dé- 
fendre ,  ayant  été  le  garant  du  traité  que  Maximilien  vio- 
lait. Les  impériaux  firent  de  grands  dégâts  dans  les  cam- 
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pagnes ,  mais  sans  oser  attaquer  sérieusement  la  \  ille  et  sans 
pouvoir  abattre  la  fermeté  des  bourgeois.  Une  entreprise 
que  quelques-uns  de  leurs  plus  braves  seigneurs  formèrent 
contre  la  place  de  Damme ,  leur  devint  funeste.  Les  assail- 
lants furent  repoussés  avec  pertede  plusieurs  gentilshommes 
et  de  deux  bannières.  Bientôt  le  monarque  découragé  ,  re- 
conduisit ses  troupes  en  Brabant.  Il  était  encore  à  Anvers 
que  Bruxelles  ouvrait  déjà  ses  portes  à  Philippe  de  Clèves. 
Louvain  et  toute  la  partie  méridionale  du  Brabant  se  dé- 
clarèrent de  môme  contre  le  parti  des  princes,  x^ais  Anvers, 
Malines ,  Namur  et  le  Hainaut  persévérèrent  dans  l'obéis- 
sance. 

L'année  suivante  vit  la  guerre  civile  régner  au  cœur  du 
pays.  Le  duc  de  Saxe  et  le  prince  de  Chimai  commandaient 
pour  Maximilien  qui  se  trouvait  en  Hollande.  Ils  tinrent 
en  échec  le  parti  flamand ,  forcèrent  les  Bruxellois  et  leurs 
alliés  à  lever  le  siège  de  Halle ,  et  balancèrent  avec  succès 
le  courage  et  la  fortune  de  Philippe  de  Clèves.  Ils  ne  cher- 
chaient point  à  livrer  bataille,  mais  ils  harcelaient  leurs  en- 
nemis par  une  suite  d'escarmouches  et  de  petites  atta- 
ques. Le  sang  coulait  dans  toutes  les  provinces:  pour 
comble  de  maux  ,  la  peste  se  déclara  en  Brabant ,  et  enleva 
dans  la  seule  ville  de  Bruxelles  trente-trois  mille  personnes. 

Dans  ce  moment  de  trouble  et  d'effroi,  l'on  apprit  brus- 
quement que  la  paix  venait  d'être  signée  à  Francfort,  entre 
la  France  et  l'empire.  Alors,  ceux  des  Brabançons  qui  te- 
naient contre  Maximilien,  regardant  leur  cause  comme 
perdue,  se  hâtèrent  de  traiter  avec  le  duc  de  Saxe.  Ils  ob- 
tinrent des  conditions  assez  modérées.  Pour  les  Flamands, 
ils  s'adressèrent  au  monarque  français  (Charles  VIII  ),  qui 
les  avait  appuyés  jusque  là,  et  qui  était  encore  leur  seigneur 
suzerain  :  car  les  ducs  de  Bourgogne  n'avaient  point  cessé 
de  prêter  hommage  pour  le  comté  de  Flandre.  Cliaries 
conclut  en  effet  un  arrangement  délinitif  entre  eux  et  le 
roi  des  Romains;  mais  ce  fut  à  des  conditions  assez  dures. 
La  régence  fut  rendue  au  prince  allemand;  la  province  Ini 
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paya  300,000  écus  d'or ,  et  les  magistrats  des  villes  lui  de- 
mandèrent grâce ,  pieds  nus  et  à  genoux.  Lui ,  de  son  côté, 
retira  du  pays  ses  troupes  allemandes  (1489). 

Pour  Philippe  de  Clèves,  quoique  le  traité  lui  assurât  une 
amnistie ,  il  se  jeta  peu  après  dans  la  forteresse  de  l'Ecluse 
et  y  réunit  toutce  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  proscrits  et  de 
mécontents.  Ce  prince,  qui  avait  d'abord  affecté  de  désirer 
la  paix  ,  laissait  alors  percer  le  dépit  de  l'ambition  déçue. 
Il  se  révolta  ouvertement  l'année  suivante  et  soutint  ensuite 
un  long  siège,  termieé  enfin  en  1492  par  une  capitulation 
assez  avantageuse  pour  lui,  mais  qui  ne  laissait  à  ceux  qui 
l'avaient  suivi  d'autre  parti  que  de  se  retirer  en  France. 
Des  mouvements  populaires ,  qui  avaient  encore  éclaté  à 
Bruges  et  à  Gand ,  furent  successivement  réprimés  sans 

beaucoup  d'efforts. 

La  paix  était  à  peine  rétablie  à  l'intérieur ,  que  l'alliance 
de  Chartes  VIII  et  de  Maximilien  fit  place  à  une  haine 
violente.  Le  prince  allemand  avait  fait  demander  la  main 
de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne  ;  le  Français  employa 
la  force  pour  l'emporter,  renonça  à  la  jeune  princesse  Mar- 
guerite d'Autriche,  à  laquelle  il  était  fiancé  depuis  si  long- 
temps. Le  roi  des  Romains,  doublement  blessé  comme 
rival  et  comme  père,  prit  les  armes  (1492),  et  quoiqu'il  eût 
assez  peu  de  troupes,  le  zèle  et  la  valeur  de  la  noblesse 
belge ,  et  surtout  des  gentilshommes  du  Hainaut ,  lui  don- 
nèrent l'avantage.  Les  bourgeois  d'Arras,  qui  n'avaient 
cessé  de  regretter  leur  réunion  à  la  France ,  appelèrent 
dans  leurs  murs  les  soldats  de  Maximilien.  Charies  ne  put 
réparer  cette  perte  ,  et  après  avoir  éprouvé  quelques  nou- 
veaux échecs,  il  rendit  à  son  adversaire  les  provinces  d'Ar- 
tois et  de  Franche-Comté.  La  paix  de  Senlis,  qui  consacra 
cette  restitution  (mai  1493),  termina  ainsi  avec  quelque 
gloire  la  régence ,  jusque  là  malheureuse  ,  du  prince  al- 
lemand. 
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CHAPITRE   II. 


Hègne  de  Philippe-le-Beau.  —  Minorité  de  Chmrlet-Quint. 


La  mort  de  l'empereur  Frédéric  III  (août  1493),  ayant 
appelé  Maximilien  au  trône  d'Allemagne ,  ce  dernier  aban- 
donna bientôt  après  la  régence  des  provinces  belges ,  et  le 
jeune  Philippe,  déjà  surnommé  le  Beau,  y  fut  solennelle- 
ment inauguré  (1494).  Ce  prince,  qui  n'avait  pas  encore 
quinze  ans ,  arrivait  au  pouvoir  dans  un  moment  difficile. 
Le  pays  avait  beaucoup  souffert ,  tant  par  les  guerres  du 
dehors  que  par  les  discordes  civiles  ;  le  peuple  nourrissait  de 
sourdes  haines,  et  tel  était  le  désordre  des  flnances,  que  1  j 
monnaie  venait  de  subir  de  nouvelles  altérations,  remède 
honteux  et  funeste  d'un  dénuement  causé  par  l'imprudence. 
L'archiduc ,  car  c'était  le  titre  qu'on  lui  donnait ,  se  trou- 
vait donc  entouré  de  mille  écueils,  où  sa  jeunesse  et  son 
inexpérience  semblaient  devoir  le  faire  échouer.  Mais  le 
pays  lui  portait  affection.  Il  était  né  en  Belgique ,  et  sortait 
du  sang  des  anciens  princes.  Sa  mère  avait  été  plainte  et 
regrettée  ;  lui-même  plaisait  au  peuple  par  les  grâces  de 
son  âge  et  par  les  espérances  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  démentir.  On  cherchait  dans  ses  premières  ac- 
tions d'heureux  présages;  on  racontait  que  dès  sa  tendre 
enfance,  se  sentant  frappé  du  plat  de  l'épéepar  le  seigneur 
de  Ravestein  qui  lui  conférait  l'ordre  de  la  Toison-d'Or ,  il 
avait  tiré  bravement  son  poignard  avec  l'intention  de  se 
défendre.  L'amour  de  la  nation  lui  tint  lieu  de  force  et  de 
sagesse.  Les  esprits  se  calmèrent ,  l'ordre  se  rétablit ,  les 
obstacles  s'applanirent  d'eux-mêmes;  jamais  exemple  plus 
frappant  n'avait  montré  combien  ces  iières  populations ,  si 
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àpres  à  lutter  contre  un  maître ,  avaient  de  douceur  et 
de  soumission  pour  le  souverain  qu'elles  pouvaient  chérir. 
A  part  une  nouvelle  guerre  pour  la  possession   de  la 
Gueldre  (où  l'ancienne  famille  ducale  avait  reprisle  dessus), 
le  règne  de  Philippe  fut  tranquille.  Un  double  manage 
unit  ce   Prince  et  sa  sœur  Marguerite  à  Jeanne  d  Es- 
pagne et  à  son  frère  Don  Juan  ,  le  fils  et  l'héritier  de  Fer- 
Lîd  d'Arragon  et  d'Isabelle  de  Castille  (1496  et  1497) 
La  Belgique  se  réjouissait  de  cette  brillante  alliance  ;  il 
semblait  qu'on  ne  devait  rien  redouter  de  la  puissance  es- 
pagnole placée  trop  loin  pour  inonder  nos  provinces  de  sol- 
dats, comme  l'avait  fait  l'Allemagne,  mais  qui  pouvait  nous 
offrir  un  auxiliaire  contre  la  France.   Cependant  Don  Juan 
mourut  bientôt  sans  laisser  d'enfants  (1498)  ;  alors  P lulippe 
devint  l'héritier  présomptif  des  trônes  d' Arragon  et  de  Cas- 
tille ,  événement  dont  les  conséquences  devaient  ètrt  plus 
fatales  à  notre  indépendance  que  toutes  les  révolutions  qui 

l'avaient  précédé. 

L'archiduc  résidait  à  Gand ,  et  ce  fut  la  que  naquit ,  le 
15  février  de  l'an  1500,  son  fils  aîné  qui  fut  nomme  Charies. 
L'allégresse  publique,  à  cette  occasion,  éclata  par  des  fêtes 
de  toute  espèce  ;  on  eut  dit  que  dans  cet  enfant  le  peuple 
pressentait  un  grand  homme.  La  prospérité ,  qui  commen- 
çait à  renaître  dans  le  pays,  inspirait  aussi  la  confiance 
dans  l'avenir.  Un  grand  traité  de  commerce ,  ^ou^^^  depuis 
l'an  1496 ,  avait  rétabli  des  relations  plus  amicales  et  plus 
avantageuses  que  jamais  entre  la  Belgique  et  l'Angleterre 
Les  découvertes  et  les  conquêtes  des  Portugais  ver^uent 
dans  le  commerce  européen  une  partie  destrésors  de  l  Inde. 
Les  incursions  et  les  pirateries  des  Gueldrois  avaient  été 
réprimées ,  et  l'on  jouissait  d'une  paix  profonde  avec  la 

France  et  avec  l'empire. 

Ce  fut  en  1501  que  Philippe-le-Beau  se  rendit  pour  la 

première  fois  en  Espagne.  Ilne^put  cacher  l'^^^'P^f^^^^.^^ 
lui  inspirèrent  les  usages  et  les  mœurs  de  ce  pays.  Il  se  hâta 
de  le  quitter,  et  revint  en  Belgique  par  l'Itahe  et  l  Aile- 
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magne  où  il  re^it  Maximilien.  De  retour  dans  nos  provinces, 
il  trouva  la  nation  entière  empressée  à  l'accueillir.  Peut- 
être  vit-on  percer  alors  quelques  signes  de  légèreté  dans 
Tardeuravec  laquelle  il  semblait  s'enivrer  des  joyeuses  fêtes 
que  lui  prodiguaient  les  villes.  Son  caractère  n'était  pas 
encore  bien  sérieui ,  et  on  pouvait  lui  reprocher  de  s'ap- 
pliquer médiocrement  aux  affaires.  Cependant  il  dota  le 
pays  d'une  institution  importante ,  en  rétablissant  à  Ma- 
lines  une  sorte  de  parlement ,  qui  prit  le  nom  de  Grand 
Conseil  (janvier  1504).  Cette  cour  suprême  fut  composée 
de  deuv  chambres ,  dont  la  première  s'occupait  des  affaires 
de  politique  et  d'administration ,  tandis  que  la  seconde  for- 
mait comme  un   tribunal  d'appel  (dont  ne  ressortaient 
cependant  ni  la  Flandre,  ni  le  Hainaut,  ni  le  Brabant). 
Aucune  opposition  ne  se  manifesta  cette  fois  ;  la  confiance 
publique  ne  mettait  point  de  bornes  à  l'autorité  du  sou- 
verain. Le  jeune  prince  fit  ensuite  la  guerre  au  duc  Charles 
de  Gueldre ,   et  conquit  presque  tout  le  duché.  Mais  la 
mort  d'Isabelle  de  Castille  l'ayant  forcé  à  retourner  en 
Espagne,  il  y  trouva  lui-même  un  tombeau.  Une  fièvre  aiguë 
l'emporta  en  quelques  jours  (septembre  1506),  et  sa  mal- 
heureuse veuve  devint  folle  de  douleur. 

La  régence  échut  ainsi  de  nouveau  h  Maximilien ,  comme 
aïeul  du  jeune  Charies  d'Autriche.  Retenu  en  Allemagne 
par  les  affaires  de  l'empire,  il  confia  le  gouvernement  de 
nos  provinces  à  sa  fille  Marguerite ,  alors  veu\e  du  duc 
de  Savoie.  Cette  princesse  sage   et  éclairée,  à  laquelle 
les  Belges  témoignèrent  le  même  attachement  qu'à  son 
frère,  fit  de  grands  efforts  pour  conserver  la  paix  dont  jouis- 
sait le  pays.  Elle  parvint  à  conclure  une  alliance  entre  le  roi 
deFranceet  Fempereur  (traitéde  Cambrai),  et  quand  Charies 
de  Gueldre ,  qui  avait  été  compris  dans  ce  traité,  essaya  de 
reprendre  les  armes ,  il  fut  vigoureusement  repoussé  par 
les  troupes  de  Brabanf  et  de  Hollande.  Toutefois ,  la  bonne 
intelligence  ne  subsista  pas  longtemps  entre  Maximilien  et 
le  monarque  français.  Dès  Tan  1512,  la  paix  fut  rompue 


SIXIEME  PÉRIODE. 


315 


et  la  Belgique  se  vit  menacée.  Mais  Marguerite,  dont  la 
prévoyance  égalait  l'adresse ,  s'était  déjà  assuré  l'appui  de 
l'Angleterre,  par  un  traité  secret  avec  le  jeune  roi  Henri  VIII 
(la  ligue  de  Malines).  Trente  mille  Anglais ,  débarquant  à 
Calais,  vinrent  se  joindre  aux  troupes  belges  rassemblées 
sur  cette  frontière.  Maximilien  accourut  lui-même  d'Alle- 
magne pour  prendre  le  commandement  de  l'armée ,  et  la 
conduisit  devant  Térouenne.  Le  siège  de  cette  place  im- 
portante était  à  peine  commencé,  lorsque  l'armée  de  France 
parut,  avec  une  nombreuse  cavalerie  qui  essaya  d'inquiéter 
les  assiégeants.  Jamais  leshommes  d'armes  français  n'avaient 
été  aussi  célèbres  qu'à  cette  époque  ,  où  leurs  vieilles  com- 
pagnies avaient  pour  chefs  la  Palisse,  Bayart,  Bussi-d'Am- 
boise  et  une  foule  d'autres  capitaines,  formés  dans  les 
guerres  d'Italie.  Leur  confiance  était  d'autant  plus  grande 
que  les-  troupes  anglaises   ne  se  composaient  que  de  fan- 
tassins. Mais  Maximilien  avait  réuni  près  de  deux  mille 
lances  belges  et  quelques  cavaliers  allemands.  Avec  ces 
forces  il  attaqua  brusquement  l'ennemi  qui  avait  pris  poste 
à  Guinegate  pour  la  seconde  fois.  La  défaite  des  Français 
fut  si  rapide  que  l'infanterie  anglaise  n'eut  pas  le  temps  d'y 
prendre  part.  La  fuite  précipitée  des  vaincus  fit  donner  à 
cette  bataille  le  nom  de  Journée  des  Eperons.  Bayart  fut  du 
nombre  des  prisonniers. 

Térouenne  se  rendit  peu  après ,  et  cette  forteresse,  qui 
inquiétait  la  frontière  de  Flandre ,  fut  entièrement  rasée. 
L'on  marcha  ensuite  contre  Tournay.  Depuis  le  temps  de 
Philippe-Auguste  ,  cette  ville  était  restée  sous  l«r  domina- 
tion des  rois  de  France.  Mais  elle  jouissait  de  grands  pri- 
vilèges ,  se  trouvant  hors  de  l'atteinte  du  monarque  et 
n'étant  gardée  que  par  la  bravoure  et  la  fidélité  de  ses  ha- 
bitants. Les  anciens  comtes  de  Flandre  l'avaient  prise  et 
rançonnée  deux  fois  :  les  ducs  de  Bourgogne,  au  contraire, 
n'avaient  réussi  ni  à  l'enlever  de  force,  ni  à  y  faire  prévaloir 
leur  influence.  La  commune  s'était  gouvernée  presque  en 
forme  de  république  ,  exempte  d'impôts  envers  le  souve- 


111 


:m  HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

rain ,  enrichie  par  la  possession  de  son  évôché,  vivifiée  par 
les  progrès  de  son  industrie.  Si  elle  souffrait  quelquefois  de 
l'interruption  du  commerce  avec  la  contrée  d'alentour,  elle 
avait  souvent  recueilli  les  riches  dépouilles  des  campagnes 
ée  Flandre.  La  valeur  des  Tournaisiens  ne  s'était  jamais  dé- 
mentie :  dans  les  camps  français ,  ils  avaient  le  privilège  de 
garder  la  tente  et  la  personne  du  souverain ,  et  leur  cité 
avait  reçu  de  Charles  VI  le  titre  de  Chambre  royale.  Mais 
sous  Louis  XI  une  garnison  française,  introduite  dans  leurs 
murs  par  les  intrigues  d'Olivier-le-Daim,  médecin  du  roi 
et  f  agent  de  ses  négociations  secrètes  CD,  avait  un  moment 
commandé  dans  la  place  (1177).  Le  souvenir  de  cette 
époque  les  avait  empêché  depuis  d'accueillir  les  soldats 
qu'on  leur  offrait  pour  leur  défense.  Aussi  ne  se  trouvèrent- 
Us  pas  en  état  de  résister  aux  forcei  belges  et  anglaises, 
lorsque  Maximilien  et  Henri  VIII  parurent  sous  leurs  mu- 
railles avec  cinquante  mille  hommes.  Ils  se  rendirent  et  fi- 
rent serment  de  fidélité  au  monarque  anglais,  qui  éleva 
aussitôt  une  citadelle  dans  l'enceinte  de  leur  ville.  Mais 
Tannée  suivante  il  restitua  sa  conquête  à  Louis  XII ,  avec 
lequel  il  fit  la  pai\,  après  que  Maximilien  eut  fait  un 
traité  à  part  au  nom  de  l'empire  (1514). 

La  minorité  de  Charles  touchait  à  sa  fin.  Un  seigneur 
belge,  Philippe  de  Croy ,  sire  de  Chièvres,  était  le  gou- 
verneur du  jeune  prince  :  le  prévôt  du  chapitre  de  Lou- 
vaiu,  Adrien  Floriszoon,  né  à  Utrecht,  lui  était  attaché 
comme  précepteur.  Tous  deux  joignaient  à  une  haute  in- 
teUigence ,  une  juste  renommée  d'honneur  et  de  vertu  ; 
mais  c'était  Marguerite  qui  dirigeait  l'éducation  politique 
de  Tarchiduc  et  dont  les  leçons  le  formaient  à  l'art  de  ré- 
gner. Cette  princesse  était  douée  d'une  supériorité  d'esprit 


(1)  C  était  un  Flamand  de  Thielt.  Il  était  barbier  en  même  temp« 
qnc  médecin,  et  ï.ouis  lavait  envoyé  cîGand  pour  y  fomenter  de« 
•xonble?;  mais  il  y  avait  été  mal  reçu. 
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que  tous  les  historiens  ont  reconnue  :  elle  avait  mené  avec 
succès  les  négociations  les  plus  délicates,  et  s'était  fait  ad- 
mirer par  l'élévation  de  son  caractère  comme  par  l'habileté 
de  sa  conduite.  On  ne  peut  attribuer  qu'à  elle  l'adresse  et 
la  circonspection  que  le  jeune  monarque  porta  de  bonne 
heure  dans  les  affaires,  malgré  la  fougue  d'un  naturel 
vif  et  ardent.  Mais  en  l'instruisant  à  préparer  le  succès 
des  grandes  choses  par  l'attention  aux  petites ,  elle  était 
trop  courageuse  elle-même  pour  ne  pas  laisser  à  son  pu- 
pille toute  son  énergie  :  car  sous  ce  rapport  aussi  Marguerite 
se  montrait  au-dessus  des  femmes  ordinaires  ;  on  l'avait 
vue,  au  milieu  d'une  tempête  affreuse  qui  battait  son 
vaisseau ,  conserver  une  force  d'àme  toute  virile  ,  et  plai- 
santer elle-même  du  péril  qui  la  menaçait. 

La  tranquillité  dont  jouissait  la  Belgique  sous  l'adminis- 
tration de  cette  princesse ,  s'étendait  aussi  à  l'évêché  de 
Liège ,  si  longtemps  agité  par  d'effroyables  commotions. 
L'évêque  Jean  de  Horne ,  après  sa  réconciliation  avec  le 
chef  de  la  maison  de  la  Marck,  avait  habité  presque  con- 
stamment Maestriclit  (le  palais  épiscopal  à  Liège  était  en 
ruines),  et  quoique  ni  son  caractère  ni  sa  conduite  ne  fus- 
sent exempts  de  blâme,  aucune  scène  hideuse  n'avait  plus 
troublé  son  règne.  Cependant  le  peuple  Faccusait  d'avidité, 
et  les  Liégeois  lui  refusèrent  enfin  ouvertement  les  sub- 
sides qu'il  exigeait  d'eux  (11  décembre  1505).  Il  mourut 
quelques  jours  après ,  d'une  maladie  qu'avait  agravée  la 
colère ,  et  alors  le  chapitre  élut  d'une  voix  unanime  Erard 
de  la  Marck,  neveu  du  Sanglier  des  Ardennes ,  mais  qui 
devait  réparer  par  sa  sagesse  et  ses  vertus  tous  les  maux  que 
ceux  de  sa  famille  avaient  fait  éprouver  au  pays.  Il  interdit 
aux  Liégeois  toute  mention  des  discordes  passées,  pratiqua 
lui-même  l'oubli  des  haines  et  des  offenses ,  n'eut  égard 
dans  ses  arrêts  qu'à  la  justice  et  dans  ses  faveurs  qu'au  mé- 
rite. Il  releva  les  murs  de*,  la  ville  ,  reconstruisit  le  palais 
épiscopal  (ce  fut  l'ouvrage  de  30  ans),  fortifia  les  places  que 
la  guerre  civile  ou  étrangère  avait  démantelées,  en  un  mot 
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rendit  à  l'état  sa  puissance  et  sa  splendeur.  Après  tant  de 
princes  qui  n'avaient  eu  d'évôques  que  le  nom ,  le  carac- 
tère religieux  et  les  mœurs  pures  de  ce  prélat  exerçaient 
la  plus  heureuse  influence  sur  l'esprit  du  peuple.  Le  res- 
pect qo'jnsiyiraient  ses  vertus  rendait  son  autorité  plus 
puissante ,  et  les  idées  d'ordre  et  de  déférence  renaissaient 
en  môme  temps  que  la  confiance  et  la  prospérité. 

C'est  un  sujet  d'étonnement  pour  l'historien  que  la  rapi- 
dité avec  laquelle  cette  opulente  cité  de  Liège  se  relevait 
de  ses  ruines.  Rasée,  pour  ainsi  dire,  par  Cluuies-le-Té- 
méraire,  appauvrie  et  ensanglantée  sous  les  derniers  Mara- 
bours,  elle  redevint  sous  Erard  de  la  Marck  ,  la  ville  la  plus 
populeuse  des  Pays-Bas ,  et  toutes  les  dettes  qu'elle  avait 
contractées  pendant  ses  malheurs  furent  payées  en  quatre 
ans  par  l'évêque  ,  après  qu'on  lui  eut  confié  dans  ce  des- 
sein l'administration  des  revenus  publics. 

La  Flandre  aussi  voyait  s'effacer  les  traces  des  désastres 
précédents  ;  mais  l'on  y  remarquait  les  premiers  symptô- 
mes d'un  déplacement  du  commerce  maritime.  Jusqu'alors, 
Bruges  avait  été  le  grand  entrepôt  où  se  trouvaient  ras- 
semblées les  richesses  du  Nord  et  du  3Iidi.  C'était  là  que 
l'on  apportait  les  vins  de  France,  les  laines  d'Espagne,  les  pro- 
duits des  horàs  de  la  Méditerranée  et  les  denrées  précieuses 
que  Venise  et  Gènes  tiraient  de  l'Orient.  Les  habitants  des 
contrées  septentrionales  y  envoyaient  de  leur  côté  leurs 
grains,  leurs  bois ,  leurs  cuirs,  leurs  pelleteries.  Toutefois, 
cette  métropole  du  commerce  avait  trouvé  une  première 
rivale  depuis  que  la  ville  de  Calais  était  toinî)ée  au  pouvoir 
de  Henri  V  :  car  depuis  ce  temps  les  vaisseaux  et  les  mar- 
chands d'Angleterre  ne  se  rendaient  plus  que  dans  ce  der- 
nier port.  Pendant  le  règne  des  ducs  de  Bourgogne ,  la 
foire  d'Anvers,  qui  devenait  de  plus  en  plus  rèlèbre,  com- 
mença à  inspirer  aussi  quelque  jalousie  aux  marchands  de 
Bruges,  et  en  1483,  ils  défendirent  à  leurs  citoyens  de  s'y 
rendre  comme  de  coutume.  Maximilien ,  éclairé  peut-être 
par  cette  démarche,  et  déjà  irrité  contre  les  Brugeois,  assura 
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dès  l'année  suivante ,  les  plus  grands  privilèges  aux  négo- 
ciants étrangers  qui  viendraient  trafiquer  à  Anvers.  Les 
troubles ,  dont  la  Flandre  devint  le  théâtre  sous  le  gouver- 
nement de  ce  prince ,  déterminèrent  l'émigration  de  plu- 
sieurs commerçants,  dont  quelques-uns  se  fixèrent  dans 
cette  ville.  Enfin,  en  1511,  les  marchands  portugais  aban- 
donnèrent Bruges  pour  se  rendre  à  Anvers.  C'était  la  na- 
tion rO  la  plus  riche  de  toutes  celles  qui  négociaient  en  Bel- 
gique :  car  la  conquête  des  Indes  avait  assuré  au  Portugal 
le  monopole  des  produits  de  l'Orient,  et  les  flottes  qui  de 
Lisbonne  se  rendaient  dans  nos  ports,  ne  comptaient  pas 
moins  de  vingt  à  vingt-cinq  navires ,  dont  le  moindre  por- 
tait une  cargaison  de  20,000  ducats.  Quelque  temps  après 
les  Italiens ,  et  ensuite  les  Ostrelins  (  les  marchands  des 
villes  Anséatiques),  suivirent  l'exemple  des  Portugais.  Alors 
le  triomphe  d'Anvers  fut  assuré,  et  son  commerce  ne  fit 
plus  que  s'accroître ,  jusqu'aux  premières  années  du  règne 
de  Philippe  II ,  époque  de  son  plus  grand  développement. 


(1)  L'on  appelait  nation  tous  les  négociants  d'un  même  pays  fixé? 
dans  une  place  de  commerce. 
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CHAPITRE  III. 


Premiëret  années  du  règne  de  Charlet-Quint  (1515  à  1532\ 


Charles-Quint  atteignit  sa  majorité  au  mois  de  fé- 
vrier 1515,  et  son  inauguration  eut  lieu  avec  les  formes 
accoutumées.  La  tranquillité  profonde  où  se  trouvait  le  pays 
rendit  les  premières  années  de  son  règne  plus  heureuses 
que  fécondes  en  événements.  Le  jeune  prince,  arrivé  à 
rage  où  les  forces  commencent  à  se  développer,  aimait  les 
•exercices  du  corps  ,  Féquitation  ,  la  chasse,  les  joutes.  Le 
seigneur  de  Chièvres  lui  avait  fait  enseigner  tout  ce  qui 
formait  alors  un  cavalier  accompli,  et  cette  partie  de  son 
éducation  avait  eu  plus  de  succès  que  celle  dont  s'était 
chargé  son  précepteur.  La  vivacité  du  royal  élève  s'accom- 
modait mal  des  études  lentes  et  graves  qui  conduisent  à  la 
connaissance  de  l'antiquité.  Mais  il  parlait  avec  facilité  les 
langues  vivantes,  et  il  n'avait  rien  oublié  de  ce  qu'on  lui 
avait  appris  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps. 

Le  couronnement  de  François  I."  ,  roi  de  France ,  avait 
eu  lieu  quelques  mois  après  l'inauguration  de  Charles.  Ce 
fut  l'occasion  d'unenégociation  importante  pour  la  Belgique. 
L'évêque  de  Liège  avait  recherché  l'appui  du  monarque  fran- 
çais ,  dont  les  prédécesseurs  avaient  toujours  soutenu  les 
la  Marck.  S'étant  rendu  au  sacre  de  ce  prince,  il  eut  à  se 
plaindre  de  ses  ministres ,  et  se  repentit  de  s'être  engagé 
dans  son  alliance.  Mais  comprenant  aussi  que  ses  états  se- 
raient mal  garantis  par  une  simple  neutralité  entre  les  deux 
souverains ,  il  fit  quelques  ouvertures  aux  conseillers  du 
prince  belge.  Un  traité  défensif  entre  l'évèché  et  le  reste 


des  provinces  fut  préparé  sous  main ,  puis  discuté  ouverte- 
ment ,  et  conclu  enfin  par  .Marguerite  ,  au  nom  de  son  ne- 
veu (1518).  Erard  de  la  Marck  s'unit  sincèrement  avec 
Charles,  auquel  il  rendit  depuis  de  grands  services;  et  tel 
fut  l'effet  de  cette  convention  que  les  deux  prélats  suivants, 
Corneille  de  Berg  et  George  d'Autriche ,  durent  leur  élec- 
tion au  choix  de  ce  monaniue.  A  partir  de  cette  époque  la 
principauté  de  Liège ,  sans  être  annexée  an  reste  de  la  Bel- 
gique ,  suivit  constamment  la  même  voie ,  et  obéit  aux 
mômes  influences. 

Appelé  bientôt  en  Espagne  pour  y  recueillir  la  succession 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  Charles-Quint  avait  laissé  le  gou- 
vernement des  provinces  belges  aux  mains  prudentes  de  Mar- 
guerite (1517),  en  lui  adjoignant  mi  conseil  privé,  qui  se  com- 
posait des  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  et  des  principaux 
magistrats  tant  du  conseil  de  Malines  que  des  autres  cours. 
Deux  ans  plus  tard,  la  mort  de  Maximilien  rendit  vacant  lo 
trône  impérial ,  et  les  princes  d'Allemagne  parurent  ba- 
lancer un  moment  sur  le  choix  d'un  souverain.  François  1.", 
riche  et  habile,  s'était  flatté   d'obtenir  leurs  suffrages; 
Charles  réclamait  les  droits  que  semblaient  lui  donner  sa 
naissance  et  le  vœu  solennel  de  Maximilien.  Les  électeurs 
offrirent  la  couronne  au  duc  Frédéric  de  Saxe,  qui  la  refusa  ; 
alors  ils  se  déclarèrent  pour  le  prince  belge  (juiflet  1519). 
Les  deux  plus  vastes  monarchies  de  l'univers  venaient  donc 
d'échoir  coup  sur  coup  à  ce  jeune  héritier  des  maisons  de 
Bourgogne  et  d'Autriche.  Charles-Quint  se  trouvait,  à  vingt 
ans ,  plus  puissant  que  personne  ne  l'avait  été  en  Europe 
depuis  Charlemagne.  C'était  un  sujet  de  joie  et  d'espérance 
pour  les  Belges ,  qui  lui  portaient  une  affection  sincère. 
En  effet,  ils  l'avaient  vu  naître  et  grandir,  et  lui ,  de  son 
côté,  montrait  une  sorte  de  prédilection  pour  eux.  Mais 
quelle  que  fut  la  puissance  de  ce  sentiment ,  les  nouveaux 
intérêts  du  souverain  devaient  bientôt  diriger  toute  sa  con- 
duite. Comment  le  maître  de  tant  d'états  eut-il  pu  régler 
sa  politique  et  ses  démarches  d'après  les  vœux  ou  les  be- 
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loîos  d'une  seule  de  ses  souveraiuetés  ?  Empereur  des  Al- 
lemands ,  roi  des  Espagnols ,  maître  d'une  partie  des  Ita- 
liens, espérait-on  qu'il  n'appartiendrait  qu'aux  Belges?  et 
n'eut-ce  pas  été  une  folle  présomption  de  croire  qu'il  subor- 
donnerait au  bien-être  de  nos  provinces ,  le  gouvernement 
de  la  moitié  de  l'Europe  civilisée  ? 

Ainsi ,  à  regarder  de  sang-froid  l'avenir  qui  se  préparait 
pour  le  pays,  la  perspective  était  effrayante.  Sans  avoir  été 
conquise  par  les  étrangers,  la  Belgique  se  trouvait  exposée 
à  presque  tous  les  effets  d'une  conquête  :  annexée  à  d'au- 
tres contrées,  gouvernée  par  un  monarque  qui  s'occuperait 
d'intérêts  différents,  contrainte  de  s'armer  pour  des  causes 
qui  lui  seraient  indifférentes  ou  inconnues ,  elle  passait  de 
l'état  d'indépendance  à  une  condition  voisine  du  vassolage. 
En  vain  le  prince  lui-même  aurait-il  voulu  qu'elle  conservât 
ses  droits  :  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  donner  à  des 
peuples  divers  l'uniformité  de  caractère ,  de  besoins ,  de 
tendance  et  de  marche.  La  force  des  choses  devait  doru 
produire  une  sorte  de  froissement  perpétuel  entre  tous  ces 
états  réunis  sous  un  même  sceptre  sans  avoir  d'uni  lé  na- 
tionale ;  et  la  Belgique  était  condamnée  à  en  souffrir  d'au- 
tant plus  qu'avec  moins  d'étendue  et  de  force  intrinsèque, 
elle  était  plus  riche  et  plus  avancée.  Les  intérêts  d'un  peuple 
pauvre  sont  en  petit  nombre,  et  on  les  voit  quelquefois 
méconnus  sans  que  son  existence  se  trouve  compromise  ; 
mais  la  nation  dont  le  commerce  et  l'industrie  avaient 
pris  une  extension  si  merveilleuse ,  ne  pouvait  être  détour- 
née un  moment  de  sa  voie  sans  danger  pour  sa  prospérité 
et  pour  sa  vie. 

Telles  ne  furent  point  cependant  les  pensées  des  Belges. 
Ils  applaudirent  à  la  grandeur  d'un  prince  qu'ils  aimaient, 
et  lorsque  Charies  se  rendit  dans  nos  provinces  pour  aller 
recevoir  la  couronne  impériale  à  Aix-la-Chapelle  (1520),  il  y 
fut  accueilli  comme  en  triomphe.  Une  partie  de  la  noblesse 
l'accompagna  à  son  couronnement ,  et  l'année  suivante  à  la 
diète  de  Worms ,  où  il  avait  convoqué  tous  les  princes  de 
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l'empire  pour  régler  avec  eux  les  grands  intérêts  de  l'état. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  affaires  de  l'Allemagne  qui 
devaient  être  agitées  dans  cette  réunion  :  deux  grandes 
questions  européennes  occupaient  les  esprits ,  la  guerre 
contre  les  Turcs  qui  semblaient  alors  plus  que  jamais  me- 
nacer la  chrélieulé  entière ,  et  le  rétablissement  de  l'unité 
religieuse  troublée  par  les  résistances  de  Matin  Luther  à 
l'autorité  pontificale.  Le  jeune  monarque  exprimait  la  ferme 
résolution  de  consacrer  sou  épée  et  sa  puissance  à  repous- 
ser les  barbares  et  àraffennir  l'Eglise.  Mais  Luther,  qu'il 
tu  comparaître  devant  lui  el  qu'il  condamna,  comptait  déjà 
des  partisans  parmi  les  princes  de  l'Allemagne,  et  tandis  que 
l'empereur  cherchait  à  les  effrayer  par  ses  décrets,  il  était 
lui-même  menacé  en  Espagne  par  une  révolte  dirigée  sur- 
tout contre  ses  ministres  belges,  et  eu  Navarre  par  une  inva- 
sion des  Français.  L'une  et  l'autre  furent  réprimées  ;  mais 
Charies  se  vit  contraint  de  reporter  son  attention  sur  ses 
propres  états,  et  retourna  en  Espagne  sans  avoir  pu  accom- 
phr  ses  vastes  desseins. 

Le  jeune  souverain,  après  avoir  accoutumé  les  Espagnols 
à  sa  domination ,  borna  ses  premiers  soins  à  étendre  son 
pouvoir  en  Italie  ,  et  à  exclure  les  Français  de  cette  belle 
contrée  qui  était  alors  le  principal  objet  de  leur  ambition. 
Ses  mesures  prudentes  et  habilement  concertées  déjouèrent 
encore  sur  ce  point  les  projets  de  François  I.";  et  quand 
celui-ci  eut  pris  les  armes  pour  lui  faire  tête ,  tout  l'avan- 
tage fut  du  côté  de  l'empereur.  Cette  guerre ,  qui  vint 
troubler  le  repos  dont  jouissaient  nos  provinces ,  n'y  ré- 
pandit toutefois  ni  mécontentement  ni  terreur  (1521). 
François  avait  soudoyé  et  attaché  à  son  parti  le  duc  Charies 
de  Gueldre  et  Robert  de  la  Marck  ,  vieux  ennemis  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  envahirent  le  Luxembourg  et  les 
frontières  orientales  du  Brabant  ;  mais  une  armée  allemande 
et  brabançonne  les  déQt  l'un  après  l'autre  et  les  mit  hors 
d'état  de  tenir  la  campagne.  Le  Hainaut  et  l'Artois  furent 
moins  heureux  ;  les  Français  y  enlevèrent  quelques  petites 
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places  et  ravagèrent  tout  le  pays.  En  revanche  l'armée  de 
Flandre ,  ayant  formé  le  siège  de  Tournay ,  se  rendit  maî- 
tresse de  cette  ville  (16  décembre  1521),  et  les  habitants 
reconnurent  Charles  pour  leur  souverain. 

Quoique  la  guerre  continuai  les  aruiées  suivantes ,  les 
efforts  des  deux  partis  furent  moins  sérieux.  Les  deux  mo- 
narques avaient  fixé  toute  leur  attention  sur  l'Itah'e ,  et 
c'était  là  que  les  coups  décisifs  devaient  être  portés.  Fran- 
çois pénétra  lui-même  dans  le  Milanais,  à  la  tête  d'une 
brillante  armée  :  il  fut  vaincu  à  la  bataille  de  Pavie ,  fait  pri- 
sonnier par  les  impériaux  ,  et  conduit  en  Espagne  (1525). 
Alors  les  hostilités  se  trouvèrent  suspendues  ;  mais  elles 
recommencèrent  deux  ans  plus  tard  :  car  dès  que  le  roi  eut 
obtenu  sa  liberté,  il  refusa  d'accomplir  le  traité  qu'il  avait 
conclu  pour  sortir  de  prison  ,  et  par  lequel  il  promettait  de 
rendre  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne.  11  réussit  mémo 
à  former  alliance  avec  Henri  VIII  d'Angleterre ,  qui  avait 
tenu  jusqu'alors  le  parti  de  Charles-Quint.  Cependant  te 
nouvel  orage  fut  encore  apaisé  par  la  sagesse  de  Marguerite 
d'Autriche  qui  conservait  le  gouvernement  de  nos  provinces. 
Cette  princesse ,  qui  désirait  vivement  la  paix ,  entra  en 
négociations  avec  Louise  d'Angoulème,  mère  de  Fran- 
çois I.".  Son  zèle  et  son  adresse  surmontèrent  tous  les  ob- 
stacles, et  le  traité  de  Cambrai ,  qui  fut  appelé  la  Paix  des 
Dames ,  réconcilia  pour  quelque  temps  les  monarques  en- 
nemis. Le  duché  de  Bourgogne  resta  au  souverain  fran- 
çais; mais  il  paya  deux  millions  d'or  pour  sa  rançon  (1529). 

Malheureusement  pour  la  Belgique,  Marguerite  survécut 
peu  à  la  conclusion  de  ce  traité.  Elle  mourut  le  1."  dé- 
cembre 1530 ,  emportant  les  regrets  du  peuple  et  de  la 
cour.  Sa  place  fut  aloi*s  occupée  par  une  autre  princesse , 
sœur  de  Charles-Quint;  c'était  Marie  d'Autriche ,  reine- 
douairière  de  Hongrie.  La  nouvelle  gouvernante ,  quoique 
douée  de  quelque  énergie,  était  loin  d'avoir  la  même  expé- 
rience et  la  môme  habileté.  L'empereur  voulut  l'amener  lui- 
même  en  Belgique ,  et  choisit  avec  un  soin  extrême  les  por- 
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sonnes  qui  devaient  lui  être  attachées.  11  commençait  à  pré- 
voir les  suites  dangereuses  du  schisme  qui  se  formait  en  Al- 
lemagne, et  résolu  à  les  prévenir  par  l'emploi  de  la  force,  il 
attachait  une  haute  importance  à  la  tranquillité  et  au  dé- 
vouement de  ses  provinces  belges.  Les  protestants  (c  était 
le  nom  que  les  partisans  de  Luther  venaient  d'adopter) 
avaient  formé  entre  eux  une  alliance^  fameuse  depuis  sous 
le  nom  de  ligue  de  Smalkalde  ;  mais  rassuré  du  cAte  de  la 
France,  et  sans  inquiétude  pour  ses  états  héréditaires, 
Charles-Quint  se  sentait  assez  fort  pour  les  écraser  (1531), 
et  bientôt  il  cessa  de  faire  mystère  de  ses  projets  contre  eux. 
Un  autre  ennemi  les  sauva  par  une  diversion  redoutable  : 
ce  fut  le  sultan  Soliman  II.  Dès  l'an  1529 ,  ce  prince ,  le 
plus  brave  et  le  plus  puissant  des  souverains  turcs ,  avait 
envahi  la  Hongrie  et  assiégé  Vienne.  Il  fit  des  préparatifs 
d'une  nouvelle  agression ,  et  le  bruit  de  sa  marché  força 
l'empereur  à  tourner  contre  lui  toutes  ses  forces.  Il  fallait 
défendre  l'Allemagne  :  Charles  y  réussit  par  une  campagne 
glorieuse  ,  dans  laquelle  il  tint  en  échec  ce  conquérant 
barbare  et  ses  innombrables  soldats  (1532).  Mais  pour  at- 
teindre ce  but,  il  avait  eu  besoin  du  secours  des  protestants 
eux-mêmes,  et  forcé  de  l'acheter  à  tout  prix,  il  leur  avait 
accordé  un  traité  qui  concédait  provisoirement  la  liberté  de 
religion  (Paix  de  ISuremberg). 

Aujourd'hui  que  la  tolérance  religieuse  a  passe  de  nos 
mœurs  dans  nos  lois,  les  efforts  du  monarcpie  pour  étouffer 
par  les  armes  une  doctrine  nouvelle  ont  cessé  d'être  en 
harmonie  avec  nos  opinions  ;  mais  la  vieille  société  euro- 
péenne, que  Charlemagne  avait  organisée  et  dont  Charles- 
Quint  fut  le  dernier  appui ,  avait  eu  la  religion  pour  élé- 
ment constitutif  et  n'avait  point  séparé  l'état  de  l'église. 
La  croyance  servait  de  base  à  l'ordre  moral ,  l'ordre  moral 
à  l'autorité  :  au  lieu  de  s'appuyer  comme  de  nos  jours  sur 
la  force  des  choses ,  le  pouvoir  remontait  à  Dieu  comme  a 
son  principe.  Les  protestants  aussi  admettaient  cet  ordn^ 
d'idées,  et  ne  se  faisaient  pas  faute  de  l'appliquer,  en  ap- 
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poyant  leurs  innovations  sur  la  force  toutes  les  fois  qu'Us 
la  possédaient.  Déjà  chaque  jour  faisait  mieux  voir  combien 
la  situation  générale  était  devenue  alarmante.  Les  prédica- 
tions de  Martin  Luther  et  de  ses  adhérents  avaient  allumé 
Tincendie  en  Allemagne ,  et  les  princes  qui  embrassaient 
son  parti  paraissaient  disposés  à  le  soutenir  par  les  armes. 
Le  roi  d'Angleterre  venait  aussi  de  se  séparer  brusquement 
de  l'Eglise,  et  cherchait  dans  radoption  des  doctrines  nou- 
velles  un  moyen  de  satisfaire  les  coupables  fantaisies  de  sa 
passion.  Sur  les  bords  du  Ilhin,  en  Hollande  et  en  Westpha- 
lie,  il  s'était  formé  une  secte  étrange  qui  prétendait  puriQer 
ses  partisans  pr  un  second  baptême  et  les  rendre  incapables 
de  faire  le  mal.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  rapidité 
ces  Anabaplhtes  s'étaient  multi[)liés  parmi  la  classe  la  plus 
obscure  et  la  plus  ignorante.  Plus  leur  croyance  était  in- 
sensée et  plus  elle  offrait  d'appât  au\  Imaginations  gros- 
sières. De  tous  cAtés  se  répandaient  l'agitation  et  le  désordre; 
et  la  société  entière  était  menacée  de  bouleversement. 

Le  caractère  même  de  l'époipie  contribuait  à  faire  de 
cette  résistanceau  protestantisme  une  nécessité  européenne. 
L'ère  de  la  civilisation  moderne  allait  commencer,  et  alors 
comme  à  toutes  les  périodes  de  crise  sociale ,  les  esprits 
étaient  tourmentés  d'un  besoin  de  mouvement  et  d'ex- 
pansion qui  entraînait  les  masses  vers  les  choses  jeunes  et 
les  bannières  neuves.  C'était  un  élan  impétueux  et  désor- 
donné ;  Charles  eût  pu  voir  crouler  sous  lui  son  trône  et 
l'empire,  s'il  n'avait  posé  une  digue  au  torrent. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  doit  être  jugée  la  conduite 
du  souverain  belge.  Tous  les  actes  de  sa  vie,  qui  parais- 
sent incohérents  et  pour  ainsi  dire  accidentels  quand  on  se 
méprend  à  leur  sens  véritable ,  se  rattachèrent  plus  ou 
moins  directement  à  cette  idée  profonde  de  conservation , 
et  aux  mesures  d'ordre  qu'elle  paraissait  réclamer.  Voilà 
pourquoi ,  malgré  des  succès  douteux ,  des  projets  impar- 
faitement accomplis  et  une  pohtique  diversement  jugée , 
Tinstioct  des  peuples,  plus  sûr  que  la  raison  des  historiens, 
Fa  toujours  proclamé  grancL 
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CHAPITRE  IV. 

Deuxième  partie  du  règne  de  CharleB-Quiut.  -  Affaires  do 
Belgique -Projetdefaire  des  Pays-Basuo  ^tat  isolé^-Depms 
la  paix  de  Nuremberg  jusqu'au  traité  de  Crespy    1 532  à  1 544) . 

Tandis  que  les  etîorts  de  Charles-Quint  pour  soutenir  le 
pouvoir  du  trône  et  de  l'Eglise  exigeaient  en  Allemagne 
toute  sa  vigueur,  en  Belgique  l'orage  paraissait  plus  éloi- 
gné; cependant  l'on  en  voyait  déjà  naître  les  symptômes. 
Dès  l'an  1523,  quelques  Augustins  d'Anvers  avaient  répète 
les  premières  prédications  de  Luther ,  et  il  avait  fallu  les 
chasser  du  pays  et  raser  leur  couvent.  Versl5;yt,  les  Ana- 
baptistes se  répandirent  en  Hainaut,  et  Ton  appliqua  en 
Flandre  (à  Lille  et  à  Douai)  les  vieilles  lois  qui  punissaient 
de  mort  les  hérétiques.  On  réussit  pourtant  à  cette  époque 
à  réprimer  les  novateurs ,  l'union  des  esprits  faisant  la  lorce 
du  gouvernement  ;  mais  cette  union  pouvait  être  troublée 
au  moindre  sujet  de  mécontentement  populaire,  et  chaque 
commotion  politique  devait  offrir  désormais  un  danger  jus- 
qu'alors inconnu. 

Lue  nouvelle  guerre ,  occasionnée  par  une  seconde  in- 
vasion des  Français  en  Italie ,  fit  bientôt  naître  une  occa- 
sion de  troubles.  Les  Gueldrois  ayant  repris  les  armes  dans 
le  nord,  tandis  que  le  Luxembourg  et  l'Artois  étaient  me- 
nacés au  midi  (1535),  la  gouvernante  demanda  aux  provinces 
un  subside  de  l  ,20*3,000  florins  d'or  .Le  Brabant  et  la  l  iandre, 
qui  devaient  payer  les  deux  tiers  de  cette  somme  ,  refusè- 
rent d'abord  d'y  consentir  (153(>).  Cependant  l'on  parvint 
à  surmonter  la  résistance  des  états  l'année  suivante  ;  mais 
la  ville  de  Gand  s'opiniâtra  dans  son  refus.  Elle  otïrait  nean- 
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moins  de  fournir  des  soldats  pour  son  conlingenl ,  suivant 
Fantique  usage  des  villes  qui  avaient  toujours  combattu 
elles-m«}mes  pour  la  défense  du  pays.  L'offre  fut  refusée, 
soit  que  l'on  ne  voulût  plus  recourir  aux  miTu es  couimu- 
iialcs,  soit  que  l'on  rejetAt  cet  arrangement  comme  une 
mesure  spéciale  qui  eût  gêné  la  marche  des  affaires,  et  lait 
exception  à  l'ordre  de  choses  adopté  \n\v  le  reste  du  pays. 
Les  esprits  s'aigrirent  de  part  et  d'autre:  ((^pendant  les 
Gantois  ne  trouvaient  que  peu  de  sympathie  dans  les  villes 
environnantes.  Quoique  leur  lésistance  fût  légale  en  vertu 
des  vieux  privilèges  de  la  Flandre,  l'on  ne  pouvait  approu- 
ifer  qu'une  seule  cité  prétendît  s'isoler  de  la  contrée  en- 
tière et  rejeter  sa  part  des  dépenses  communes.  La  gou- 
vernante, encouragée  par  cette  disposition  des  esprits, 
osa  recourir  à  des  mesures  hardies.  Un  assez  grand  nombre 
d'habitants  de  Gand  se  trouvaient  à  Bruxelles ,  à  Anvers  et 
à  Malines ,  la  plupart  pour  des  afl'aires  de  commerce  :  elle 
les  fit  saisir  et  emprisonner.  3Iais  loin  de  tléchir  l'opiniâ- 
treté de  la  ville ,  cette  violence  ne  lit  qu'aigrir  les  esprits 
et  préparer  des  diflicultés  nouvelles. 

Dans  l'intervalle  la  lutte  s'était  continuée  sur  la  frontière 
avec  des  succès  difTérents.  Il  n'y  avait  point  eu  de  batailles, 
•Mais  des  incursions,  des  sièges,  de  petites  entreprises. 
Tel  était  le  caractère  général  que  prenaient  les  guerres  de 
cette  époque.  Depuis  que  les  rois  de  France  avaient  intro- 
duit l'emploi  d'armées  permanentes,  entretenues  et  soldées 
par  le  gouvernement,  les  forces  étaient  moins  nombreuses, 
les  campagnes  plus  longues,  les  mouvements  plus  mesurés. 
On  ne  voyait  plus  de  grandes  masses,  réunies  pour  un  seul 
moment ,  s'aborder  de  front  et  chercher  à  terminer  la  lutte 
du  premier  choc  ;  le  plus  souvent  les  hostilités  se  bornaient 
à  une  suite  d'opérations  peu  décisives  ,  exécutées  ()ar  de 
petits  corps  qui  manœuvraient  sur  de  grandes  lignes  et  s'ap- 
puyaient sur  des  forteresses.  La  guerre  offrait  ainsi  plus  de 
lenteur  et  d'incertitude  ;  elle  devenait  moins  franche  et 
moins  sanglante ,  mais  plus  ruineuse  pour  le  pays  qui  en 


SIXIÈME  PERIODE.  329 

M -lit  le  théâtre.  Le  métier  de  soldat  formait  une  profession 
régulière  et  lucrative,  tandis  que  la  bourgeoisie  armée  se 
retirait  peu  à  peu  des  champs  de  bataille. 

Aorès  avoir  échoué  dans  ses  projets  sur  l'Italie ,  Fran- 
cis I  "  avait  défendu  avec  vigueur  les  provinces  méridio- 
nales de  son  royaume.  Au  nord,  ses  troupes  avaient  pris 
Sin  k  conservé  Térouenne  (que  les  Français  avaient 
toblie)  ;  mais  les  Belges  avaient  brûlé  Saint-Pol  et  pris 
ontreuil.  Les  avantages  se  trouvait  ainsi  bal^.c  s    le 
deux  partis  convinrent  d'une  trêve  de  dix  ans,  et  ^ssou- 
V  Sns  eux-mêmes  s'abouchèrent  au  port  d' Aigues-Mortes 
en  Provence.  L'empereur  s'y  était  rendu  par  mer  avec  une 
ïtte  nombreuse;  mais  il  descendit  Pre^'l»^  ^f"' «^J '*, 
.ille ,  se  confiant  à  l'honneur  de  François.  Il    f^b l'Ut  que 
s  illustres  rivaux  eussent  ap,nis  à  fst.mer  Ijnj  1  autre 
et  que  l'heure   d'un  rapprochement  sincère  fut  arrivée 
Charles-Quint,  qui  avait  la  conscience  de  son  génie    ét^ 
las  d'user  sa  puissance  à  des  entreprises  médiocres  et  a  des 
las  auseï  sa  pu  ,      ,  „  „rand  des  souverains 

«riiprres  sans  portée.  Comme  le  pius  j,'*"'"  " 
guéries  siiM3  F  ■  ,    -,  ,i„  t~,^pr  n  i-emnlir  sa  double 

de  l'Europe,  il  se  reprochait  de  tarder  a  'Ç'"?''   "^ 
tâche     au  dehors  en  repoussant  la  marche  toujours  pro 
Ire  sivcJes  armes  ottomanes,  au  dedans  en  comprunant 
r        testantisme ,  qui  débordait  de  nouveau  Pour    exe- 
cutln  de  ses  vastes  desseins   il  ^^^^^^^ 

peut-être  le  -^j/.V;;;^;  S  ;i"ï  était 

ennemi  personnel ,  et  dont  la  pouuqui,  u  _.„,„„. 

allée  jusqu'à  former  des  liaisons  secrètes  ^  •=;»««  ^^ 
tants  d'Allemagne  et  avec  le  sultan  des  Turc«.  Char^s, 
pour  le  détacher  d'eux  ,  lui  fit  une  «»«>,  P'';'"^^^  J  f  ^^ 
site.  Il  voulait  donner  en  mariage  sa  fille  ou  «a  «-^e J^ 
duc  d'Orléans,  second  fils  du  ^«' ^«  ,f «/*"'' ,*"^  j^"";; 
époux  le  duché  de  Milanais,  qui  avait  été  l'objet  de  1^  g"^"-^^ 

Cet  accord  conclu ,  il  «"-*  «"T^^^'^St  maÏÏef  M- 
sance  ottomane ,  contre  laquelle  d  voulait  ^^f'^'J^ 
même  avec  toutes  ses  forces,  et  en  q-'-J- ^^'^^^^^ 
le  représentant  de  la  chrétienté.  Il  aurait  ensuite  soumis 
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par  la  terreur  ou  par  les  armes  les  primes  protestants 
qu'il  avait  fallu  ménager  jusque  là  de  peur  qu'ils  ne  s'unis- 
sent avec  la  France. 

Les  deux  monarques  parurent  s'entendre  dès  le  premier 
entretien,  et  peu  après  leur  entrevue,  des  subsides  lurent 
demandés  à  tous  les  sujets  de  l'empereur  pour  la  guerre 
contre  les  musulmans.  Les  provinces  belges  accueillirent 
cette  demande  ;  mais  Gand ,  qui  n'avait  pas  encore  payé  sa 
part  des  1,200,000  florins,  renouvela  son  opposition.  La 
ville  fut  mise  en  cause  devant  le  grand  conseil  de  Malincs, 
qui  la  condamna.  La  bourgeoisie  voulait  se  soumettre  ;  mais 
les  métiers  et  surtout  les  tisserands  s'y  refusèrent ,  prirent 
les  armes  et  firent  périr  ceux  des  doyens  qui  cherchaient  à 
les  détourner  d'une  révolte  ouverte  (1539).  Telle  fut  l'im- 
pression produite  par  cet  acte  d'audace  que  Charles  accou- 
rut aussitôt  du  fond  de  l'Espagne ,  et  dans  son  empresse- 
ment d'atteindre  la  Belgique,  il  n'hésita  pas  à  traverser  la 
France,  se  mettant  de  nouveau  à  la  merci  de  François  L". 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  alors  victime  de  sa  confiance, 
et  il  eut  besoin  de  toute  son  adresse  pour  déjouer  les  in- 
trigues de  ceus  qui  engageaient  le  roi  à  le  faire  saisir.  Il 
échappa  néanmoins  à  ce  danger,  et  dès  sou  arrivée  à  Bruxel- 
les il  marcha  sur  Gand,  à  la  tète  de  quelques  troupes  qu'il 
avait  trouvées  réunies. 

La  ville  oe  chercha  point  à  lui  résister  :  abandonnée 
par  tout  le  reste  du  pays,  et  repoussée  par  François 
dont  elle  avait  invoqué  le  secours,  il  ne  lui  restait  d'autre 
parti  que  celui  de  la  soumission.  L'emiiereur  y  fit  son  en- 
trée ,  entouré  d'un  appareil  imposant  d'armes  et  de  soldats, 
et  se  rendant  à  son  hôtel,  il  y  tint  une  grande  assemblée 
des  membres  du  conseil  privé.  Là  fut  prononcée  la  con- 
damnation solennelle  des  Gantois.  Aussitôt  il  fit  compa- 
raître devant  lui  tous  les  magistrats,  six  hommes  de  chaque 
métier,  et  cinquante  des  plus  mutins  qui  avaient  pris  dans  les 
derniers  troubles  le  nom  de  cresers  (ces  derniers  étaient  en 
chemise  et  avaient  la  corde  au  cou).  Ils  s'agenouillèrent 
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et  demandèrent  pardon  ;  mais  le  prince  ne  voulut  leur  ré- 
pondre que  quand  la  gouvernante  elle-même  eut  imploré 
leur  grâce.  Alors  seulement  il  déclara  que  si  les  habitants 
réparaient  leur  faute  par  une  entière  obéissance ,  il  con- 
sentirait à  leur  faire  grâce  et  «se  souviendrait  qu'il  était  né 
dans  leurs  murs.  »  On  leur  fit  connaître  ensuite  les  condi- 
tions de  cette  amnistie  :  tous  les  privilèges  de  Gand  étaient 
abolis  ,   et   les  citoyens    condamnés  à  une   amende    de 
150,000  florins, laquelle  seniraità  la  construction  d'une  ci- 
tadelle qui  dominerait  leur  ville.  En  outre,  l'empereur  exi- 
geait que  plusieurs  d'entre  eux  lui  fussent  livrés,  et  il  en  fit 

décapiter  vingt-six.  ,   ,  ,  ,    , 

Aprèsavoirainsieff'rayé,parunexempleeclatant,  ceux  qui 

auraient  pu  conserver  les  vieilles  idées  d'indépendance  si 
chères  à  nos  grandes  communes,Charies-Quint  semble  avoir 
eu  dessein  d'imposer  une  organisation  nouvelle  au  pays ,  en 
faisant  subir  aux  lois  et  aux  institutions  de  chaque  localité 
une  révision  et  une  réforme  générale.  En  effet ,  les  Belges 
mêmes  reconnaissaient  qu'il  aurait  fallu  plus  d'unité  dans 
le  gouvernement  et  plus  de  cohésion  entre  les  provinces. 
On  avait  même  abordé  ce  sujet  dans  une  assemblée  des 
états  (1534) ,  mais  sans  pouvoir  s'accorder  sur  les  mesures 
à  prendre.  L'empereur  voulait  étendre  les  droits  du  souve- 
rain ,  centraliser  le  pouvoir,  et  faire  de  toutes  ces  princi- 
pautés distinctes  un  seul  et  même  corps.  Mais  à  peine  eut-il 
commencé  cette  grande  œuvre  en  donnant  à  la  ville  de  Gand 
une  charte  organique  entièrement  neuve  et  qui  fut  «om- 
mée  la  concession  Caroline,  qu'il  s'arrêta  comme  découragé, 
soit  qu'il  prévît  trop  d'opposition,  soit  qu'il  soupçonnât  un 
prochain  changement  dans  la  politique  de  la  France  (la  santé 
du  roi  était  ruinée,  et  le  dauphin  se  mettait  à  la  tête  du  parti 
qui  voulait  la  guerre).  Peut-être  qu'après  avoir  sondé  avec 
son  regard  pénétrant  la  situation  des  choses  en  Belgique, 
il  avait  reconnu  qu'il  fallait  à  cette  contrée  un  souveram 
qui  fût  tout  à  elle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parut  regarder 
comme  insurmontables  les  obstacles  qui  s'opposaient  ou  à 
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l'unité  du  pays,  ou  à  sa  liaison  durable  avec  l'Espagne.  Alors, 
à  la  grande  surprise  des  Belijcs  et  de  l'Europe ,  il  proposa 
lui-naôme  aux  ambassadeurs  français  d'unir  sa  fille  Marie 
au  jeune  duc  d'Orléans ,  et  de  lui  donner  pour  dot ,  au 
lieu  du  Milanais,  les  Pays-Bas  (1511). 

Dans  ce  projet  toutes  nos  provinces  auraient  formé  un 
état  indépendant  (probablement  un  royaume),  protégé  par 
l'alliance  française  et  cependant  isolé  de  la  France.  Charles- 
Quint  voulait  s'en  réserver  l'administration,  ;in  moins  pen- 
dant quelque  temps  ;  et  sans  doute  il  avait  raison  de  croire 
qu'il  saurait  assurer  l'exécution  complète  de  sa  pensée,  soit 
en  fondant  par  degrés  dans  ce  jeune  pays  l'unité  nationale 
et  les  institutions  monarchiques,  soit  en  ménageant  à  ces 
populations  libres  et  laborieuses  la  jouissance  des  droits 
nécessaires  à  leur  prospérité.  Mais  son  offre  fut  accueillie 
avec  défiance.  Les  ambassadeurs  et  le  roi  lui-même  ne  pou- 
vaient se  persuader  qu'il  renonçât  sérieusement  au  pays  le 
plus  riche  du  monde.  On  ne  sut  pas  cacher  des  soupçons 
injurieux ,  et  il  fut  forcé  de  renoncer  h  son  projet  :  car  sa 
volonté  n'aurait  été  ni  comprise  ni  respectée. 

Ainsi  échoua  un  plan  auquel  l'empereur  devait  encore 
revenir  dans  la  suite ,  mais  dont  lui  seul  alors  comprenait 
les  avantages.  Il  quitta  la  Belgique  sans  avoir  accompli  aucun 
des  changements  dont  la  nécessité  le  frappait.  L'avenir  pou- 
vait encore  en  ramener  l'occasion,  tandis  que  l'heure  parais* 
sait  venue  d'agir  contre  la  puissance  ottomane.  C'était  en 
Afrique  qu'il  voulait  d'abord  l'affaiblir.  Dés  l'an  1535,  il  avait 
conduit  lui-même  une  expédition  dirigée  contre  Tunis ,  et 
cette  place,  regardée  jusqu'alors  comme  imprenable, 
n'avait  pu  lui  résister.  Il  fit  voile  cette  fois  pour  Alger  avec 
une  grande  flotte  et  une  armée  nombreuse  (1511).  Mais 
l'événement  trompa  son  espérance.  A  peine  avait-il  débar- 
qué sur  la  côte ,  que  la  tempête  brisa  ou  dispersa  ses  vais- 
seaux ,  et  après  avoir  été  exposé  à  toutes  les  horreurs  du 
dénuement  le  plus  absolu ,  il  se  trouva  heureux  de  pouvoir 
ramener  ses  soldats  dans  les  ports  d'Espagne. 
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Au  bruit  de  ce  revers ,  les  Français  reprirent  les  armes. 
Ils  voyaient  l'occasion  favorable  ,  et  leur  haine,  qui  s'était 
contenue  pendant  les  dernières  négociations  ,  reparut  plus 
ardente  que  jamais.  Quatre  armées  attaquèrent  à  la  fois 
l'Espagne,  le  Piémont,  l'Artois  et  le  Luxembourg,  et  cette 
dernière  province  tomba  presque  aussitôt  entre  les  mains 
des  assaillants  (15i2)  :  car  rien  n'avait  été  préparé  pour  la 
résistance.  Le  prétexte  des  hostilités  était  spécieux.  Deux 
envoyés  du  roi  avaient  péri  en  Italie  assassinés  par  des 
émissaires  du  gouverneur  de  Milan,  et  l'on  imputait  à 
Charles-Quint  d'avoir  ordonné  ce  crime  :  on  n'ajoutait  pas 
que  ces  envoyés  se  cachaient  sous  un  déguisement,  et  qu'ils 
se  rendaient  l'un  à  Venise ,  l'autre  en  Turquie  .  pour  pré- 
parer une  ligue  secrète  contre  l'empereur. 

Cette  brusque  attaque  surprit  d'abord  nos  provinces.  La 
France  avait  pour  allié  Guillaume,  duc  de  Juliers,  de  Clèves 
et  de  Gueldre.  Ce  prince  rassembla  un  corps  d'armée  assez 
considérable  ,  dont  il  confia  le  commandement  à  ua  vieux 
capitaine  aussi  célèbre  par  son  audace  que  par  son  ex- 
périence :  c'était  Martin  van  Rossem.  Pénétrant  au  cœur 
de  la  Belgique  sans  éprouver  de  résistance ,  ce  redoutable 
ennemi  traversa  tout  le  Brabant ,  vint  menacer  Anvers  et 
rançonner  Louvain  ;  puis  il  alla  rejoindre  les  Français  dans 
le  Luxembourg ,  après  avoir  ravagé  impunément  tous  les 
villages  situés  sur  son  chemin.  Telle  était  la  conséquence 
de  l'affaiblissement  graduel  des  miUces  populaires.  La  gou- 
vernante n'ayant  point  réuni  de  troupes,  les  Brabançons 
n'avaient  pas  même  essayé  de  défendre  leur  provmce. 

Mais  la  face  des  affaires  ne  tarda  point  à  changer.  René 
de  Nassau ,  prince  d'Orange,  qui  commandait  les  troupes 
impériales  dans  le  Luxembourg,  repoussa  les  Français ,  et 
contint  ensuite  Guillaume  de  Clèves  jusqu'au  moment  ou 
Charles-Quint  lui-même,  à  la  tète  d'une  armée  allemande, 
envahit  les  états  de  ce  prince  et  le  contraignit  à  implorer 
sa  grâce  (1543).  En  Hainaut  et  dans  l'Artois,  les  ennemis 
avaient  remporté  quelques  avantages,  et  ils  venaient  même 
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de  pénétrer  de  nouveau  dans  le  Luxembourg.  Les  soldats 
de  Fempereur  les  forcèrent  à  reculer  sur  tous  les  points , 
et  bientôt  ce  fut  la  France  elle-même  qui  se  vit  envahie. 
L'alarme  se  répandit  jusque  dans  la  capitale  quand  les  Belges 
et  les  Allemands  furent  entrés  en  Picardie ,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  se  ligua  avec  le  vainqueur  (1544). 

François  fit  alors  demander  la  paix,  et  grâce  à  la  modé- 
ration de  son  adversaire,  elle  fut  signée  à  Crespy  dès  le  mois 
de  septembre.  Le  traité  offrait  une  stipulation  essentielle 
à  rindépendance  de  la  Belgique  :  c'était  la  renonciation  du 
roi  à  toute  suzeraineté  sur  l'Artois  et  la  Flandre.  D'un  autre 
côté,  l'empereur  renouvelait  la  promesse  de  donner  en  ma- 
riage au  duc  d'Orléans,  ou  sa  nièce  ou  sa  fille  :  la  première 
devait  avoir  pour  dot  le  Milanais  ;  la  seconde  les  Pays-Bas. 
Ainsi  le  monarque  n'avait  pas  encore  renoncé  à  la  pensée  de 
faire  des  dix-sept  provinces  un  état  séparé.  Il  s'était  réservé 
un  intervalle  de  huit  mois  pour  consulter  ses  proches  à  ce  su- 
jet; mais  avant  qu'il  eut  pris  sa  décision  ,  une  mort  pi  é- 
maturée  enleva  le  jeune  duc  (1545). 
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CHAPITRE  V. 


ière.  .nnée.  du  règne  de  Charles^oint ,  depui,  le  traité  d. 


Crespy,  jusq" 


à  son  abdication    1544  à  I585J 


Charles  que  la  dernière  guerre  avait  rnmene  en  Bel- 
gique ,  y  séjourna  quelque  temps  encore  ,  faisant  de  nou- 
velles réformes  dans  les  lois  et  dans  les  institutions  judi- 
ciaires ,  et  réslanttout  ce  qui  concernait  quelques  provinces 
récemment  conquises  dans  la  Partie  orientale  des  Pays-Bas; 
car  il  avait  arraché  la  Gueldre  à  Guillaume  de  Clèves  (1543), 
et  les  .eisneuries  de  Frise  et  de  Groningue  ,  longtemps  re- 
belles'à  ses  prédécesseurs,  s'étaient  soumises  a  lui  depuis 
plusieurs  années.  Cependant  il  n'essaya  point  encore  de  h^J 
plus  fortement  et  de  transformer  en  un  seul  état  ce  v lei 
héritage  de  ses  aïeux  dont  il  avait  enfin  réuni  presque  toutes 
es  parties  (D.  H  se  contenta  de  rattacher  ces  diverses  con- 
rées  à  l'empire  germanique  sous  la  dénomination  commune 
Z Cercle  de  Bourgogne,  dans  le  dessein  sans  doute  de  les 
Ice    sous  la  protection  de  l'Allemagne  et  de  ménager 
S  ses  successeurs  un  appui  de  plus  soit  contre  les  ré- 
voltes locales ,  soit  contre  l'invasion  étrangère. 

felte  idée,  qui  rappelait  sous  quelques  rapports  les  an- 
ciens projets  de  Charles-le-Téméraire,  avait  été  conçue  par 
ïlaximilicn.  et  dès  l'an  1512  ce  prince  avait  fait  reconnaître 
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ce  nouveau  cercle  par  la  diète  de  Cologne.  Mais  l'autorité 
de  Maximilien  en  Belgique  était  trop  précaire  pour  que  sa 
décision  ,  à  laquelle  le  pays  restait  étranger ,  pût  avoir  au- 
cun effet  réel.  D'ailleurs  la  suzeraineté  do  lu  France  sur  la 
Flandre  et  l'Artois  rendait  incomplète  et  illusoire  cette 
réunion  des  Pays-Bas  à  l'Allemagne  ,  quoiqu'elle  eût  été 
consacrée  dans  quelques  actes  officiels  (diète  de  Worms , 
1521;  paix  de  Nuremberg,  l.'>^).  Le  traité  de  Crespy 
changea  cet  état  de  choses.  La  France  ne  conservant  plus 
de  droits ,  même  nominaux  ,  sur  aucune  de  nos  provinces, 
Charles-Quint  pouvait  les  incorporer  toutes  à  l'empire,  et  il 
rendit  un  décret  dans  ce  sensà  la  diète  d'Augsbourg  (1518). 
C'était  proclamer  en  même  temps  leur  union  définitive  ; 
mais  pour  que  ce  décret  pût  avoir  un  résultat  décisif,  il  aurait 
fallu  obtenir  l'assentiment  des  Belges ,  et  créer  en  quelque 
sorte  ce  cercle  de  Bourgogne  qui  n'était  encore  qu'un  mot. 
Il  serait  difficile  de  dire  ce  qui  l'arrêta.  Peut-être  voulut-il 
attendre  que  d'autres  questions  eussent  été  décidées  (no- 
tamment l'électioif  de  son  fds  comme  empereur)  ;  peut-être 
aussi  les  orages  de  cette  époque  prévinrent-ils  l'exécution 
de  ses  plans. 

En  effet,  la  guerre  religieuse  avait  éclaté  dès  lors  en  Alle- 
magne plus  redoutable  encore  et  plus  violente  que  l'em- 
pereur ne  l'avait  prévu.  Les  premières  hostilités  s'étaient 
engagées  en  15i6,  après  la  diète  de  Ratisbonne  ,  où  Charles 
avait  pris  une  attitude  menaçante.  Le  monarque  avait  réuni 
en  Bavière  une  armée  qui  s'éleva  bientôt  à  quarante  mille 
soldats;  mais  les  princes  protestants,  ligués  contre  lui, 
l'entourèrent  avec  des  forces  presque  doubles.  Dans  cette 
position  critique ,  les  vieilles  troupes  de  nos  provinces  mar- 
chèrent à  son  secours,  au  nombre  de  cinq  mille  cavaliers  et 
de  dix  mille  fantassins.  Le  comte  de  Buren ,  seigneur  zé- 
landais  quiconduisait  ce  corps  d'élite,  parvint  jusqu'au  camp 
impérial  à  travers  tous  les  obstacles ,  et  avec  ce  renfort  le 
monarque  ne  craignit  plus  d'offrir  la  bataille  aux  ennemis 
qui  n'osèrent  l'accepter.  A  partir  de  ce  moment  tout  plia 
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devant  lui ,  et  dans  une  suite  de  combats  heureux,  il  acca- 
bla suc  eivement  les  chefs  des  confédérés.  Tro.s  cents  ca- 
nous  .PS  -r  eux ,  furent  envoyés  en  Belgique  comme  un 
monument  de  ses  victoires  (1548), tandis  que  la  d.eted  Augs- 
rurgproclamait  l'unité  religieuse  de  l'empire  et  proscr.va.t 
les  doctrines  qu'avait  prêchécs  Luther 

MVis  l'éclat  de  ce  brillant  succès  n'éblouissait  pas  Charles 
Ouï  eï  ce  prince  était  trop  clairvoyant  pour  eiivisager 
itëir  sa^s  Le  profonde  inquiétude.  Le  protestantisme 
vîrù  1  éîit  pas  détruit;  l'empereur  avait  eu besom  do 
rùles    es  forces  pour  lui  tenir  tête  ;  et  il  commençait  a 
le  Ur  que  sa  vie  ne  suffirait  pas  à  l'accomplissement  de  son 
œ      eTortlnt  ses  regards  sur  l'avenir,  il  -  ^-landait  a;.o 
inquiétude  ce  qui  arriverait  après  «» '"«rt.  l^eim.s  lo^„ 
temps  il  avait  reconnu  qu'un  souverain  ^^^-^^^J^^  P»"^. 
rait  gouverner  à  la  fois  l'Allemagne  f .  «/"«"''f"'^,''^* 
Lnole  N'ayant  qu'un  seul  fils  auquel  il  destinait  tous  ses 
èîats  hérJdfta les  ,  il  avait  résolu  de  laisser  l'empire  a  son 
nonre  frère,  Ferdinand  d'Autriche.  Mais  quand  .1  crut 
Srcevoir  que  la  nature  ne  lui  laisserait  pas  le  temps  de 
on'  oTder  son  ouvrage  ,  et  que  son  ^f^^^J^^l 
par  tant  d'efforts ,  n'atteindrait  pas  la  d""^-^"^.;;™™""^  '  .^ 
Lffravi  en  songeant  qu'il  n'était  encore  victorieux  qu  a 
deSt  ql'aprèf  lui  un'  souverain  plus  faible  pourrait  suc- 

'Telle;  étaient  ses  pensées  au  moment  de  son  triomphe, 

et  il  se   enel  t  d'avoir  jadis  désigné  son  frère  Ferdinand , 

m^e  s^successeur  à\'empire.  Il  eût  voulu  pnjlonge^ 

même  après  sa  vie,  la  puis^a"'^^  ™P«"f .'''.f VZr  la  ïêle 
l  il  songeait  à  réunir  d'avance  tout  ^^-^'^f  ^^      ;: fe 
de  son  fils,  moins  par  tendresse  paternelle  quepar  p^tvo 
politique.  Le  jeune  prince,  âgé  alors  de  21  «"^'^^J""'; 
été  élevé  en  Espagne ,  se  nommait  P'\'''PP;J7;^;„  °  à 
aïeul;  mais  la  nature  semblait  >"\»^°'^^  j'^^^r  JetJe 
cette  plénitude  de  vie  et  de  force  q"^"r'''''.f ,,^^«2 
'on  ftge  et  le  sang  dont  il  sortait.  11  paraissait  faible  de  santô 
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et  même  d'iotelligerice.  Son  éducation ,  toute  espagnole , 
lui  avait  donné  une  sorte  de  réserve  et  de  roideur  qui  le 
faisait  paraître  hautain  et  méprisant  à  force  d'être  grave  et 
froid.  Presque  étranger  à  tous  les  exercices  du  corps ,  il 
avait  peu  de  griice  dans  son  maintien  et  dans  ses  manières, 
et  comme  il  ne  parlait  que  le  castillan,  la  gène  qu'il  éprou- 
vait vis-à-vis  des  étrangers  le  faisait  juger  d'une  manière 
encore  plus  défavorable.  Aussi  les  ambassadeurs  de  France 
n'avaient-ils  pas  craint  de  prédire  dans  leurs  rapports  se- 
crets qu'il  serait  incapable  de  gouverner. 

Charles  n'ignorait  pas  lui-même  combien  son  fils  était  peu 
doué  de  ces  avantages  extérieurs  qui  gagnent  souvent  l'es- 
prit des  peuples  ;  mais  soit  qu'il  crût  pouvoir  le  familiariser 
avec  d'autres  habitudes,  ou  Fentourer  du  reflet  de  sa  propre 
gloire,  il  l'appela  auprès  de  lui,  pour  le  faire  d'abord  recon- 
uaître  par  ses  sujets  des  Pays-Bas.  Le  jeune  prince  passa 
d'Espagne  en  Italie ,  et  se  rendit  de  là  en  Belgique  au  com- 
mencement de  l'année  1519.  La  noblesse  et  le  peuple  Tac- 
cueillirent  avec  joie  et  magnificence.  On  le  promena  de 
province  en  province  et  de  ville  en  ville  ,  en  l'accablant  de 
fêtes  publiques.  Anvers  seul  dépensa  cent  trente  mille  écus 
d'or  pour  sa  réception.  Mais  une  impression  pénible  se  mê- 
lait à  ces  réjouissances  pompeuses  :  Charles-Quint  avait  les 
manières  et  le  langage  d'un  Belge  ;  Philippe  se  montrait 
complètement  étranger  à  nos  mœurs  et  à  notre  caractère, 
accoutumé  à  l'étiquette  glaciale  dont  les  rois  d'Espagne 
s'entouraient,  il  semblait  reculer  devant  l'expression  franche 
et  ouverte  de  la  bienveillance  populaire.  Naturellement  ta- 
citurne et  ennemi  des  plaisirs  bruyants ,  il  paraissait  d'au- 
tant plus  sombre  que  la  fatigue  de  ces  longues  cérémonies 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Les  entrées  solennelles ,  les 
serments  d'inauguration ,  les  banquets  et  les  réjouissances 
se  succédaient  de  jour  en  jour ,  sans  lui  laisser  un  moment 
de  relâche.  Condamné  h  un  état  permanent  de  représenta- 
tion et  de  malaise,  son  rôle  lui  était  à  charge,  et  on  lui  sa- 
vait mauvais  gré  de  la  froideur  avec  laquelle  il  le  remplis- 
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•.  *  Rinche  on  lui  avait  fait  courir  la  bague  et  il  s'en 
T\  t  IvPr  succès  •  à  Bruxelles  il  fut  traîné  aux  joutes , 
était  tire  avec  succès,  a»""*  „i  m  „„,iraU  \p  renversa 

M  \o  f  avalier  espagnol ,  contre  lequel  il  courait,  le  renversa 
et  le  cava  er  esi  g  n^alheureux  encore ,  quand  son 

évanoui  sur  '™ .,'"'"     p^ur  le  présenter  aux  princes 
père  reut  conduit  à  ^"8*ou^"^^^^^^^^  de  sa  lance  Vad- 

de  l'empire,  .   ne  f  \  ff  ~  ^^jt  à  lui  (c'était  enbiver 
versaire  complaisant  qui  ^7^^*^";^"  ,^„e'  j^  ^oid  qu'il 

et  peut-être  sa  maladresse  P\«^"nf>\'f  "  ^Q^,^,  pour 
,  -.s  11  ,A..cait  .'«onlement  mal  dans  ses  euuii»  h""' 

éprouvait .  Il  ^é'^BSrt  c  alemen  ^^.  ^  ^^^^^  ^ 

tenir  sa  p  ace  dan^^^^^^^^  >'"•  ^^  ««'^'-"" 

sobre ,  et  qui  ne  savau  pas.  ^^^^j 

chétit ,  et  Charles  yuiiu  ^„,,„„„ne  impériale  fut  des- 

leur donner  pour  empe^uL       uo^^^^^^ 

connu  (1551).  rharles-Ouint  s'affaiblissait.  In- 

Cependant  la  santé  de  Cba  e^^^^^  ,  ,,,  ,ecès  de 

firme  avan    l  âge    .1  eta't j  ^^^^^^  ^^^  ^„. 

goutte  q"'  >;>•  "  iTlViie  souffrance  pour  recom- 
nemis  profitèrent  de  ce    eiai  ^^^  ^^ 

r""^':rnrvriproe"^^ît;  d'Allemagne,  et  tan- 
'r?:^  r"reprenatîtlesarmes,une  armée  française 
T  ^l^mem^l  sur  le  Luxembourg  que  la  gouver- 
se  jeta  si  b™*'1"e™*.'  ,„rnne  mesure  de  précaution ,  ne  se 
"T  '  "îrirrsrr  téTa  -^^^^^^^^  se  rLgia  en  Flandre. 
;C:"urTer"^^^^^^  obligé  de  fuir  devant  ^launce  de 
1,  empeieui  u  commander  son  armée  d  Aile- 

Saxe,  qu'il  avait  choisi  pour  co  , , .    .j      n-évita  une 

maane  et  dont  il  n'avait  pu  prévoir  la  détection,  n 
inagiic  Li,  :„A„.,ip  au'en  accordant  sans  balancer 

lutte  dangereuse  et  inégale  qu  *-»  luthériens 

des  conditions  favorab  es  aces  m^^^^^^  ,, 

dont  la  réprjsion  «-t^te    objet  d^^^^  ^ 

accourut  ;"  f  «  J  ^^f  .^  ils  avaient  pénétré  :  mais  .1  ne 
'puîTempt:;  TZ:  que  défendait  le  fameux  duc  de 
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Guise.  La  fortune  lui  fut  plus  propice  en  Belgique.  La  ville 
de  Térouenne ,  que  les  Français  avaient  reconstruite  ,  fut 
prise  après  un  long  siège,  et  rasée  pour  la  seconde  fois. 
Hesdin  ,  après  avoir  été  enlevé  par  les  ennemis ,  retomba 
également  dans  les  mains  des  Belges  (1553).  3Iais  l'année 
suivante,  Henri  II,  à  la  tète  d'une  puissante  armée, 
envahit  la  province  de  Namur,  prit  et  ruina  Bouvines  et 
Dinant ,  et  passant  dans  le  Hainaut  bnila  Binche  et  .Marie- 
mont.  Cependant  Charles-Quint  le  fit  reculer,  et  après  quel- 
ques combats  de  peu  d'importance,  les  efforts  des  deux  par- 
tis se  ralentirent.  La  campagne  de  1555  ne  fut  plus 
remarquable  que  par  la  construction  des  deux  forteresses 
de  Charlemonl  et  de  Philippeville  ,  destinées  à  défendre  la 
frontière  de  ce  côté. 

Si  les  chances  de  la  guerre  avaient  été  assez  peu  favora- 
bles à  l'empereur,  sa  politique  avait  remporté  pendant  ce 
temps  un  dernier  avantage.  L'Angleterre  venait  de  tomber 
sous  le  sceptre  de  la  reine  Marie ,  fille  de  Henri  VIII. 
Charles-Quint  la  fit  demander  en  mariage  pour  son  fîls>  qui 
se  trouvait  alors  veuf  d'une  première  épouse,  et  sa  propo- 
sition ayant  été  acceptée  (1554),  l'on  vit  avec  surprise  le 
jeune  prince,  qui  rachetait  par  l'énergie  d'une  volonté  forte 
les  désavantages  d*une  nature  ingrate  et  d'une  éducation 
imparfaite ,  prendre  tout  à  coup  un  empire  absolu  sur  l'es- 
prit de  sa  nouvelle  compagne ,  et  montrer  par  ses  efforts 
pour  saisir  le  sceptre  dans  ses  propres  mains ,  qu'il  se  sen- 
tait capable  de  le  porter.  Marie  lui  eût  cédé  l'autorité  toute 
entière  sans  l'opposition  du  parlement  qui  redoutait  en  lui 
un  souverain  accoutumé  aux  manières  hautaines  et  au 
gouvernement  impérieux  des  princes  espagnols.  Il  obtint 
des  Anglais  le  titre  de  roi  ;  mais  la  jalousie  nationale  ne 
souffrit  pas  qu'aucu  pouvoir  fut  attaché  à  son  rang. 

Malgré  cette  restriction  les  résultats  de  l'alliance  qu'il  avait 
contractée  pouvaient  devenir  immenses.  Charles  les  avait 
tous  mesurés,  et  par  une  conveution  expresse ,  il  avait  sti, 
pulé  que  comme  Philippe  avait  déjà  un  flis ,  issu  de  son 
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précédent  mariage,  et  qui  devait  hériter  de  l'Espagne  et 
deritalie,  l'aîné  de  ceux  qui  naîtraient  de  cette  deux.eme 
un  on    ur  it  en  partage  l'Angleterre  et  les  Pa,  s-Bas    afin 
qL  ces  deux  contrées,  unies  par  leur  «'t"«\-"  «  ,    JJ! 
«ombreux  rapports,  demeurassent  inséparables.  Lha.  les  re- 
•Ï  donc  e'Lre  à  sa  première  idée  de  détacher  nos  pro- 
vinces de  la  monarchie  espagnole.  Il  s  mquietait  de  In 
TpaUbilité  des  deux  peuples  qu.l  ^^1;^::^^:^ 
en  les  gouvernant,  et  Q^^f J^^,  ^l^t^d^^M 
trait  cette  séparation  a  la  Belgique  connue  m 

%et ^etmpi^Fésie  mariage  de  Philippe,  son  père,  qui 

seS  ses  forces  décliner,  le  rappela  à  ^^-^^f^^^^^^ 
convoqué  dans  cette  ville  les  états  du  pa^^ ,  J  ab^^^»  1« 
gouvernement  de  nos  provinces  en  sa    «;«"  i-^;^;;^ 

L  1555).  Il  lui  remit  Vannée  f"f  »"^'^J>8;";f;fàTe  ! 
de  l'Esoasne,  et  envova  les  emblèmes  de  1  empne  a  1er 
d  nand  rTno'nçant  lui-même  à  toutes  les  gran  -js  f^ 
monde  nour  aller  passer  ses  derniers  jours  dans  la  ctia.te. 
Ta^  itScÏoixpource  dessein  du  petit  couvent  de  W- 
Just ,  situé  dans  une  vallée  de  l'Eslramadm  .  Ce  ut  la 
qu'il  se  rendit  à  son  retour  en  Espagne  (If^»'  "  ™ 
Score  deux  ans,  dans  une  tranquilUt    profonde  «do^^-^ 

les  usages  simples  et  les  pratiques  ^f"^^'^''\^''J^"^^l 
dont  il  partageait  l'asile.  Mais  les  fal.gues  de  sm,  .c,ne 
Pavaient  épuisé ,  et  il  s'éteignit  le  21  septembre  loo8. 
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RÈGNli   DE  LA  MAISON   1)  Al  TRICHE. 

RÉSIDAIT   EN  ESPAGNE. 


Il 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CommenoemenU  du  règne  de  PUIippe  "• 

.     ric  HP  rharles-Ouint  devait  être  pour  la 
te  règne  du  fils  de  ^^hmlcs  yu  ^j^j,  ^^, 

Belgique  une  époque  de  cn>^  ^'i  ,'^^.îe„  'aiors  remontaient 

grandes  -- f  ..^^  dTprSeTtë  :  c'étaient  à  l'inté- 
pour  la  plupait  a  la  ptrioat  p  ,    .    ,       -,  ^nit  et  con- 

rieur,  l'absence  d'une  "'•.8«"'*^,^2vinceï  a«  dehors ,  des 
stituàt  fortement  1«V\'''  C  nia  et  qui  subordon- 
couronnes  lointaines  échues  au  so^^^'J^^fJ  J      j^„,  ^.^t 

naient  sa  politique  à  des  f"';",^;;^j„^^'*;ï;"etp,its  excitée 
lenord  ^e  VEuvope  «ne  erme«  ,, 

ou  entretenue  par  le  schisme  ^eng  ^^^    e^^ 

g,oire  et  de  ^:;^^:Z^^ZZu.^^  encore  s'at- 
des  peuples  la  puissance  ae  x.v        j  ^^^^^  ^ 

taclL  à  un  ieune  ^^^^^^^^.^  paternel, 

et  qui  ne  recue.lla.t  qu  "«^  P»'^'^  L'affection  des  Belges 
puisque  l'empire  passait  al  erdmand.  La.  ^^^^^^ 

Jour  le  -narque  ne  parm.  -    -  t  ;^^^^^^    ,^,,„,,ent 

rSpe':;riïi:-^^^^^^  ^^^  ^«•*-  -*  ''-' 
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les  mœurs  ni  avec  les  idées  du  pays.  C'était  une  faute 
étrange  de  Charles-Quint  de  lui  avoir  t'ait  passer  toute  sa 
jeunesse  en  Esp«i{j;rie  sans  le  préparer  au  gouvernement  de 
ses  autres  étals.  Elle  influa  sur  tout  le  règne  de  son  fils,  et 
Tentraîna  dans  des  fautes  qu'il  voulut  en  vain  réparer  plus 
tard. 

Outre  la  différence  qui  règne  d'ordinaire  entre  les  na- 
tions éloignées ,  il  existait  entre  les  Belges  et  les  Espagnols 
un  contraste  de  caractère  qui  s'explique  par  l'histoire  des 
deux  peuples.  Accoutumées  à  la  liberté  et  pleines  du  senti- 
ment de  leur  force ,  nos  populations  étaient  familières  et 
confiantes,  hardies  dans  leurs  démonstrations,  plus  ardentes 
quejespectueuses  dans  leur  attachement ,  et  laissant  per- 
cer en  toutes  choses  une  grande  exigence  de  justice  et  de 
franchise  et  comme  un  instinct  d'é-alité.  Les  Espagnols  sor- 
taient de  leur  lutte  contre  les  Maures ,  guerre  de  race  et  de 
religion  qui  avait  duré  luiit  siècles ,  et  qui  avait  empreint 
d'une  sorte  de  rigidité  farouche  les  sentiments ,  les  liabi- 
tudes  ,  les  manières  et  les  lois.  Parmi  eux  la  présence  du 
souverain  était  imposante,  son  autorité  inflexible,  sa  jus- 
tice entourée  de  terreur;  on  eût  dit  qu'une  main  de  fer 
pouvait  seule  contenir  ce  peuple  dans  l'ordre  ,  et  que  pour 
être^ respectées  ses  institutions  devaient  paraître  redouta- 
bles. Il  était  donc  impossible  que  le  môme  ordre  d'idées 
présidât  au  gouvernement  des  deux  nations  ;  et  Philippe  , 
pour  régner  en  Belgique  ,  ne  pouvait  avoir  de  guide  plus 
funeste  que  les  maximes  et  les  exemples  de  l'Espagne. 

Déjà  même  la  crainte  de  tomber  sous  les  usages  espagnols 
s'était  manifestée  dans  nos  provinces  du  temps  de  Charles- 
Quint.  Tout  Belge  qu'était  ce  monarque,  il  n'avait  pu 
prendre  de  nouvelles  mesures  contre  la  propagation  des 
doctrines  luthériennes ,  et  instituer  des  juges  de  la  foi , 
appelés  inquisiteurs  (1550),  sans  que  ce  nom  éveillât  des 
ombrages.  Nos  anciens  édits  frappaient  de  la  mort  les  fau- 
teurs^d'hérésie ,  et  lorsqu'ils  avaient  été  appliqués  aux 
Vaudois  pendant  le  siècle  précédent ,  ils  n'avaient  excité 
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aucun  murmure  ;  mais  les  décrets  impériaux  semblaient 
lieleXquisition  espagnole  et  soulevèrent  une  opposi- 
r ÏÏ  alla^oujours  en  croissant.  Les  ^-;^-f  ^^ 
dont  ce  tribunal  était  entoure  dans  la  penmsule ,  se  pre 
elienU.  l'imagination  des  Belges  -mn^e  le  type    es  n^ 
tueurs  qu'il  fallait  prévoir  si  l'on  parvenait  a  introduire 
narm  nmis  l'imitation  deslois  étrangères.  Les  Part|sans  des 
Tou^rs  doctrines  trouvaient  une  -^^^^^^^ 
IVffroi  nu'inspiraient  ces   procédures  sévères  et  m^ste 
rSsdon  i  ^assombrissaient  encore  le  tableau  Menaces 
r  ^uïlyance ,  ils  chercliaient  à  ^^^^^ 

droits  et  leurs  besoins ,  tu  monarque 

gage.  Cette  défiance  8';;-'»^^^;/;f el^^ng^eterre ,  iV 
s-aaRvuentoureasespremie^pasen^^^n^.^ 

tendait  aussi  «"  »•:  ff;  '  ^  /  ,,  ,«  pUple  était  plus  ac- 
d-autant  plus  dirtici  e  ^^^^^^^^^    J^^.^'^n  effet  l'opinion 

cessible  à  la  P'-^''^^'-^^^^"^^  '^:,"  puissante  et  aussi  né- 
publique  n'avait  ele  jusque  U  au.     p  .^,_ 

cessaireàménagerqud.nse"J^^^ 

^^'^  '^TT:^S^^^  et  qu'eue  affectionnait  à 
a  ceux  dont  e  le  se  cioj  inspiraient  point  de  con- 

son  tour;  mais  ceux  *1"  ";  '";';^P:„„,,  trouvée  ombra- 

fiance  et  de  ^y™P««-^    ^ie  ^Iquefois  injuste, 
geuse  et  indocile ,  peut-être  me  n   h     m  trouvait 

Philippe  U,hson  -ï^:  ^fd^s" Vère 
entouré  des  ministres  et  ^es  conseillers  i   i^    ,sion. 

dant  quelque  ^^^1^:^^^^  ''^P'"'"" 
Ce  prince,  qui  de\»'t  8^^"  f''J  ^„eorl  en  état  de  diriger 
même  de  ses  ennemis,  n  était  pas  enco  ^^  ^^^^ 

les  affaires ,  et  trop  fier  pour  y  prendre  part 
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maître ,  il  cachait  sous  une  inaction  apparente  un  appren- 
tissage silencieux  et  opiniAtre  (i).  Ses  manières  restaient 
froides  et  réservées;  ses  paroles  rares  et  courtes.  Il  y  avait 
quelque  chose  d'obscur  dans  son  caractère  et  de  mysté- 
rieux dans  sa  pensée.  On  eût  dit  qu'il  cherchât  en  lui- 
même  à  asseoi  r  d'une  manière  fixe  ses  opinions  qui  flot- 
taient entre  les  maximes  espagnoles  de  sa  jeunesse  et  les 
idées  si  différentes  de  ces  peuples  du  Nord  parmi  lesquels 
il  se  trouvait  jeté  :  heureux  s'il  avait  pu  effacer  entière- 
ment alors  l'effet  de  ses  premières  impressions  ! 

Une  trêve  de  cinq  ans  avait  été  conclue  avec  la  France 
dans  les  derniers  moments  du  règne  de  Charles-Quint  : 
Henri  II  la  viola  dès  l'année  1557,  en  jetant  une  armée  en 
Italie  et  une  autre  dans  l'Artois.  Mais  Philibert ,  duc  de 
Savoie ,  auquel  Charles-Quint  avait  confié  le  commande- 
ment des  forces  réunies  en  Belgique ,  pénétra  en  France  à 
son  tour,  et  entreprit  le  siège  de  Saint-Quentin.  Il  avait 
sous  ses  ordres  soixante  mille  soldats  de  diverses  nations, 
parmi  lesquels  les  hommes  d'armes  belges  (nommés  alors 
les  bandes  d'ordonnance)  formaient  le  corps  le  plus  redou- 
table. Le  connétable  de  Montmorency,  (juiétiiit  le  chef  de 
Farmée  ennemie,  ne  se  sentant  point  assez  fort  pour  livrer 
bataille ,  se  contentait  d'inquiéter  les  assiégeants ,  et  de 
jeter  quelques  secours  dans  la  place  à  travers  les  marais 
dont  elle  était  entourée.  Il  parvint  même  à  y  faire  entrer 
cinq  cents  hommes  après  avoir  surpris  par  une  brusque  at- 
taque les  gardes  avancées  du  duc  de  Savoye.  Mais  cette  en- 
treprise hardie  lui  coûta  cher.  Le  jeune  comte  d'Egmont, 


(!)  Cest  dans  les  rapports  offlciels  des  diplomates  de  cette  époque 
(Indiqués  par  MJ  Voo  Raumcr  daus  ses  lettres  historiques)  que  l'on 
trouve  les  renseignements  les  plus  aullienti(iueset  les  plus  curieux 
sur  cette  éducation  graduelle  et  volontaire  que  Philippe  II  s'était 
imposée,  et  qui  le  rendit  à  la  lin  aussi  supérieur  à  ses  ministres  (juil 
leur  avait  été  inférieur  au  conuiiencenient  de  son  rèmie. 


il 
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.  ^mnndait  unc  partie  des  bandes  d'ordonnance ,  et 
^n^  — ^f^';',Xîimpétueu^  un  coup-d'œil  prompt 
qui  unissait  ^  ««e/»^^^^  "  ^      ,.      g^,  i^s  postes  que  l'en- 

''  '''^':^1;::Î:Z^  rà:: pour  couîrlr  la  retraite, 
nemi  f  ^^^  P^^^^^^^^^  ^  entraîne  avec  lui  plusieurs  esca- 
Ayant  forcé  le  Pf  sage,  u  française  sans 

drons  belges  et  «^^ '^^fj^^^^^^^^^    d'elle  de  manière  à 
rattaquer  et  va  ^^  ^^^^^^  d'autre  alternative  à 

rarrêter  dans  sa  «^;7Î1^^^^^^^^  eavalerie  encore  peu 

Montmorency  q^^^^^^^^^^  ,^  ,^^,,  entière.  Tan- 

T  Tl  ésitaU    dï^^^^^   lui-même  chargea  la  première 
f  q^  ^  S^^^^^  renforts  ayant  rendu  la  par- 

l,gne,  et  1  arrivée  oe  ^^  p^^^^e  fut  culbutée 

tie  «  f  5  f  .  l^Zene  formée  en  carré  tint  ferme 

^"Tt    Jwt^^^^^^^  d'ordonnance  l'enfoncèrent  avec  un 
„,ais  alors  le  bandes  d  ^^^^^^  ^^^  ^^^^  ^^^^^^. 

affreux  ^arn  ge^^^^^^^^^  de  six  cents  gentilshommes ,  et 

tants ,  V^'^SmJ^^  f^t  si  considérable  qu'il  fallut  en 
le  nombre  des  P^^onmers  ^^  ^^^^^^^ 

renvoyer  -^^  ;^^^^^^^^  blessé  dans  la  mêlée. 

Montmorency  ^"^-"^J"^^^^^^^^^^     ^^,^^^  pièces  de  canon  de- 
Cent  drapeaux  ou  cornettes  et  aix         y 
vinrent  les  trophées  de  la  victoire  .       ^^^^ 

Telle  fut  la  ^-^^^^^^^^^^^ 

Philippe  ^«"^.^^'^^  "™^^^  f"  P"^^  *^'«^^^^"^  ^^^- 

riche  r-or^-^'f^^^^^^^^  qui  corn- 

septjoursaprès(le27aoul),eii  connétable. 

mandait  la  ^^f^'^Z^^^^  ^^^^'^' 

Un  si  grand  ^"-^^/"i^^^^^^^         été  préparé  pour  une 

se  dispersa  peu  après    ^^^^        ^^  Contraire,  profité- 

campagne  plus  longue.  Le   m  ç^^^  ^^  ^^ 

rent  de  la  mauvaise  saison  P^^^ff  ^^^^^  ^^.^  ^.î^re  de  la 
j    r»;ca  nui  les  commandait ,  se  renuu  nm'^^ 
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lembourg ,  Tautre  dans  la  Flandre.  Le  premier  prit  Thion- 
Tille  et  Arlon ,  le  second  Bergues  et  Dunkerque.  Le  roi 
n'avait  pas  encore  rassemblé  ses  troupes  que  le  pays  se  trou- 
vait envahi  de  toutes  parts. 

Mais  le  courage  du  comte  d'Egmont  arrêta  encore  le 
progrès  des  armes  françaises.  Le  corps  qui  avait  pris  et  pillé 
Dunkerque ,  retournait  vers  Calais  chargé  de  butin.  Le 
comte  qui  commandait  en  Flandre,  réunit  quelques  milices 
et  un  nombre  assez  considérable  de  cavaliers,  et  se  jette  sur 
le  passage  de  l'ennemi  aux  enviions  de  Gravelines.  C'était 
au  bord  de  la  mer,  sur  une  plage  unie  et  nue.  Les  esca- 
drons belges  chargèrent  avec  impétuosité,  d'Egmont  lui- 
même  doi»nant  à  ses  soldats  l'exemple  du  courage.  Après 
avoir  renversé  les  cavaliers  français  ils  éprouvèrent  quelque 
résistance  quand  ils  furent  parvenus  jusqu'aux  piquiers  qui 
soutinrent  assez  bien  le  premier  choc.  Le  jeune  comte  flt 
alors  avancer  son  infanterie  dont  les  premiers  bataillons  don- 
nèrent avec  tant  de  vigueur  que  les  lansquenets  ennemis  éle- 
vèrent leurs  armes  en  l'air  pour  demander  quartier.  L'ar- 
mée de  France  fut  entièrement  détruite  et  son  général  fait 
prisonnier.  Alors  Henri  entama  de  nouvelles  négociations, 
et  la  paix  fut  signée  au  mois  d'avril  1559 ,  chacun  des  deux 
souverains  consentant  à  restituer  ce  qu'il  avait  acquis  pen- 
dant la  guerre. 

A  peine  ce  traité  fut-il  conclu  que  Philippe  exprima  le 
désir  de  retourner  en  Espagne.  Son  épouse,  Marie  d'An- 
gleterre ,  venait  de  mourir,  et  aucun  intérêt  d'ambition 
ou  de  politique  ne  le  retenait  plus  dans  le  Nord.  Mais  il 
voulut  avant  organiser  d'une  manière  forte  et  stable  l'admi- 
nistration du  pays.  Le  gouvernement  des  diverses  provinces 
fut  conûé  aux  principaux  seigneurs ,  au-dessus  desquels  le 
roi  plaça ,  comme  gouvernante ,  Marguerite ,  duchesse  de 
Parme,  fille  naturelle  de  Charles-Quint  (D.  Un  conseil 


fl)  La  mère  de  celte  princesse  était  une  demoiselle  d'Audenaerde 
et  s'appelait  Marguerite  Van  Geest 


SEPTIÈME  PÉRIODE. 

.cA  A^  kW  membres,  devait  lui  servir  de  guide 
d'état,  compose  de  ..mem^^^^  elle  recevrait  les 

,ait  toujours  ijcnede^^^^^  combiné  avec  une 

Ce  mode  ^''"^'^f'^^^^^^ 

V^t::'^^^^^      ^^  assez  d'expérience 
hgente  et  hamuitt  souverain,  sans  pouvoir 

et  de  dignUè  ^;;;^l^::'^:\^,:Ziê  o„;on  ambition, 
lui  porter  aucun  ombrage  Pa";  *•  s'étaient  formés 

au  serv.ce  de  '  ^>^f  ;^";,;„„,„,„t  «t  d'habileté.  De  ces 
occupaient  a  J^^^^  °;  "      ,.,j  ,,  .onOancc  ,  le  plus  remar- 
trois ,  en  qm  f  '  'J.PP^p"";^   ^^^  je  Granvelle ,  èvêque  d' Ar- 
quable  était  Anloi  e  ^•;"^"f;  ".„  j„i„i8tre  le  pins  adroit 
îas.  Bourguignon  dongm^c   «'^J^^^^^^^  J^^^^epro- 

de  Cbarles-Qumt ,  .1  P«*^^f ',,;,,",  ,,,„e  ,are  sagacité  pour 
fonde  de  tous  les  ressorts  de    o        une  a^     .^  ^^^  ^^^^^ 

apprécier  ^^^^^;^\^\  IZ  peut-être  avait-il 
bornes  pour  le  ^o'^  1?"^ ;„;^"„,  ,,   ,„,  de  prévoyance  que 

plus  de  P"'f  "'^^  J„' j;;'r;rîaible  ses  de  sa  vanité  dépa- 
d'énergie.  Souvent  "  \"^«  '«^  '^  ^-édat  de  son  ha- 

raient  ses  talents    «  '    "jf  ;;;'^„5«ce.  A  côté  de  lui 
bileté,  de  son  crédit  et  '>e  son  »P  j, 

figurait  le  P^^^f  ";.  "  ^  S'c^^ait  un  juriscon- 
Znichem,  plus  tard  «^  ^'1"^ ';*"^"  g'  d'un  caractère  probe 
suite  frison ,  d'une  «'^^'«"«^  P  "^li  'privait  avec  quelque 
et  d'une  pénétration  peu  ord m.     •  l^^^  ^ ., ,,  ,„,. 

élégance,  et  f-^^^f^i^tuie  comte  de  Berlaymon.. 
^'"^  rrttisiémei  connaissait  les  finances  et  ave. 
'^^  drSrlt .  il  avait  de  la  chaleur  et  de  la  re- 

solution.  '         j».,(T .nos;  ol  d'expérience  se  trou- 

En  face  de  ces  ^om^es  d  f ...  es  e  d   M      ^^^^  ^^  ^^^  ^^^ 

vaient  trois  ^-f  ^.;2"Ti   ^  auTouvoir.  Le  comte  d'Eg- 
£:?rrp^V^t  D'origine  Undaise.  mais  .ant 


il 


t« 


j 


il 


350  HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 

presque  tous  ses  biens  en  Flandre ,  il  gouvernait  cette 
dernière  province,  et  la  générosité  de  son  caractère  l'y  avait 
rendu  aussi  cher  au  peuple  que  l'éclat  de  ses  victoires. 
Franc  jusqu'à  l'imprudence,  brave  jusqu'à  la  témérité,  au- 
cune de  ses  pensées  n'était  secrète  ,  aucune  de  ses  paroles 
détournée.  Un  grand  sentiment  de  droiture  et  de  justice 
lui  tenait  lieu  d'habileté  acciuise.  Plus  souvent  guidé  par 
des  sentiments  honorables  que  par  des  calculs  profonds ,  il 
se  passionnait  aisément,  et  n'était  point  en  garde  contre 
lui-môme.  Ses  idées  de  fidélité  n'étaient  pas  moins  sincères 
que  son  attachement  au  pays;  mais  dans  l'ardeur  de  l'ac- 
tion il  ne  distinguait  peut-être  pas  toujours  la  limite  exacte 
de  ces  deux  devoirs ,  et  pouvait  se  laisser  entraîner  au- 
delà  des  bornes. 

Philippe  de  Montmorency ,  comte  de  Tlorne  et  grand- 
amiral  ,  fier  et  intrépide  comme  d'Egmont ,  mais  d'un  ca- 
ractère plus  violent  et  d'une  àrae  moins  élevée,  a\ait  à  peu 
près  les  même  tendances  politiques.  C'était  un  homme 
d'action  plutôt  que  d'intelligence  ,  d'exécution  plutôt  que 
de  commandement. 

Mais  celui  qui  prenait  place  au  conseil  avec  de  Horne 
et  d'Egmont  joignait  à  la  sagacité  de  l'esprit  et  à  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  cette  énergie  froide  et  cette  volonté 
persévérante  qui  maîtrisent  les  choses  et  subjuguent  les 
hommes.  C'était  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
surnommé  plus  tard  le  Taciturne.  Ce  jeune  seigneur,  né 
en  Allemagne  et  élevé  au  sein  du  protestautis;;ie ,  était 
venu  en  Belgique  à  l'âge  de  12  ans ,  et  y  avait  recueilli  la 
succession  de  son  cousin  René  de  Nassau  ,  l'un  des  princes 
les  plus  riches  de  son  siècle.  Pour  ne  point  s'aliéner  l'em- 
pereur, il  avait  fait  profession  de  croyances  catholiques , 
mais  sans  conviction  bien  réelle.  Depuis  lors  Charles-Quint 
l'avait  traité  en  favori ,  lui  témoignant  dans  toutes  les  oc- 
casions une  confiance  qui  semblait  presque  excessive.  Phi- 
lippe à  son  tour  lui  avait  donné  le  gouvernement  des  pro- 
vinces de  Hollande  ,  de  Zélande  et  d'Utrecht;  cependant 


II 
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1»  «/x«*.  Vantrp  une  sourde  aversion, 
ils  laissaient  percer  »  ""  P^  ^^^J"*',^  ^^oi ,  était  hostile 
Guillaume ,  sans  manque  de  re  pect  au      ^ 

ne  pouvait  1  «'^'="7' '"  '^"l J,  d'ambition  mécontente, 
son  gouvernement ,  du  moms  u  ^^^^ 

11  n'était  peut-être  P^^/^^f^^-^^pSTe  conseil  d'état , 
»     L-     c,    rii^nt  t;p  trouvait  amsi  coinpusv.  iv.  v. 
fractions,  «l^'J;;  ;'2„,g,  différentes  ;  mais  le  monarque 
«.ontreraient  do.  tenlan.^  introduire  quelques-uns  des 
n'avait  pu  se  dispenser  a  >  circonstances  avaient 

p,„cipa«.  sei^neu.  du  ^^^^^^^^^^  prépondérance 

pour  ainsi  <l"^'*;'^^^7"  '  ^^mment  garantie  au  parti  du 
en  cas  d'opposition  «^a    suffisamment  „  ^^^^  ^^ 

,oi,  puisque  Marguerite  et     s     o^^co^^^  ^^^^^^^  ^.^^ 
était  sûr,  formaient  la  majorité    ii  ^^ 

n'avait  rien  à  craindre  pour       mjrdie  d^^  ^^^^^^^  ^    . 

peut-être  l'attente  de  1  .'"''PP*:  ^-^^t  caché  qu'un 

l'attitude  douteuse  du  prince  d  Orange 

mécontentement  ordinaire.  suite  qu'il  avait 

Mais  Guillaume  lui-même  de  b  a  dans  a^^^^^^  ^ 

dès  lors  formé  la  ^''^«'"^'«"  f^ J^^/.'dS  ent  évidemment 

„«  wviM  vifTiio  «iCS  apologistes  ULSien^i»»'  ^ 

et  sous  ce  mot  ^-^f^^^^   '      °  ,         .^solution  une  confl- 

,e  roi.  Il  d«""»'V°"VHenrin,  et  d'après  laquelle  il  y 
dence  que  lui  avait  ^^'^^  ";""  "^  les  cours  de  France 
aurait  eu  des  conventions  secK^e^^e^^^^^^^  ^^.^^^, 

d'hui ,  que  l  histoiie  possL  ^^^^^.^  ^^^  ^^  p^. 

goclations  de  .<=«"^ï'^"i'';ilé,  et  Henri  n'aurait  pu 
rcllles  conventions  n  ont  P»'"  «^'^^^  „„  ^^^  insinuation 
faire  à  ce  sujet  f"- «"^^^^Xrpas  besoin  de  ces 
perfide  (D.  Mais  le  prmce  d  Orange  n  ava    v 


intv.pripnnc^  do  fiuillaume  étaient 

(,)  l.oripne  et  »-  '-^^-t^;  ^^^  ;"rpavUsan  de  Ve.termi- 

trop  facucs  à  con«aî U.  pour       -  ^^^..^.u-on  à  Vindisposer 
nation  des  protestants  ;  mais  peiu 
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fausses  révélations  pour  prendre  parti  contre  Philippe.  Il 
voyait,  et  ce  n'était  pas  un  mystère,  que  le  jeune  souve- 
rain voulait  avant  toutes  choses  maintenir  dans  ses  états 
l'unité  de  religion.  C'était  le  dernier  conseil  que  lui  avait 
donné  Charles-Quint,  et  il  était  résolu  à  ne  jamais  s'en  dé- 
partir. Elevé  (railleurs  dans  des  habitudes  de  dévotion ,  il 
montrait  une  profonde  liiiiiTur  pour  tout  ce  qui  tenait  au 
protestantisme.  Guillaume  ,  il  est  vrai,  avait  cessé  de  faire 
profession  des  nouvelles  doctrines ,  dans  lesquelles  il  avait 
été  nourri.  Mais  toute  sa  famille  était  luthérienne  ,  et  des 
plus  zélées  pour  le  culte  qu'elle  avait  adopté.  Son  frère  , 
Louis  de  Nassau ,  qui  vivait  alors  auprès  de  lui ,  s'efforçait 
de  le  ramener  à  ses  premières  croyances,  et  lui-môme  se 
sentait  porté  à  y  revenir.  Ainsi  sa  position  vis-à-vis  du  roi 
se  dessinait  nettement  à  ses  propres  yeux  :  il  ne  pouvait 
jouir  de  sa  confiance  et  devait  s'attendre  tôt  ou  tard  à  son 
inimitié.  Dès  lors  s'était  présentée  à  lui  l'idée  de  la  résis- 
tance. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  juger  jusqu'à  quel  point  il 
porta  d'abord  cette  idée  audacieuse.  En  général  les  protes- 
tants d'Allemagne  n'a\aient  pas  cherché  à  détrôner  le  sou- 
verain ,  mais  à  lui  dicter  des  conditions  qui  rassurassent 
leur  liberté  auv  dépens  de  son  pouvoir.  Une  marche  sem- 
blable aurait  été  d'autant  plus  facile  à  suivre  en  Belgique 
que  les  privilèges  des  provinces  posaient  déjà  des  bornes  à 
l'autorité  du  monarque.  Mais  les  apôtres  du  protestantisme 
avaient  encore  fait  si  peu  de  progrès  dans  le  pays ,  qu'il 
n'existait  aucune  chance  de  succès  pour  une  opposition 
ouvertement  fondée  sur  les  dissidences  religieuses.  Ce 
n'était  donc  qu'au  nom  des  libertés  nationales  que  la  lutte 


contre  Philippe.  Ce  fut  en  partie  avec  l'nrgent  du  trésor  français 
que  le  prince  Ht  plus  tard  la  guerre  au  duc  d'Albe ,  tandis  que 
Charles  IX  envoyait  représenter  à  celui-ci  qu'il  avait  trop  d  indul- 
gence et  de  modération. 
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pouvait  être  essayée  ;  et  le  voyage  d'outre-mer ,  auquel  le 
roi  se  disposait,  son  dessein  de  résider  en  Espagne  qu  .1  était 
aisé  de  découvrir,  l'antipathie  des  Belges  pour  toute  appa- 
rence de  domination  étrangère,  permettaient  de  concevoir 
le  plan  d'un  affaiblissement  graduel  de  son  influence.  L  en- 
t^^ep  ise  était  vaste  et  hardie  ;  peut-être  ne  P"t-ele  toute 
son  étendue  qu'à  mesure  que  les  événements  la  dévelop- 
pèrent ;  mais  on  ne  peut  guère  .louter  que  le  prince  d  Orange 
n'en  eût  le  projet  dès  son  entrée  au  conseil  d  état. 

En  effet,  c'était  dèslors  un  dessein  bien  arrête  desa  par» 
de  ne  point  laisser  à  Granvelle  et  aux  consedlers  qui  1  et. 
touraient  le  degré  d'influence  que  leur  avait  desl  i  ic  11 
lippe.  Il  prévoyait  que  l'é>èque  d'Arras,  aussi  zcle  pou 
r  Storit/royale  que  pour  la  puissance  de  ':f  S''-'  ^-j 
de  soutenir  l'une  par  l'autre,  et  il  ne  voulait  pas  lui  laisser  le 
temps  dVcomplir  ses  desseins.  A  la  confiance  du  roi,  dont 
uissait  le  prélat,  il  comptait  oppos-""  pouvoir  non 
moins  redoutable  et  dont  lui  seul  peut-être  avait  mesure 
Tu     latrce^.  c'était  l'influence  de  ce"e  haute  noWej 
qui  était  alors  en  possession  de  presque  toutes  le^  d  S  'tes 
1  gouvernement  des  provinces,  du  commandement  de 
troupes    en  un  mot  des  attributs  de  la  souveraineté    Les 
Tg  efforis  des  princes  des  maisons  de  Bourgogne  e      Au- 
triche pour  diminuer  la  prépondérance  des  villes  et  neutra- 
i^      er.ction  sur  le  pays ,  avaient  eu  pour  cm.sequence 
l'agrandissement  rapide  et  peut-être  demesuie  du  petit 
nombre  de  familles  plutôt  piiuciè.es  que  -^';-"«'-'^^^: 
tour  desquelles  se  groupait  la  noWesse  ^  ^""«   .\  ^^^, 
sau  (Allemands  d'origine) ,  les  d'Lgmont  Hollanda  s) ,  les 
Crov  (venus  de  France),  avaient  joué  le  principal  rôle  sous 
Se  nrs  règnes ,  et  se  trouvaient  à  la  tète  de  ceUe    er 
aristocratie,  qui  Joignait  à  son  attachement  pou     es  sou 
verains  des  idées  d'indépendance  personnelle  «l  '  ^  g.  andeur 
féodale.  Guillaume,  quoique  jeune  encore  ,av.tp- ^^^^^ 
quelque  sorte  le  premier  rang ,  d'abord  par  '»  ^^«^ 
îiale  qu'il  avait  obtenue ,  par  l'opulence  que  lui  assuraient 
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de  grands  biens  et  un  riche  mariage  ,  et  par  l'éclat  d'une 
magnificence  presque  souveraine  ;  mais  surtout  par  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  un  caractère  ferme ,  un  coup-d'œil 
prompt,  un  jugement  sûr.  Plus  pénétrant  et  plus  profond 
que  ceux  qui  l'entouraient,  il  savait  tHre  réservé  sans  froi- 
deur, et  rester  maître  de  lui-même  sans  paraître  aspirer  à 
dominer  sur  les  autres.  Dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie  on  lui  voyait  les  traits  et  les  goûts  de  son  Age  ;  mauvais 
ménager ,  joyeux  compagnon  ,  grand  chasseur ,  il  entrete- 
nait avec  la  plupart  des  seigneurs  de  la  cour  ces  relations 
amicales  et  familières  qui  forment  souvent  les  liens  les  plus 
solides.  Ainsi,  l'influence  qu'il  s'était  acquise  tenait  à  sa 
position  sociale  autant  qu'à  ses  qualités  personnelles,  et 
cette  noblesse  ,  dont  il  allait  devenir  le  chef,  reconnaissait 
en  lui  son  représentant. 

On  a  déjà  vu  combien  les  dispositions  où  se  trouvait  la 
nation  étaient  dangereuses  pour  le  monarque.  Les  Belges 
se  montraient  vivement  inquiets  des  prédilections  étran- 
gères d'un  souverain  qui  ne  partageait  ni  leur  caractère  ni 
leurs  inclinations,  et  avec  lequel  ils  avaient  eu  si  peu  de 
rapports.  Les  états ,  réunis  à  Gand  vers  l'époque  de  son  dé- 
part ,  lui  témoignèrent  cette  défiance  qui  commençait  à 
germer  dans  tous  les  esprits.  Il  voulait  laisser  après  lui  en 
Belgique  trois  mille  fantassins  espagnols  qu'y  avait  amenés 
Fempereur.  L'assemblée  refusa  hautemeiït  d'y  consentir. 
Philippe  avait  été  loin  de  prévoir  cette  résistance  ;  elle  l'ir- 
rita autant  qu'elle  le  surprit ,  et  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles remarquables  :  Bientôt  les  Belges  voudront  me  chas- 
ser aussi  sous  prétexte  que  je  suis  étranger.  Cependant , 
au  milieu  de  cette  opposition  générale,  il  crut  reconnaître  la 
main  d'un  seul  ennemi,  et  au  moment  de  s'embarquer  pour 
l'Espagne  à  Flessingue,  le  20  août  LiôO,  il  reprocha  au 
prince  d'Orange  d'avoir  soulevé  contre  lui  cette  tempête. 
En  vain  Guillaume  voulut-il  rejeter  la  décision  sur  les  états, 
le  roi  repartit  avec  amertume:  Ce  ne  sont  point  les  états, 
mais  vous ,  vous ,  vous 
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CHAPITRE  IL 

X.  -.i  .».«inorciaIe  de  la  Belgique  »eri  1660. 
Opulence  et  pro.pér.té  commerciale  oe  b  h 

_  Bégenoe  de  Marguerite  de  Parme. 


I  •.M>onue  approchait  où  la  plus  terrible  commotion  de- 
vai       aTerrBel,ic«e  et  détruire  parsa  ^^l-ce  » P;.. 
n.V.lé  aue  tant  de  siècles  avaient  préparée,  et  quêtant 

eL^vaient  maintenue.   Aucune  autre  conUeej- 

,       t  r  :f  -inc  i^rnrrn'^  aussi  constants,  et  nt  uuis- 
au'alors  n  avait  fait  des  piogus  aub»i  lu  » 

l^  d-une  opulence  aussi  générale.  I  a  popu^a  -  »  d    v  1  s. 
mesure  ordinaire  du  commerce  et  de  1  muu   r  e    «  a. 
teint  une  proportion  plus  f-^c  n«  auiçu.d  h^^^^^  ^^^^^^l  '^ 
Liège  comptaient  plus  de  cent  mille  1"*»  f"*l'..^.^""  ;„ 
Bruxelles  soixante-dix  à  soixante-quinze  mdle  L  «dustr^ 
p^cipale  était  encore  la  d-perie    qui  prospérait  -^^^^^^ 
en  Flandre.  On  évaluait  ses  exportat.ous  «"""f"".^' '™*  ^ 
Lp    ndre  lesdraps  de  qualité  inférieure ,  a  8  mdhons  de 
floriL  (qui  représenteraient   "^l  ^  d  es  «  ^ 
fvancs).  Les  forges  de  ^^^^^'^^^^  ,ue  les 
premières  du  monde ,  et  1  on    Usait  en  i 

Liégeois  avaient  trois  cho^'^^^^^^^.'ï^^rp  tardent 
le  pain ,  du  fer  plus  dur  que  le  1er ,  et  d"  ^^  P  J'  j,^^. 
que  le  feu  (ce  dernier  trait  se  rapporte  «  '  l^^^^c.lais 
,lon).  La  navigation  s'était  accrue  ^ep- «f  P-«  ^^^^^^J,-. 

\ .  i.v  im  o  •  car  les  marcliands  anglais  tuut^nt 
Z    l  B  ï-    où  Sait  l'entrepôt  général  des  laines  d^^ 
gfet  r;eetI'l4^g"e.MaisAnversforma.tcoi^^^^^ 

du  négoce.  Un  relevé  du  ^rrlt'eTdeTmUle  cinq 
ville .  vers  le  milieu  dt  ce  s.ecle  .  P^^e  à  de^J  ™ 
cents  le  nombre  des  naviresque  1  on  y  voyait  souvent 
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dans  l'Escaut.  L'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Portugal  étaient 
la  destination  la  plus  ordinaire  de  ces  bâtiments.  Les  deux 
dernières  contrées  surtout ,  brusquement  enricliies  par  la 
conquête  des  Indes  et  d'une  partie  de  l'Amérique ,  mais 
dépourvues  de  manufactures  ci  d'industrie,  tiraient  de  nos 
provinces  jusqu'aux  meubles  (H  aux  ustensiles  de  ménage. 
Telle  était  quelquefois  la  richesse  des  cargaisons  expédiées 
pour  ces  pays  ,  que  les  marchandises  de  tieize  bîHiments 
enlevés  par  des  corsaires  fiançais  furent  estimées  500,000 
écus  d'or.  Anvers  recevait  chaque  semaine,  des  provinces 
wallones  ou  du  nord  de  la  France ,  deux  mille  grandes  voi- 
tures de  roulage  pesamment  chargées  ;  et  il  n'y  avait  pour 
ainsi  dire  aucun  point  de  la  Belgique  qui  ne  ressentît  les 
effets  de  cette  activité  et  de  cette  circulation. 

C'était  dans  les  solennités  politiques  ou  dans  les  fêtes 
locales  que  l'on  voyait  surtout  éclater  l'immense  richess.e 
ainsi  répandue  dans  le  pays.  Dans  un  concours  de  décla- 
niation  proposé  parles  Anversois,  la  société  de  Rhétorique 
de  Malines  envoya  trois  cent  vingt-six  de  ses  membres, 
qui  firent  leur  entrée  à  cheval,  tous  >étus  de  satin  elde 
velours  avec  des  ornements  d'or  et  d'argent.  Ceux  de 
Bruxelles,  aussi  nombreux  et  aussi  richement  équipés,  ame- 
naient avec  eux  soixante-seize  voitures  et  sept  chars  de 
triomphe.  Diiiis  d'autres  occasions  on  élevait  des  décora- 
tions monumentales,  on  contruisait  des  cirques  sur  les 
places  publiques ,  l'on  faisait  paraître  la  milice  bourgeoise 
inagnifi(|uement  armée  et  couverte  de  casaques  de  velours. 
Les  cérémonies  publiques  devenaient  une  affaire  munici- 
pale ,  et  la  pompe  de  ces  spectacles  ne  paraissait  jamais 
achetée  trop  cher. 

Mais  au  milieu  de  tout  ce  faste,  peut-être  les  regards  d'un 
obsenateur  froid  auraient-ils  cherché  en  vaiu  daris  nos  pro- 
vinces, ces  éléments  de  force  et  ces  bases  de  liberté  qui 
uvatent  caractérisé  la  Belgique  à  l'avènement  des  ducs  de 
Bourgogne.  Cette  bourgeoisie ,  qui  ne  figurait  plus  que 
dans  les  réjouissances,  avait  perdu  avec  l'habitude  des  ar- 
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mes   l'énergie  nécessaire  pour  en  faire  usage.  Les  popula- 
tions étaient  encore  libres  et  fières;  mais  elle  avaient  cesse 
Se  llurcies  et  retoutables.  On  avait  >.  les  1^^^^^^^^ 
Martin  van  Rosscm  camper  sans  crauitc  au  cœur  du  Rra 
M  t  et  sous  les  murs  de  la  grande  ville  d'Anvers ,  qm  ne 
Daiii  Li  »uu3  navsaiis  du 

se  fiant  pas  à  ses  iil..yoi.s,  axail  la.t  ^^    .,,::,  oiitiuue 
tiivs  de  Waes  pour  garder  ses  remparts.  La  ml  poUlique 
.     toul.liécd.r  perrple  conune  la;ie  -imaj  ^  '- «1- 
les  nrivilé-es  eussent  été  dimu.ues,  mais  parce  que    es 
queS!  des  souverains  n'étaient  P-  --"- ^^^t/^^^ 
Questions  locales,  immédiates,  touchant  ""^    'l^'^^J  7. 
auN  sentiments  nationaux.  A  part  quelques  pomls  d  adm 
SnSn  intérieure,   qui  offraient  -n-una  une  gra.Kle 
mportance  ,  le  rôle  des  assemblées  "«t;''"»»';^,;,^^^'''"'^;;^;^ 
eu  orès  à  consentir  aux  subsides  ou  a  les  retu»er.  t.co.e 
ptu  pits a  C011SI.I  Atiiniit  lo  plus  souvent  im- 

laut-il  remarquer  que  les  refus  ctaiLUi  it  P  i 
possibles;  car  ils  n'auraient  pastermu.e  'e^  "^^^^  «"^^ 
souverain  se  trouvait  engagé  comme  ro.  d  t>P<  S""  ou 
commet  empereur,  et  ils  n'auraient  eu  ^Vaut.;c  .-^  t^^^^^ 
de  laisser  la  Belgique  sans  défense.  Ams.  l^S"  '^  '~ 
échappait  pour  ainsi  dire  à  l'act.on  du  P»>-J;«  ^^  '  f^t 
n'étaient  plus  fournies  par  les  provmccs  :  le  someiam  uai 
n  LtaiLui  piub  luui        i  somme  convenue , 

tait  avec  des  cap.tames  qui ,  poui  une  so 
levaient  des  gens  de  guerre  dans  les  parl.es  ^^  P  '^  P»" 
vres  de  la  contrée  (surtout  dans  la  ^-f^'^j\^  ^^ 
..„  on  Vllema^ne.  L'esprit  mercenaire  des  soldats  ams  las 
emîé^ïes  rendait  indiLrents.  la  cause  nu'i'^sou^ena-^ 
et  à  l'evception  des  bandes  d'ordonnance,  qui  se  monlaïuU 

t  0    mi  e  hommes,  il  n'y  avait  plus  d'armée  nationd 
infin  la  navigation  elle-même,  celte  partie  s.  ™P-  •>  te  (c 
plus  tard  si  décisive)  des  ressources  et  des  >'"-^'     '•,''»;;'. 
^gique,  écl.ap,.it  en  quelque  ^^^^:::^Z 
çons  et  des  Hamands.  pour  passer  aux  ^ 

Zélandais  et  aux  '  Frisons.  Là  se  trouva.        P^P'^^  j/JJ 
matelots  ;  là  se  concentraient  la  pèche  eie^^^^^^^^ 

grains  et  de  bois  ;  là  se  faisaient  les  expéditions  vers  la 
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tique  et  le  Nord.  La  vie  plus  simple ,  le  travail  plus  rude  , 
les  besoins  plus  bornés  de  ces  iiopulations  maritimes ,  leur 
assignaient  en  quelque  sorte  ces  entreprises  dures ,  oii  la 
fatigue  et  le  danger  étaient  plus  grands  que  le  profit,  mais 
qui  formaient  des  hommes  d*audace  et  d'action.  Anvers  et 
Bruges,  riches  depuis  longtemps,  formaient  des  ouvriers 
habiles  pour  les  arts  d'une  ci\i!isation  avancée  ;  on  y  fabri- 
quait des  étoiles  de  prix  ,  de  la  soie  ,  du  satin  ,  du  velours, 
des  tapisseries ,  des  dorures ,  des  couleurs ,  des  glaces  :  on 
y  rafllnait  le  sucre  ,  on  y  purifiait  les  métaux ,  on  y  travail- 
lait l'or,  l'argent  et  les  pierres  précieuses.  Tant  de  profes- 
sions, d'un  ordre  assez  élevé  et  d'une  nature  lucrative, 
alimentaient  les  habitants:  h  Doidrecht  et  à  Amsterdam, 
le  peuple  se  composait  de  marins. 

Les  historiens  ont  remarqué ,  comme  une  grande  cause 
des  malheurs  publics  à  cette  époque,  l'état  de  gène  et  de 
détresse  où  se  trouvaient  presque  tous  les  nobles.  Ce  mal 
prenait  sa  source  dans  le  nouveau  système  militaire  qui  y 
prolongeait  la  durée  des  campagnes.  Les  gentilshommes , 
qui  servaient  d'abord  pendant  trois  mois  au  plus,  se  voyaient 
maintenant  forcés  de  rester  quelquefois  plusieurs  années 
sous  les  armes.  C'était  leur  ruine.  Les  plus  puissants  n'en 
souffraient  pas  moins  que  les  plus  pauxres;  car  les  grades 
les  plus  élevés  entraînaient  les  plus  fortes  (  barges,  et  le 
souverain  accordait  à  peine  quel<iues  légères  indemnités  h 
ceux  dont  les  services  n'étaient  pas  mercenaires,  lue  lettre 
de  Guillaume  de  Nassau  nous  montre  que  ses  honoraires, 
comme  général  en  chef  de  l'armée  de  Charles-Quint 
(en  1555),  s'élevaient  à  1300  llorins  par  mois,  tandis  qu'il  en 
dépensait  2,500.  Aussi  ce  prince,  que  Ton  surnommait  le 
Riche,  était-il  lui-même  obéré  à  la  lin  diî  la  guerre.  Le 
gouvernement  avait  très  peu  de  moyens  d'indeuuiiser  ceux 
qui  ne  pouvjient  supporter  ces  pertes  :  caries  luttes  n'étant 
plus  nationales,  on  ne  voyait  pas,  rumme  autrefois,  les  pro- 
vinces rémunérer  ceux  qui  les  avaient  défendues,  et  payer 
les  dettes  du  souverain.  La  politique  de  Charles-Quint  lui- 
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même  consistait  à  ne  demander  aux  états  que  le  moins  de 
sacrifices  possibles  ,  pour  éviter  leur  intervention  dans  les 
aSres  L.  noblesse  n'était  point  récompensée  ;  et  comme 
aiiaires.  i-u  iv.^it  nnussi-p  en  uénéral  a  des 

un  sentiment  d'honneur  U>ait  f  "''^'^^. '"  f„„  ,ôté  elle 
efforts  an-dessus  de  ses  forces  ,  et  que  d  un  autre  cote  enc 
ne  pouvait  se  soustraire  aux  progrès  du  lu.c  dans  les  au- 
tre i  ses  ,  elle  souffrait  et  se  trouvait  disposée  non  a  lut- 
ter c-lrei;  monamue,  mais  à  murmurer  contre  ses  con- 

't'2  une  autre  classe,  plus  rarement  môU-e  au.  secousses 

pou  ques,  le  clergé  venait  de  subir  une  r-rgan    W 
Lait  agité  les  esprits  et  froissé  queUiuesnilere  s  Ju  .pi  alors 
îl  n'avait  existé  dans  les  Pays-Bas  que  "nq  evecbes .  ceux    , 
1 1  é-e    de  Tournav,  d'Utrecbt ,  d'Arras  et  de  Cambrai, 
i. dip;;Iil  fait  sollidteràRome  rétablissement^^ 

veau"diocèses,  qui  devaient  P-'-,  « -'^'j^jjf^teo Ïa- 
huit.  C'était  le  moyen  de  dcmner  a    E^^ 

nisa.ion  régu bere  et  oUe  ^^^^  ,^,  ,;, 

•:teTx1v:..^-x^e"Gand,iB^^^^^^^ 

lo  rnntrée  les  évèches  de  louinay,  uivua. , 
Ïe^rilroier ,  avaient  pour  f  tropole^b^  en^   en 

archevéebé  :  cinq  ^^^^Z£^:Z;^:^^:^!,^ 
vinces  septentrionales,  devaiu.t  itssoun  u 

/•i  -.i/.o  /-nmme  siéiie  épiscopal  de  nu  me  que 
seul  restait  ''''««. ,^"J,',.;,i,/po„tfe  consentit  à  cet 
comme  prmcipaute.  Le  souvcuuu  F"  ^Vis  l'exécu- 

arrangement  dont  le  fond  éja.t  sage    lo,^,  --s    -éc^^ 

tion  offrait  quelques  '^^-^^  J^plts  g  a.  des  abbayes, 
prélats  on  leur  assigna  ^  .'^;  ""  . '^^P'^^^'i,-,!  cm-  aux  re- 
dont  ils  devinrent  ^^;f  f  l^^,  ^^^^^^^  droits.  Les  an- 

liaieux  une  partie  de  Icuis  um  su  ui^ 
i'ens  évèques  étaient  élus  par  leur  chapil    'l^J^^f'^^l 
réservait  la  présentation  des  "-;-»;- '^^j^  '"^  Li 

qu'alors  tout  ^;;^lj^t:^  ^S::^:^^^  et  de 
tomber  sous  son  mlluenct.  i^^^  « 
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Liège  étaient  réduits  et  mutilés  par  ce  changement ,  qui 
leur  ôtait  leur  ancienne  importance;  enfin  Ton  disait  tout 
liant  que  rarclievéché  de  Malines  était  réservé  au  Bour- 
guignon Granvelle ,  et  que  lui  et  les  autres  prélats  de  Bra- 
bant,  désormais  choisis  par  Philippe  ,  augmenteraient  le 
pouvoir  de  ce  prince  dans  l'asseniblée  des  états ,  où  ils 
prendraient  place  au  lieu  des  abbés  dont  on  leur  avait  as- 
signé le  titre  et  les  revenus. 

Dans  cette  situation  des  choses ,  le  premier  point  sur 
lequel  s'engagea  la  lutte  entre  les  serviteurs  du  monarque, 
et  ceux  qui  étaient  mal  disposés  à  souffrir  sa  domination  , 
fut  le  renvoi  des  troupes  espagnoles.  Les  désordres  et  les 
violences  qiie  commettaient  ces  soldats  dans  leurs  can- 
tonnements alimentaient  l'irritation  publique.  Bien  ne 
fut  plus  facile  que  de  soulever  toutes  les  classes  d'habitants 
contre  ces  bandes  étrangères,  que  Philippe ,  dans  un  but 
politique  ou  sous  l'impression  de  son  ressentiment,  faisait 
rester  dans  uos  provinces  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait 
promis.  La  gouvernante  s'effraya  de  re(ler\escence  des  es- 
prits et  sollicita  elle-même  le  départ  des  Espagnols,  mal- 
gré l'avis  de  Granvelle.  Ils  s'embarquèrent  enfin  (lôiil)  ; 
mais  l'impulsion  était  donnée  et  les  exigences  ne  devaient 
pas  se  borner  là. 

En  effet  le  retard  maladroitement  apporté  à  l'éloigne- 
ment  de  ces  troupes  avait  rendu  compacte  et  redoutable  le 
parti  de  l'opposition.  Les  comtes  d'ï':gmont  et  de  liorn  , 
subjugués  par  l'ascendant  du  prince  d'Orange,  se  laissaient 
diriger  en  tout  par  lui.  Ils  entraînaient  avec  eux  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse,  ennemie  des  étrangers  et 
mécontente  de  la  faible  part  qu'elle  avait  au  gouvernement. 
Rien  ne  contrebalançait  l'action  immense  qu'exerçaient 
sur  !a  population  et  même  sur  la  cour  de  la  gouvernante 
le  mécontentement  des  plus  gramles  familles,  et  l'aversion 
qu'elles  témoignaient  pour  ceux  à  qui  Philippe  s'était  con- 
fié. A  défaut  d'autres  sujets  de  plainte  on  prolongeait  l'af- 
faire des  évôchés,  on  résistait  à  leur  établissement,  on 
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répétait  le  nom  sinistre  d'inquisition  ,  et  il  n'y  avait  point 
d'accusation  qui  ne  trouvât  de  l'écho. 

Granvelle  venait  d'obtenir  le  chapeau  de  cardmal.  11  en 
profita  pour  prendre  sa  revanche  des  petites  humiliations 
auxquelles  l'avait  exposé  jusque  là  l'infériorité  de  sa  nais- 
sance et  de  son  rang.  Son  nouveau  titre  lui  donnait  le  pas 
sur  tous  ses  adversaires  et  il  se  piqua  d'étaler  une  magni- 
ficence qui  éclipsait  la  leur.  C'était  une  faute;  il  irritait 
par  là  des  adversaires  dont  il  eût  pu  regagner  quelques-uns. 
Mécontent  de  la  faiblesse  qu'avait  montiéela  gouvernante, 
il  crut  pouvoir  la  dominer  en  affectant  de  la  hauteur  dans 
ses  relations  avec  elle  ;  la  confiance  que  lui  accor.lait  le  roi 
et  la  fortune  inespérée  où  il  été  parvenu,  lui  inspiraient 
aussi  des  mouvements  étranges  de  vanité.  Bientôt  il  de- 
vint odieux  à  Marguerite  elle-même  ,  qui  demanda  son 
éloignement  :  lui  de  son  côté,  soit  lassitude,  soit  cramte 
sollicitait  également  sa  retraite.  Philippe  y  consentit ,  et  le 
cardinal  partit  pour  la  Franche-Comté  au  mois  de  mars  lab3. 
Alors  le  conseil  d'état  tomba  sous  la  direction  absolue  du 
prince  d'Orange ,  contre  lequel  Yiglius  et  Berlaymont  ne 
pouvaient  lutter,  et  qui  prit  ouvertement  les  leues  de  1  ad- 
ministration. L'agitation  parut  diminuer.La  noblesse  était 
satisfaite  du  triomphe  qu'elle  venait  d'obtenir:  le  peuple, 
quoique  toujours  défiant  envers  le  roi,  n'avait  plus  aucun 
grief  sérieux  :  la  seule  affaire  qui  fixât  l'attention  et  qq 
demandât  l'intervention  immédiate  du  pouvoir ,  était  la 
grandeet  délicate  question  de  la  liberté  religieuse.Le  nombre 
des  protestants  s'était  accru  ,  principalement  dans  les  pro- 
vinces frontières,  et  l'on  avait  vu  à  Valenciennes ,  ou  des 
calvinistes  français  venaient  de  s'introduire  ,  la  toule  deh- 
vrer  ceux  que  les  magistrats  voulaient  envoyer  au  supplice. 
Il  devenait  donc  urgent  ou  de  s'opposer  avec  vigueur  aux 
partisans  des  nouvelles  doctrines,  ou  de  renoncer  a  em- 
lyer  contre  eux  la  force  des  lois.  Ce  fut  ce  dernier  parti 
ïue  Guillaume  fit  prévaloir  d'abord  dans  l'opinion  de  la  no- 
blesse ,  puis  au  conseil.  La  plupart  des  seigneurs  belges  se 
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flattèrent  que  le  roi  y  consentirait  :  pour  Nassau ,  il  n'est 
guère  (louteuY  qu'il  prévoyait  les  refus  du  monarque  et 
que  sa  pensée  allait  plus  loin. 

L'occasion  lui  était  singulièrement  favorable.  Dans 
d'autres  circonstances,  il  eût  couru  risque  de  choquer 
tous  les  esprits  en  accordant  quelque  soutien  aux  prédica- 
teurs ou  aux  partisans  du  protestantisme.  31ais  le  nom  d'in- 
quisition avait  inspiré  une  horreur  générale.  On  craignait 
encore  que  le  but  de  Philippe  ne  fût  d'introduire  en  Bel- 
gique ce  tribunal  espagnol  avec  son  pouvoir  absolu  et  mys- 
térieux. Cette  seule  pensée  rendait  odieuses  au  peuple  les 
mesures  de  sévérité  déjà  décrétées  contre  les  hérétiques, 
et  les  premières  voix  qui  s'élevèrent  pour  demander  leur 
abolition  furent  écoutées  avec  faveur.  Le  comte  d'Egmont, 
que  le  roi  avait  mandé  auprès  d"  lui  pour  conférer  sur  l'état 
et  les  vœux  de  nos  provinces  ,  lui  porta  leurs  réclama- 
tions (150,5).  3Iais  le  monarque,  loin  de  céder,  envoya 
l'ordre  de  redoubler  de  rigueur.  Il  recommandait  en  même 
temps  d'éloig;-er  des  yeux  du  peiq)le  le  supplice  des  con- 
damnés, afin  d'éviter  l'impression  tjue  pouvait  faire  sur  la 
foule  leur  courage  Tanatique.  C'était  se  méprendre  étran- 
gement sur  le  caractère  et  les  idées  des  Belges  que  des 
exécutions  secrètes  devaient  révolter.  Aussi  cette  dernière 
partie  de  ses  ordres  fut-elle  entièrement  négligée  par  la 
gouvernante  qui  voyait  les  choses  de  plus  près.  Mais  les 
condamnations  commencèrent,  et  c'en  fut  assez  pour  aug- 
menter l'irritation.  D'Egmont  lui-môme,  de  retour  en  Bel- 
gique ,  se  plaignait  hautement  d'avoir  été  trompé  par  le 
roi,  soit  qu'il  eût  reçu  des  promesses  illusoires,  soit  qu'il  se 
fût  abusé  sur  la  valeur  des  expressions  du  souverain.  Bientôt 
éclata  une  opposition  ouverte. 

Philippe  de  Blarnix,  seigneur  de  Sainte-Aldegonde,  fut  le 
premier  auteur  de  la  ligue  qui  se  forma  alors  parmi  la  no- 
blesse et  la  haute  bourgeoisie.  Il  avait  rédigé  un  acte  d'union, 
appelé  le  Compromis ,  dont  les  signataires  s'engageaient  à 
résister  à  rétablissement  de  l'inquisition  ,  soit  avec  leur 
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fortune  ou  avec  leur  épée.  Deux  mille  signatures  furent 
bientôt  recueillies ,  et  le  5  avril  1566 ,  plus  de  trois  cents 
gentilshommes ,  qui  s'étaient  rassemblés  à  Bruxelles  pour 
cet  effet ,  présentèrent  à  la  gouvernante  une  requête  par 
laquelle  ils  demandaient  l'abolition  des  édits  contre  les  pro- 
testants ,  et  même  la  suppression  des  nouveaux  évêchés. 
Margueiite  de  Parme,  pleine  d'inquiétude  et  d'irrésolution, 
ne  leur  fit  qu'une  réponse  vague  également  insuffisante  pour 
satisfaire  les  mécontents  ou  pour  les  effrayer.  Les  confédé- 
rés protestèrent  tout  haut  de  leur  dévouement  au  roi  ;  mais 
ils  montrèrent  la  ferme  résolution  d'obtenir  par  tous  les 
moyens  l'objet  de  leur  requête,  et  le  comte  de  Berlaymont 
ayant  dit  tout  bas  à  la  gouvernante  que  ce  n'étaient  que 
des  gueux,  ils  adoptèrent  ce  nom  qui  désigna  plus  tard  en 
Belgique  le  parti  protestant. 

Le  prince  d'Orange  et  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horne 
ii'avaient  point  fait  partie  de  cette  assemblée  ;  mais  leurs 
proches  et  leurs  amis  s'y  trouvaient ,  et  ils  étaient  ouver- 
tement en  rapport  avec  çlle.  Bientôt  une  seconde  réunion 
des  confédérés  eut  lieu  à  Saiut-Trond ,  et  là  iis  se  trouvè- 
rent au  nombre  de  près  de  deux  mille  nobles,  tous  armés , 
et  quelques-uns  suivis  de  leurs  gens.  Marguerite  n'avait 
point  de  forces  à  leur  opposer ,  et  si  l'unité  de  vues  et  de 
sentiments  qui  régnait  entre  eux  eut  été  réelle  et  durable, 
ils  sembiaient  pouvoir  braver  toute  la  puissance  de  Philippe. 
Mais  quoiqu'ils  fussent  unanimes  pour  résister  au  roi  en  ce 
qui  touchait  aux  libertés  nationales,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  leurs  intentions  fussent  les  mêmes  quant  à  l'ave- 
nir religieux  du  pays.  Si  quelques-uns  de  leurs  chefs  étaient 
protestants  et  voulaient  la  ruine  de  l'Eglise ,  l'immense 
majorité  de  l'assemblée  était  sincèrement  catholique  et  ne 
désirait  rien  de  plus  que  les  points  formulés  dans  la  re- 
quête. Ces  derniers  ne  soupçonnaient  point  encore  le  plan 
secret  des  autres ,  et  auraient  été  plus  disposé>  a  le  com- 
battre qu'à  \  concourir. 

Un  événement  imprévu  vint  ouvrir  les  yeux  a  presque 
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tous.  Depuis  quelque  temps  le  nombre  des  prédicateurs 
protestants  était  devenu  plus  considérable ,  à  la  faveur  des 
troubles  et  de  l'agitation  des  provinces.  Anvers  avait  tou- 
jours renfermé  un  certain  nombre  de  marchands  luthériens 
que  Ton  avait  ménagés  pour  ne  point  nuire  au  commerce 
qui  se  faisait  avec  T  Allemagne.  (Le  roi  avait  même  consenti 
à  laisser  vacant  le  siège  »'*i)iscopal  de  cette  ville ,  pour  que 
les  négociants  étrangers  n'éprouvassent  aucune  inquiétude 
quant  à  leur  liberté  religieuse).  La  Flandre  et  le  Hainaut 
se  trouvaient  inondés  de  calvinistes  français,  qui  attrou- 
paient le  peuple  dans  les  campagnes  et  aux  environs  des 
villes.  Une  crise  commerciale,  qui  avait  suspendu  momenta- 
nément les  affaires  et  fermé  les  ateliers ,  disposait  une  par- 
tie de  la  classe  ouvrière  à  tout  ce  qui  offrait  l'image  de 
troubles,  d'innovations,  de  révolution  sociale.  Les  prédi- 
cateurs devinrent  populaires  parce  qu'ils  accusaient  l'ordre 
existant  ;  et  comme  leurs  harangues  étaient  dirigées  contre 
les  choses  plutôt  que  contre  les  doctrines ,  ils  ameutèrent 
une  multitude  aveugle,  à  laquelle  se  joignirent  des  bandes 
vagabondes  d'aventuriers  français.  Les  premiers  désordres 
.  éclatèrent  à  Anvers  dans  le  mois  de  juillet.  Les  protestants 
assistaient  armés  aux  prêches  publics ,  et  la  fermentation 
devint  générale  dans  la  ville  au  bruit  de  l'approche  de  ipiel- 
ques  troupes.  Le  prince  d'Orange  y  courut  et  ai)aisa  un 
moment  les  troubles.  Mais  au  mois  d'août ,  les  calvinistes 
formèrent  des  rassemblements  en  Flandre,  et  attaquèrent 
les  abbaves  et  les  églises  du  cAté  de  IVIenin  et  de  Courtrai. 
Animés  d'une  audac4î  que  l'impunité  redoublait,  ils  forcè- 
rent l'entrée  des  temples ,  brisèrent  les  images  et  détruisi- 
rent ou  profanèrent  tous  les  objets  sacrés,  d'abord  dans  les 
campagnes ,  puis  au  sein  même  des  cités  les  plus  considé- 
rables, à  Ypres,  à  Gand,  à  Tournay,  à  Anvers.  La  popu- 
lace déchaînée  semblait  se  faire  un  jeu  de  cette  œuvre  de 
destruction  que  les  classes  moyennes  n'usaient  empêcher. 
Mais  alors  ceux  des  seigneurs  belges  qui  avaient  signé  le 
Comproraisde  bonne  foi  et  sans  arrière-pensée,  comprirent 
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où  conduisait  la  route  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  engagés. 
La  confédération  naguère  si  puissante  s'affaiblit  tout  à  coup 
et  finit  par  s'évanouir  ;  tandis  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  prônant  enfin  les  armes,  dispersaient  les  rassemble- 
ments populaires  et  déployaient  une  juste  sévérité  contre 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  les  derniers  excès.  Le  comte 
d'Egmont  surtout  les  poursuivit  avec  rigueur  :  plus  il  était 
allé  loin  pour  la  défense  des  libertés  publiques,  et  plus  il 
frémissait  du  résultat  ay-quel  avaient  conduit  ses  efforts. 

Pour  Guillaume  de  Nassau ,  qui  s'était  rendu  cher  aux 
protestants  par  la  tolérance  dont  il  usait  envers  leurs  mi- 
nistres dans  les  provinces  qu'il  gouvernait,  il  lui  fut  pos- 
sible d'y  prévenir  des  désordres  dont  il  sentait  combien  le 
contre-coup  serait  fatal  à  sa  cause.  Mais  il  ne  put  empêcher 
que  ce  parti  de  la  résistance ,  dont  il  avait  été  le  créateur 
et  le  chef ,  ne  perdît  toute  sa  force  et  toute  sa  résolution 
dans  le  reste  du  pays.  Les  violences  populaires  avaient 
alarmé  la  nation  et  refroidi  les  plus  déterminés.  On  dési- 
rait la  présence  du  roi  et  l'on  espérait  que  des  mesures 
d'ordre  et  de  conciliation  pourraient  être  prises  à  son  ar- 
rivée. En  vain  Nassau  prédisait-il  que  Philippe  se  montre- 
rait vindicatif  et  impitoyable  ;  sa  parole  n'avait  plus  aucune 
autorité.  La  ville  de  Valenciennes ,  où  les  calvinistes  do- 
minaient, fut  assiégée  et  prise  par  le  comte  de  Noircarmes, 
gouverneur  du  Hainaut ,  sans  que  personne ,  excepte  quel* 
ques  gentilshommes  du  Tournaisis  et  de  la  Flandre  française, 
eût  fait  aucun  effort  pour  les  secourir.  Enfin  ,  la  gouver- 
nante ayant  demandé  un  nouveau  serment  de  fidélité  au  roi, 
le  prince  fut  presque  le  seul  qui  refusa  de  le  prêter.  Il  se 
retira  en  Allemagne  (avril  15G7). 

On  raconte  que  dans  une  dernière  entrevue  avec  d  Lg- 
mont ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  l'entraîner  dans  sa  fuite. 
Mais  le  comte  ne  se  sentait  pas  coupable,  et  son  exd  eut 
ruiné  sa  famille.  Adieu  ,  prince  sans  terres,  dit-il  a  son 
ancien  ami ,  en  le  quittant.  Guillaume  lui  répondit  par  ce 
mot  fatal  :  Adieu,  comte  sans  tête  ! 
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CHAPITRE  ni. 


Gouvernement  du  duo  d'Albe  (1567  à  1573). 


L'opposition  que  les  volontés  du  roi  avaient  rencontrée 
en  Belgique  était  diversement  jugée  par  les  ministres  es- 
pagnols. Si  quel(fues-uns  penchaient  pour  4a  modération  , 
le  plus  grand  nombre  s'étonnait  de  la  longanimité  du  mo- 
narque et  attribuait  à  la  faiblesse  que  l'on  avait  montrée 
en  ménageant  le  peuple  l'état  de  désordre  où  se  trouvait  le 
pays.  Pour  Philippe ,  il  semble  qu'il  balança  longtemps; 
sans  cacher  le  déplaisir  qu'il  éprouvait ,  il  avait  cédé  assez 
facilement  sur  tous  les  points  qui  ne  concernaient  pas  la 
liberté  religieuse. 

Mais  h  la  nouvelle  des  excès  commis  par  les  bandes  calvinis- 
tes et  de  la  profanation  des  églises  où  ces  furieux  avaient 
pénétré,  le  monarque  n'avait  pu  contenir  la  violence  de  son 
indignation.  Par  l'ème  de  mon  père  ,  s'était-il  écrié,  je  les 
ferai  bien  repentir  de  leurs  crimes  !  Depuis  ce  fatal  mo- 
ment il  ne  compta  plus  que  sur  la  force  et  la  terreur  pour 
rétablir  l'ordre  dans  les  provinces  où  de  pareils  sacrilèges 
avaient  pu  s'accomplir.  Peu  conûant  dans  la  réaction  ciui 
s'était  manifestée  ensuite ,  mécontent  de  la  faiblesse  de 
Marguerite  de  Parme,  et  résolu  à  frapper  un  coup  décisif, 
il  laissa  croire  aux  Belges  qu'il  allait  se  rendre  parmi  eux , 
tandis  qu'en  réalité  le  plus  intrépide  et  le  plus  redoutable  de 
ses  généraux  espagnols  reçut  de  lui  la  mission  de  les  régir 
et  de  les  châtier. 

Ferdinand  Alvarez  de  Tolède ,  duc  d'Albe,  fut  l'homme 
qu'il  choisit  pour  cette  tâche.  C'était  un  des  plus  vaillants 
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(  apitaines  de  Charles-Quint,  et  il  avait  commandé  les  armées 
de  ce  prince  non-seulement  contre  les  Français  en  Na- 
varre ,  en  Italie  et  en  Lorraine,  mais  aussi  contre  les  pro- 
testants d'Allemagne  dans  la  glorieuse  guerre  de  1547. 
L'âge  n'avait  rie.i  ôté  à  sa  vigueur,  à  son  activité,  à  son 
audace;  et  son  caractère  était  resté  aussi  inflexible  que 
son  corps  semblait  infatigable.  Jamais  la  vieille  Espagne 
n'avait  été  représentée  par  une  figure  plus  imposante  que 
par  ce  guerrier  de  fer  qui  n'avait  reculé  devant  aucun  pé- 
ril ,  mais  qu'aucune  pitié  n'arrêtait.  Doué  d'un  coup-d'œil 
d'aigle  sur  le  champ  de  bataille ,  fort  d'une  énergie  de  vo- 
lonté qui  étonnait  les  plus  fiers,  et  marchant  à  son  but  avec 
la  rigidité  du  soldat  qui  remplit  un  devoir,  il  ne  lui  maiî- 
quait  pour  être  un  héros  que  d'avoir  gardé  plus  de  senti- 
ments humains.  Mais  on  eût  dit  qu'il  ne  comprenait  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  la  terreur  :  ses  ordres  toujours  sévères 
étaient  exécutés  avec  une  rigueur  implacable  ,  et  il  traitait 
en  ennemi  tout  ce  qui  n'était  pas  asservi  à  ses  ordres.  Un 
aspect  hautain  et  sombre  ,  une  dureté  froide ,  un  orgueil 
démesuré  le  rendaient  aussi  odieux  qu'il  était  terrible,  et 
expliquent  jusqu'à  l'exagération  avec  laquelle  un  grand 
nombre  d'historiens  l'ont  accusé. 

Ce  fut  par  l'Italie  et  la  Bourgogne  que  le  duc  d'Albe  se 
rendit  en  Belgique ,  à  la  tête  d'environ  dix  mille  soldats 
espagnols,  auxquels  se  joignit  dans  le  Luxembourg  un 
nombre  égal  de  mercenaires  allemands.  Il  fit  son  entrée  à 
Bruxelles  sous  le  titre  de  commandant-général  des  troupes 
du  roi  dans  les  Pays-Bas  {22  août  1567) ,  et  l'on  se  flattait 
encore  que  son  autorité  serait  purement  militaire.  Mais 
une  commission  spéciale  lui  attribuait  la  répression  de  l'hé- 
résie et  des  crimes  d'état.  C'était  l'investir  d'un  pouvoir 
presque  illimité.  L'usage  qu'il  comptait  en  faire  ne  resta 
pas  longtemps  incertain.  Dès  le  9  septembre,  au  sortir  d'un 
conseil  auquel  avaient  assisté  les  comtes  d'Egmont  et  de 
Home,  il  fit  arrêter  ces  deux  seigneurs  auxquels  il  n'avait 
donné  jusque  là  que  des  marques  de  confiance.  Ce  fut  un 
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coup  de  foudre  pour  ceux  qui  avaient  espéré  la  pacification 
du  pays  par  des  voies  de  justice  et  de  sagesse.  Marguerite 
elle-même  demanda  aussitôt  sa  démission  du  gouvernement 
général.  En  dépassant  la  mesure,  le  duc  d'Albe  venait  de 
rendre  impossible  une  soumission  volontaire;  et  si,  comme 
on  ne  peut  guère  en  douter ,  il  ne  faisait  que  remplir  les 
ordres  de  Philippe  ,  l'aveuglement  du  roi  devait  faire  écla- 
ter cette  révolution  à  kKpielle  avaient  inutilement  travaillé 
jusque  là  ses  ennemis. 

Marguerite  de  Parme  obtint  la  démission  qu'elle  avait 
demandée  et  quitta  la  Belgique  au  mois  de  février  suivant, 
laissant  le  duc  investi  seul  du  gouvernement.  Le  premier 
soin  de  celui-ci  avait  été  d'instituer  un  Conseil  des  troubles, 
qui  devait  connaître  des  crimes  politiques.  Il  composa  ce 
tribunal  de  douze  membres,  choisis  pour  la  plupart  dans  la 
magistrature  des  diverses  provinces ,  mais  parmi  lesquels 
il  introduisit  cependant  quelques  Espagnols  ;  puis  quand  de 
premiers  arrêts  contre  des  gens  du  peuple  et  d'anciens  bri- 
seurs d'images,  eurent  pour  ainsi  dire  accoutumé  les  es- 
prits à  l'autorité  de  ces  nouveaux  juges ,  il  flt  comparaître 
devant  eux  des  gentilshommes,  des  magistrats  et  enfin 
ceux  qu'il  avait  désignés  lui-même  pour  le  supplice ,  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Home. 

L'accusation  qui  pesait  sur  ces  illustres  prisonniers,  était 
celle  de  haute  trahison.  Peut-être  eût-on  pu  à  la  rigueur 
trouver  quelque  sujet  de  blâme  dans  les  actes  d'opposition 
trop  hardis  auxquels  ils  s'étaient  laissés  emporter  pendant  les 
années  précédentes.  Mais  leur  conduite,  depuis  les  derniers 
temps,  avait  dû  effacer  tout  soupçon  de  perfidie.  Une  partie 
des  juges  reconnaissait  leur  innocence  :  on  a  peine  à  com- 
prendre comment  quelques-uns  auraient  pu  en  douter. 
Cependant  ce  fut  une  condamnation  qui  fut  prononcée  : 
arrêt  inique  qui  suffit  pour  justifier  le  nom  de  tnbunal  de 
gang  que  le  peuple  donna  au  conseil  des  troubles. 

Les  deux  seigneurs  déployèrent  dans  cette  occasion  fu- 
neste un  courage  et  une  noblesse  d'àme  qui  semblaient  en- 
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core  les  relever  aux  yeux  de  la  nation.  De  Home  conservait 
une  fierté  intrépide  :  d'Egmont  paraissait  touché  du  sort  de 
sa  famille  et  il  écrivit  au  roi  en  faveur  de  ses  enfants  ;  mais 
sa  douleur  ne  manqua  pas  un  seul  instant  de  dignité.  Peu 
fait  pour  les  manœuvres  politiques ,  au  milieu  desquelles  il 
avait  joué  quelquefois  un  rôle  sans  éclat ,  il  retrouvait  en 
face  du  péril  une  fermeté  généreuse;  et  lorsque  le  duo 
d'Albe  eut  ordonné  l'exécution  de  la  sentence  fatale ,  le 
vainqueur  de  Gravelines  et  de  Saint-Quentin  monta  sur 
réchafaud  comme  il  marchait  à  la  bataille.  La  grand'place 
de  Bruxelles ,  théâtre  du  supplice  des  deux  comtes ,  était 
couverte  de  soldats  espagnols;  la  ville  épouvantée  n'exprima 
sa  douleur  que  par  le  silence  et  par  les  signes  d'un  deuil 
universel  (5  juin  1568). 

Cet  acte  de  cruauté,  odieux  à  la  nation  entière,  était  aussi 
une  faute  politique  :  car  il  multipliait  les  partisans  du  priuco 
d'Orange  non-seulement  dans  nos  provinces,  mais  encore 
en  Allemagne ,  où  plusieurs  familles  souveraines  étaient 
alliées  aux  deux  comtes.  Le  Taciturne  ,  réfugié  au-delà  du 
Rhin,  n'avait  pas  abandoiuié  sa  cause.  Il  conservait  des  re- 
lations en  Belgique,  surtout  avec  des  marchands  calviïiistes 
d'Anvers  qui  mettaient  à  sa  disposition  des  sommes  cousin 
dérables;  l'amitié  ou  le  zèle  religieux  des  princes  allemand^ 
lui  promettait  d'autres  ressources  :  la  ville  luthérienne 
de  Strasbourg  fît  des  sacrifices  pour  lui  procurer  une  armée, 
et  lui-même  n'épargnait  pas  ce  qui  lui  restait  de  richesses 
et  (le  crédit.  Le  supplice  des  deux  comtes  fut  le  prétexte 
qu'il  mit  en  avant  pour  rentrer  dans  les  Pays-Ba.>  les  armes 
à  la  main  ;  il  s'annonçait  non  comme  le  défenseur  du  pro- 
testantisme ,  mais  comme  le  vengeur  des  victimes  que  Fer- 
dinand de  Tolède  venait  d'immoler  ,  et  dans  ce  moment  de 
douleur  et  d'indignation  générale  il  pouvait  espérer  que  tous 
les  partis  se  réuniraient  contre  le  duc  d'Albe. 

Son  attaque  fut  immédiate.  Déjà  son  frère ,  Louis  de 
Nassau ,  avait  envahi  la  Frise  et  vaincu  le  comte  d'Arem- 
berg  qui  avait  été  tué  dans  le  combat.  Guillaume,  de  son 
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côté ,  descendit  des  contrées  rhénanes  à  la  tète  d'un  corps  de 
troupes  qui  s*éleva  bientôt  à  vingt  mille  soldats.  Meiis  l'ex- 
périence et  l'habileté  du  général  espagnol  déjouèrent  cette 
fois  les  plans  de  ses  adversaires.  Marchant  avec  célérité 
contre  le  comte  Louis  qui  n'avait  pu  tirer  parti  de  sa  vic- 
toire, il  défit  complètement  ses  bandes  indisciplinées;  puis 
il  se  porta  au  devant  du  prince  qui  menaçait  le  Limbourg, 
et  sans  risquer  de  bataille  contre  les  forces  ennemies,  û 
sut  les  tenir  en  échec  jusqu'à  ce  que  le  manque  d'argent  et 
de  ressources  les  contraignirent  à  la  retraite  à  l'approche 
de  la  mauvaise  saison  (1558).  Au  retour  de  cette  bril- 
lante campagne  ,  le  duc  se  ht  ériger  une  statue  de  bronze 
dans  la  citadelle  d'Anvers ,  qui  venait  d'être  construite  par 

ses  ordres. 

Cependant  l'argent  manquait  aussi  au  vainqueur.  Les 
finances  du  roi  étaient  épuisées,  et  les  provinces  souffraient 
de  l'interruption  du  commerce  causée  par  l'agitation  poli- 
tique. Un  grand  nombre  de  gentilshommes  et  de  marchands 
avaient  émigré.  La  constructions  de  citadelles  à  Anvers,  a 
Flessingue   et  à  Va  enciennes ,  la  présence  d'une  armée 
étrangère  dont  les  soldats  se  rendaient  odieux  par  leur  or- 
gueil autant  que  par  leur  brutalité ,  tout  contribuait  à  en- 
tretenir la  haine  en  môme  temps  que  la  terreur ,  et  les 
exécutions  qui  se  multipliaient  semblaient  justifier  les  pré- 
dictions sinistres  du  parti  protestant.  Lesplus  zèles  royalistes 
(et  Viglius  lui-même)  se  plaignaient  de  la  hauteur  du  diu , 
et  du  mépris  qu'il  témoignait  pour  les  magistrats  belges , 
dont  la  froide  circonspection  et  la  minutieuse  équité  ser- 
vaient mal  ses  vues  impérieuses.  Bientôt,  disaienl-ils,  nous 
serons  tous  remplacés  par  des  Italiens  et  des  Espagnols. 
Cependant  nul  n'essayait  de  résister;  la  classe  moyenne  était 
fortement  attachée  au  catholicisme  et  répugnait  à  tavori- 
ser  ses  ennemis  ;  d'un  autre  côté,  les  forces  du  gouverneur 
grossissaient  chaque  jour.  Il  tenait  sous  les  armes,  dans  les 
diverses  provinces  ,  jusqu'à  quinze  mille  chevaux  et  qua- 
rante raille  fantassins,  presque  tous  vieux  soldats  espagnols, 
allemands  ou  wallons. 
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Mais  si  la  Belgique  pliait  en  silence  sous  ce  joug  de  fer , 
elle  opposait  cependant  au  fier  Espagnol  cette  force  d'inertie 
qui  rend  quelquefois  les  masses  invincibles.  Elle  laissait  agir 
le  duc  sans  faire  rien  pour  lui.  L'entretien  de  l'armée  de- 
mandait de  trois  à  quatre  millions  de  florins  (environ  vingt 
millions  de  francs  d'aujourd'hui) ,  et  c'était  le  trésor  royal 
qui  en  supportait  la  dépense.  Philippe,  auquel  ses  minis- 
tres avaient  prédit  un  triomphe  si  facile ,  se  lassa  bientôt 
d'un  état  de  choses  ruineux  ;  et  soit  qu'il  se  trompât  sur  la 
disposition  des  esprits,  soit  que  la  situation  des  affaires  ne 
lui  permît  plus  de  soutenir  une  aussi  lourde  charge,  il  en- 
joignit expressément  à  son  général  de  trouver  en  Belgique 
les  ressources  dont  il  avait  besoin.  Un  plan  pour  l'établis- 
sement des  impôts  fut  même  dressé  à  Madrid  et  envoyé  au 
gouveriieur,avec  l'ordrede  efaire immédiatement  exécuter. 
Il  se  bornait  à  deux  mesures  qui  devaient  être  générales  ; 
d'abord  la  levée  immédiate  d'une  contribution  égale  à  la 
centième  partie  de  la  valeur  de  tous  les  biens  ;  puis  pour 
l'avenir  un  droit  fixe  du  vingtième  sur  la  vente  des  immep- 
bles  et  du  dixième  sur  les  denrées  et  les  marchandises  (ce 
fut  ce  qu'on  nomma  le  centième,  le  vingtième  et  le  dixième 
denier).  Le  duc  d'Albe  rassembla  les  états-généraux  à 
Bruxelles  (mars  1569)  et  leur  proposa  lui-même  ces  impo- 
sitions; mais  aussitôt  les  représentations  les  plus  vives  écla- 
tèrent de  toutes  parts.  11  était  évident  qu'un  impôt  du 
dixième  sur  chaque  vente  serait  mortel  au  commerce  ,  et 
par  suite  à  la  pfospérité  du  pays,  déjà  compromise  par  les 
troubles  intérieurs  et  par  les  commotions  qui  agitaient  le 
reste  de  l'Europe.  Les  partisans  du  roi  furent  les  premiers 
à  vouloir  détourner  le  gouverneur  d'une  mesure  aussi  im- 
prudente qu'impraticable  ,  et  Viglius  se  distingua  surtout 
par  la  franchise  de  son  langage.  Il  réussit  à  convaincre  le 
duc  ,  qui  se  contenta  d'un  subside  de  deux  millions  auquel 
consentirent  les  états.  Mais  le  roi  et  son  conseil  se  mon- 
trèrent mécontents  de  cette  transaction  qui,  loin  de  four- 
nir les  moyens  de  payer  les  dettes  déjà  contractées,  ne 
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suftHait  pas  même  pour  assurer  à  l'avenir  l'entretien  de^ 
troupes.  Le  gouverneur  essuya  de  violents  reproches  : 
plus  on  avait  attendu  de  lui  de  grandes  choses  ,  et  pUis  on 
s'étonnait  qu'il  reculât  devant  les  obstacles. 

Philippe  avait  d'ailleurs  quelque  sujet  d'accuser  son  gé- 
néral :  car  il  semble  que  celui-ci  n'avait  pas  voulu  suivre 
dans  cette  occasion  la  marche  qui  lui  était  prescrite.  Le 
monarque  avait  envoyé ,  dit-on ,  avec  le  projet  d'impôt,  un 
acte  d'amnistie  qui  devait  annoncer  le  terme  des  rigueurs 
du  gouvernement  et  rassurer  l'esprit  du  peuple  au  moment 
où  on  lui  demandait  de  nouveaux  sacrifices.  C'était  là  sans 
doute  une  mesure  sage  :  le  roi  s'était  souvenu  de  cette 
maxime  de  Charles-Quint,  que  pour  conduire  les  Belges  la 
douceur  offrait  la  seule  voie  sure.  Mais  le  duc  d'Albe  trouva 
cette  amnistie  prématurée,  ou  crut  peut-être  y  voir  la  con- 
damnation de  sa  conduite.  Il  en  retarda  la  publication  ,  et 
lorsqu'il  la  proclamaenGn  l'année  suivante  (1570) ,  ce  fut  avec 
tant  de  restrictions  que  ce  pardon  tardif  et  incomplet  ne  fit 
aucune  impression  favorable.  On  ne  sut  pas  même  gré  au 
gouverneur  d'avoir  sacrifié  alors  au  ressentiment  populaire 
quelques  ofliciers  de  justice,  que  leur  zèle  féroce  avait  rendus 
odieux  et  qui  furent  envoyés  au  gibet.  Une  foule  de  pam- 
phlets, de  chansons,  d'images  satiriques  circulaient  dans 
tout  le  pays,  disposant  les  esprits  à  la  haine  et  à  la  résis- 
tance ;  et  le  sang  qu'avait  répandu  le  général  espagnol ,  fai- 
sait regarder  sa  modération  récente  comme  un  leurre  et 
ses  promesses  comme  un  piège. 

Cette  situation  ,  tous  les  jours  plus  difficile ,  se  compli- 
quait encore  par  une  rupture  ouverte  avec  l'Angleterre , 
qui  avait  porté  un  coup  fatal  h  la  prospérité  d'Anvers  et  de 
Bruges.  Depuis  longtemps  la  reine  Elisabeth,  qui  avait  succé- 
dé à  Marie,s'était  montrée  hostile  à  Philippe.Elle  fit  sentir  sa 
malveillance  au  duc  d*Albe  en  retenant  800,(X)0  écus  d'or 
que  lui  portait  un  navire  qui  avait  relûché  à  Plymouth  (1568) . 
Elisabeth  s'appropria  cette  somme  ,  en  se  chargeant  toute- 
fois de  rembourser  les  marchands  italiens  auxquels  le  roi 
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l'avait  empruntée.  Mais  le  duc ,  qui  attendait  cet  argent 
pour  payer  ses  troupes  (1568) ,  entra  en  fureur  et  fit  saisir 
les  biens  et  les  vaisseaux  des  Anglais  dans  nos  ports.  La 
reine  usa  alors  de  représailles  ,  et  non  contente  d'avoir  in- 
terdit tout  commerce  avec  les  Pays-Bas ,  elle  offrit  asile 
aux  corsaires  que  les  mécontents  commençaient  à  équiper, 
et  qui  firent  éprouver  des  pertes  cruelles  au  commerce. 
Ainsi  prirent  naissance  les  gueux  de  mer,  mélange  d'hommes 
hardis  et  aventureux ,  dont  les  chefs  étaient  des  nobles 
émigrés,  tandis  que  le  reste  se  composait  de  marins  de  la 
côte.  Le  succès  de  leurs  premières  pirateries  excita  en  Bel- 
gique de  nouvelles  clameurs  contre  le  gouvernement  ;  plus 
tard  des  actions  d'un  caractère  moins  douteux  devaient 
effacer  ces  commencements  obscurs  et  assigner  à  leur  nom 
une  autre  place  dans  l'histoire. 

Tandis  que  le  malaise  et  le  mécontentement  augmen- 
taient ainsi  autour  du  gouverneur  espagnol ,  Guillaume  de 
Nassau  conservait  une  attitude  menaçante.  Ce  prince  et 
son  frère  Louis,  étaient  également  liés  avec  les  princes 
luthériens  d'Allemagne ,  et  avec  les  chefs  du  parti  calvi- 
niste en  France.  Ils  avaient  même  combattu  à  côté  de  ces 
derniers  :  car  malgré  leur  exil  on  les  voyait  prendre  part  à 
toutes  les  grandes  entreprises  protestantes  ,  identiflant  leur 
cause  avec  celle  du  culte  qu'ils  professaient,  et  cherchant 
en  quelque  sorte  dans  chaque  commotion  européenne  une 
chance  favorable  à  leur  avenir.  Leurs  espérances  se  rani- 
mèrent lorsque  le  célèbre  Coligny  et  les  huguenots  eurent 
traité  avec  le  roi  Charles  IX  (1570).  Un  plan  fut  alors  arrêté 
pour  conduire  dans  nos  provinces  une  partie  de  ces  vieilles 
bandes  qui  guerroyaient  en  France  depuis  plusieurs  années. 
Coligny  et  ses  frères  d'armes  devaient  entrer  dans  le  Hai- 
naut  avec  leurs  troupes  françaises ,  tandis  que  le  prince 
d'Orange ,  à  la  tête  d'une  armée  allemande ,  pénétrerait 
dans  le  Limbourg  et  le  Brabant.  Charles  IX  donna  les  mains 
à  ce  projet  :  l'ancienne  jalousie  contre  l'Espagne  faisait 
désirer  l'abaissement  et  l'humiliation  de  Philippe. 
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Le  ducd'Albe  voyait  approcher  Torage.  Pressé  par  le  be- 
fioin  d'argent  et  par  les  ordres  de  la  cour ,  il  fit  de  nou- 
velles instance»  pour  obtenir  le  consentement  des  états  à 
l'impôt  que  le  roi  voulait  établir.  La  résistance  fut  la  même 
que  les  années  précédantes.  Alors  il  prit  sur  lui  d'ordonner 
sans  leur  concours  la  levée  du  dixième  et  du  vingtième  de- 
nier ,  violant  ainsi  tous  les  droits  des  provinces  ,  mais  im- 
putant à  la  nécessité  cette  démarche  audacieuse.  Cepen- 
dant il  consentit  à  ce  qu'une  députalion  fût  envoyée  au 
roi ,  pour  lui  porter  les  représentations  des  Belges.  Phi- 
lippe reçut  les  députés  avec  de  grandes  démonstrations  de 
bienveillance.  On  rapporte  qu'il  voulut  d'abord  leur  faire 
accepter  l'impôt  comme  une  contribution  de  guerre  ;  puis 
cédant  à  leurs  remontrances  il  en  accorda  enfin  la  suspen- 
sion provisoire  (juin  157-i). 

Maisdans  l'intervalle  le  gouverneur  qui  avait  voulu  mettre 
à  exécution   ses  décrets,  avait  rencontré  dans  toutes  les 
villes  l'opposition  la  plus  énergique  :  les  métiers  protes- 
taient qu'ils  cesseraient  de  travailler  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre. Les  Bruxellois  se  montraient  les  plus  ardents ,  et 
les  choses  allèrent  si  loin  que  le  duc  avait  déjà  commandé  , 
dit-on ,  remprisonnement  de  quelques  doyens  dont  le  sup- 
plice devait  servir  d'exemple  {"I  avril).  Tout  à  coup  la  nou- 
velle arrive  que  les  gueux  de  mer  ont  débarqué  sur  la  côte 
de  Hollande  et  surpris  le  petit  port  de  la  Brille.  Ce  fut  le 
signal  d'une  révolte  presque  générale  en  Hollande  et  en 
Zélande.  Le  mois  suivant ,  Louis  de  Nassau,  avec  quelques 
protestants  français,   attaqua  Valenciennes  et  réussit  à 
s'emparer  de  Mons  où  il  avait  des  intelligences.  Le  duc  cou- 
rut l'assiéger  dans  cette  ville,  et  battit  les  premières  troupeâ 
françaises  qui  s'avancèrent  pour  le  dégager  (17  juillet). 
Mais  le  prince  d'Orange ,  suivant  le  plan  arrêté  avec  ses 
alliés  ,  venait  d'entrer  dans  le  Limbourg  à  la  tète  de  vingt- 
quatre  mille  Allemands  ;  Coligny,  d'un  autre  côté,  se  pré- 
parait à  prendre  le  commandement  de  l'armée  de  France 
et  à  venger  l'échec  qu'ell*»  avait  essuyé.  Les  Espagnols , 
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qui  assiégeaient  Mons ,  allaient  se  trouver  cernés  de  toutes 
parts. 

La  haine  que  Charles  IX  avait  conçue  contre  les  hugue- 
nots et  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  [M  août) ,  ti- 
rèrent le  duc  d'Albe  de  cette  position  dangereuse.  Les 
protestants  français  se  dispersèrent ,  et  Guillaume  de  Nas- 
sau, découragé  et  dépourvu  d'argent,  n'osa  pas  attaquer  les 
troupes  royales  retranchées  dans  leur  camp.  Quoique  sauvé 
ainsi  d'une  défaite  presque  inévitable,  le  général  espagnol , 
que  le  danger  n'avait  pas  ému,  affichait  une  réproba- 
tion éclatante  de  la  conduite  de  Charles  IX.  «  La  mort  de 
Coligny  nous  est  avantageuse ,  disait-il  ;  mais  je  me  serais 
fait  couper  les  deux  mains  plutôt  que  de  prendre  part  à  ce 
méchant  acte!»  — Et  quand  Louis  de  Nassau  eut  capitulé , 
il  affecta  de  le  traiter  avec  une  courtoisie  généreuse.  Impi- 
toyable dans  sa  politique  ,  il  reprenait  sur  le  champ  de  ba- 
taille les  nobles  sentiments  d'un  homme  de  guerre. 

Le  prince  d'Orange,  froidement  accueilli  par  les  Bra- 
bançons, et  mal  assuré  de  ses  soldats  qu'il  ne  pouvait  payer, 
avait  repris  la  route  d'Allemagne.  L'armée  royale  se  diri- 
gea \ers  les  provinces  du  Nord  pour  y  étouffer  la  révolte. 
Chemin  faisant,  elle  pilla  la  malheureuse  ville  de  Malines, 
où  Guillaume  de  Nassau  avait  été  reçu  contre  le  gré  du 
peuple.  Le  duc  voulait  des  exemples  pour  désarmer  les  po- 
pulations par  la  terreur.  Déjà  il  sentait  que  la  confiance  de 
Philippe  en  lui  était  détruite,  et  il  avait  failli  être  remplacé 
par  le  duc  de  3Iédina-Céli,  chef  du  parti  modéré  dans  le 
conseil.  Il  fallait  frapper  un  coup  décisif  qui  écrasât  les  re- 
belles ,  ou  se  résigner  à  quitter  la  partie  sans  succès  et  sans 
honneur.  Traversant  la  Meuse  et  le  Rhin  ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Zutphen,  capitale  du  comté  de  ce 
nom ,  et  après  un  siège  de  quelques  jours  ,  la  place  fut  em- 
portée d'assaut  et  livrée  à  toute  la  fureur  du  soldat.  Le  sort 
de  Naarden  ne  fut  pas  moins  terrible.  Frédéric  de  Tolède , 
fils  du  gouverneur  ,  après  y  être  entré  sans  résistance ,  fit 
massacrer  les  habitants  et  brûler  les  maisons.  De  là  il  con- 
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duisit  Tarmée  devant  Harlem ,  tandis  que  son  père ,  qui 
commençait  à  éprouver  les  atteintes  de  Tàge  ,  retournait 
à  Bruielles  pour  y  rassembler  de  nouvelles  ressources. 

Mais  le  duc  d'Albe  put  reconnaître  alors  combien  il 
s'était  trompé  sur  le  caractère  des  Belges.  Ses  rigueurs , 
au  lieu  d'inspirer  l'épouvante,  n'avaient  fait  qu'indis- 
poser davantage  tous  les  esprits.  Au  lieu  de  déférence 
et  de  soumission,  il  ne  trouva  qu'opposition  et  ressentiment. 
L'argent  et  les  munitions  de  guerre  lui  manquaienl  ;  au- 
cun concours  de  volonté  ne  répondait  à  ses  efforts,  et  après 
avoir  su  vaincre  il  ne  recueillait  aucun  fruit  de  sa  victoire. 
Il  était  impossible  d'attendre  de  nouveaux  secours  du  roi 
qui  avait  envoyé  en  Belgique ,  depuis  quelques  années , 
près  de  vingt-cinq  millions  de  florins.  Les  domaines  de  la 
couronne  étaient  engagés  et  le  crédit  épuisé.  Philippe  ne 
cachait  point  son  désir  de  la  paix  et  son  mécontentement 
contre  ceux  de  ses  ministres  dont  la  présompticrn  avait  mé- 
prisé les  obstacles  que  soulevait  leur  imprudence  (t).  Les 
états  des  provinces  paraissaient  imputer  au  gouverneur 
seul  toutes  les  violences  qui  s'étaient  commises  ;  ils  oppo- 
saient l'accueil  bienveillant  qu'avaient  reçu  leurs  députés  à 
la  morgue  insolente  avec  laquelle  les  traitait  le  duc,  et 
ayant  découvert  le  discrédit  où  il  était  tombé  dans  l'esprit 
du  monarque,  ils  lui  montraient  un  dédain  muet ,  d'autant 
plus  insupportable  pour  Torgueilleux  Espagnol  que  c'était 
en  même  temps  un  témoignage  de  sa  faiblesse. 
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(1)  «  Lui  qui  est  plus  sage  que  tousses  ministres  ensemble,  je  cuide 
»  que  tous  ses  dessalngs  seraient  de  bien  garder  le  sien,  tenant  ses 
»  états  bien  pacifiques.  Mais  je  ne  trouve  qu  il  soit  bien  secondé, 
»  l'obstination  qui!  a  monstre  de  ne  v(»uIoir  pacifier  en  Flandre 
»  estant  seulement  de  la  sub verse  (suggesUon  et  artifice)  de  ses 
»  ministres  »  —  Rapport  de  1  ambassadeur  de  France  à  Charles  IX, 
dans  les  archives  de  la  Maison  d  Orange,  vol.  iv,  p.  331.  —  C  est 
dans  ce  recueil  que  sont  puisés  la  plupart  des  détails  qui  précèdent 
sur  les  hommes  et  les  choses  de  celte  époque. 


Pendant  ce  temps  les  Hollandais  qui  avaient  appelé  le 
prince  d'Orange  parmi  eux  ,  se  préparaient  à  une  guerre 
opiniâtre  ;  et  tandis  que  l'armée  de  don  Frédéric  se  con- 
sumait au  siège  de  Hadem  qui  dura  sept  mois,  ils  se  forti- 
fiaient dans  le  reste  de  la  province,  levaient  des  troupes, 
et  armaient  la  bourgeoisie.  Ils  appelèrent  aussi  à  leur  dé- 
fense les  gueux  de  mer,  commandés  d'abord  par  Lumey  de 
la  Marck  (de  la  maison  ardennaise)  et  ensuite  par  Louis  de 
Boisot ,  gentilhomme  bruxellois.  La  persévérance  de  don 
Frédéric  triompha  cependant  de  la  longue  résistance  de 
Hariem  ;  mais  Alkmaar  fut  attaqué  en  vain ,  et  les  gueux  de 
mer,  après  avoir  dégagé  cette  place ,  détruisirent  la  flotte 
des  royalistes  sur  le  Zuyderzée  (octobre  1573).  L'armée  de 
terre  essaya  encore  de  prendre  sa  revanche  en  formant  le 
siège  de  Leyde.  Mais  avant  que  cette  entreprise  eût  été 
poussée  bien  loin ,  don  Louis  de  Réquesens ,  grand  com- 
mandeur de  Castille ,  était  arrivé  à  Bruxelles  pour  prendre 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  (17  novembre).  C'était  le 
signal  d'un  changement  de  système ,  et  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains ,  le  duc  d'Albe  lui-même  en  avait  re- 
connu la  nécessité.  Il  est  certain  qu'il  avait  sollicité  sa  re- 
traite ,  et  qu'il  se  montrait  enfm  péniblement  afl*ecté  de 
cette  haine  publique  dont  il  était  l'objet.  Le  peu  de  succès 
de  son  administration  et  l'état  presque  désespéré  des  aff*aires 
dans  les  provinces  devaient  lui  faire  éprouver  d'autant  plus 
d'humiliation  qu'il  avait  déployé  plus  d'orgueil.  Il  partit 
malade  et  accablé  ,  redoutant  presque  de  paraître  devant 
le  roi  dont  il  avait  outrepassé  les  ordres.  Cependant  il  re- 
trouva toute  sa  force  d'âme  après  avoir  été  honorablement 
accueilli  par  Philippe  ;  et  on  assure  qu'au  Ut  de  mort  il 
protesta  qu'il  ne  se  reprochait  aucune  goûte  du  sang  qu'il 
avait  été  forcé  de  répandre. 
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CHAPITRE   IV. 


Gouvernement  de  Réquesem.  —  Pacîfîoation  de  Gand.  —  Gow- 
vernement  de  Don  Juan  d'Autriche  (1673  à  1679). 


Quoique  le  caractère  de  Réquescns  fut  doux  et  modéré, 
et  qu'il  eût  reçu  les  instructions  les  plus  pacifiques,  tel  était 
l'état  des  choses  que  le  nouveau  gouverneur  devait  avant 
tout  acheter  par  des  victoires  le  droit  d'offrir  la  paix.  Les 
échecs  essuvés  par  les  troupes  royales  avaient  compromis 
leur  cause,  et  l'apparence  du  découragement  eut  enlevé  aux 
concessions  mêmes  leur  valeur  et  leur  effet.  Le  comman- 
deur fit  préparer  à  Anvers  et  à  Berg-op-Zoom  une  expédi- 
tion contre  les  îles  zélandaises.  Mais  l'infatigable  Boisot  le 
prévint ,  attaqua  l'escadre  de  Berg-op-Zoom  avant  sa  jonc- 
tion avec  l'autre  ,  et  se  rendit  maître  du  plus  grand  nombre 
des  navires  (janvier  1574).  Cette  défaite,  qui  eut  décou- 
ragé un  chef  moins  habile  ,  n'arrêta  point  Réquesens.  Le 
gros  de  ses  troupes  était  rassemblé  au  bord  de  l'Escaut 
pour  passer  en  Zélande;  il  les  conduit  vers  la  Meuse  où  il  ap- 
pelle en  même  temps  le  corps  qui  était  resté  devant  Leyde, 
et  se  trouvant  ainsi  à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  il  se  porte 
au  devant  d'une  armée  allemande  qu'attendait  le  prince 
d'Orange.  Cette  armée ,  forte  de  dix  mille  hommes,  venait 
de  traverser  le  Limbourg ,  sous  la  conduite  des  comtes 
Louis  et  Henri  de  Nassau.  Le  gouverneur  la  rencontra 
au-dessus  de  Nimègue  ,  dans  une  plaine  immense  appelée 
la  bruyère  de  Moock.  Il  leur  offrit  la  bataille,  et  les  deux 
comtes ,  avant  osé  l'accepter ,  furent  complètement  vain- 
cus et  restèrent  au  nombre  des  morts  (14  avril  1574).  Après 
avoir  relevé  par  ce  succès  l'honneur  de  ses  armes ,  le  com- 


mandeur eut  à  lutter  un  moment  contre  la  mutinerie  de 
ses  propres  soldats.  Les  Espagnols ,  à  qui  l'on  devait  vingt- 
huit  mois  de  paye ,  s'insurgent  contre  leurs  officiers  ,  éli- 
sent d'autres  commandants  et  marchent  sur  Anvers  où  ils 
sont  introduits  par  la  garnison.  Ils  menaçaient  de  saccager 
la  ville ,  lorsque  Réquesens  parvint  à  les  apaiser  en  leur  dis- 
tribuant tout  l'argent  qu'il  avait  pu  tirer  des  bourgeois  ou 
emprunter  d'ailleurs  (il  mit  en  gage  jusqu'à  sa  vaisselle). 
Il  les  dirigea  ensuite  sur  Leyde,  et  (ît  recommencer  le  siège 
de  cette  place  avec  tant  de  vigueur  que  les  habitants  furent 
bientôt  réduits  à  la  dernière  extrémité. 

Après  avoir  déployé  dans  ces  premières  opérations  la 
vigueur  et  l'activité  d'un  homme  de  guerre,  le  gouverneur 
s'occupa  des  mesures  générales  que  réclamait  la  situation 
du  pays.  A  l'intérieur,  le  trésor  était  vide  et  toutes  les  res- 
sources épuisées  ;  au  dehors  la  supériorité  maritime  des 
ennemis  leur  assurait  dans  tous  les  cas  la  libre  possession 
des  îles  zélandaises ,  d'où  ils  pouvaient  dominer  sur  toute 
la  côte  et  fermer  l'Escaut.  Réquesens  résolut  d'assembler 
les  états  afin  d'en  obtenir  des  subsides ,  et  de  demander 
au  roi  une  flotte  assez  puissante  pour  devenir  maîtresse  de 
la  mer.  Philippe  ordonna  en  effet  l'envoi  d'une  escadre  ; 
mais  une  maladie  contagieuse  fit  de  si  grands  ravages  parmi 
les  marins  que  les  vaisseaux  ne  purent  mettre  à  la  voile. 
Quant  aux  états,  ils  se  réunirent  à  Bruxelles;  mais  quoique 
le  commandeur  leur  fit ,  au  nom  du  roi ,  plusieurs  conces- 
sions importantes  (amnistie  générale  et  sans  réserves ,  abo- 
lition des  nouveaux  impôts  et  suppression  du  conseil  des 
troubles),  cependant  le  mécontentement  public  voulait  une 
satisfaction  plus  étendue.  Ils  exigèrent  l  éloignement  des 
étrangers ,  et  la  répression  «  des  mangeries  et  pilleries  »  des 
-soldats  qui  traitaient  les  sujets  du  roi  en  «  pauvres  esclaves 
et  infidèles  »  (c'était  une  allusion  aux  cruautés  des  Espa- 
gnols en  Amérique).  Ils  demandaient  en  outre  le  rétablis- 
sement de  tous  les  privilèges  méconnus  ou  enfreints  et 
quelque  accord  avec  les  provinces  qui  avaient  pris  les  armes. 
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Les  députés  ,  pris  à  part  les  uns  après  les  autres ,  se  mon- 
trèrent infleiibles  :  ils  refusèrent  d^accorder  de  l'argent  et 
ron  ne  reçut  d'eux  que  des  plaintes  et  des  remontrances. 
Telle  était  l'amertume  de  leur  langage  que  Réquescns  fut 
effrayé  delà  fermentation  qu'elle  révélait.  Dieu  nous  garde, 
s*écria-t-il,  de  pareils  états  !  Un  moment  il  parut  désespérer 
de  l'avenir.  Cependant  il  fit  une  réponse  assez  favorable 
aux  demandes  qu'il  avait  reçues ,  et  obtint  des  promesses 

de  subsides. 

Un  échec  assez  grave  vint  encore  rendre  sa  position  plus 
alarmante.  L'armée  qui  assiégeait  Leyde  était  à  la  veille  de 
forcer  la  place  après  ravoir  tenue  enfermée  pendant  cmq 
mois  ,  lorsque  les  Hollandais,  rompant  les  digues  voisines, 
inondèrent  le  pays.  Les  troupes  royales  se  trouvèrent  alors 
comme  assiégées  à  leur  tour  ;  car  Boisot  et  ses  manns 
amenaient  leurs  navires  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  à 
la  faveur  des  grandes  eaux,  canonnaicnt  les  soldats  dans 
leur  camp ,  et  les  chassaient  de  poste  en  poste.  H  fallut 
songer  h  la  retraite,  et  elle  ne  se  fit  pas  sans  danger  à  travers 
len  campagnes  déjà  submergées  (octobre  la74).  La  perte 
d'hommes  ne  fut  pas  très-considérable  ;  mais  on  ne  sauva 
rien  du  matériel  de  l'armée  ,  et  il  ne  restait  aucun  moyen 
de  le  renouveler.  Aussi  Réquesens  ne  chercha-t-il  plus  qu'à 
ouvrir  des  négociations.  ,    „  n    ^ 

Les  conditions  qu'il  fit  proposer  aux  états  de  Hollande 
et  de  Zélande  étaient  une  amnistie  entière  et  générale  ,  la 
restitution  de  tous  les  privilèges  et  de  toutes  les  propriétés, 
en  un  mot  le  rétablissement  du  vieil  ordre  de  choses;  mais 
le  roi ,  qui  autorisait  toutes  ces  concessions,  ne  consentait 
pas  à  tolérer  l'exercice  public  du  nouveau  culte ,  et  les 
Hollandais,  de  leur  côté ,  exigeaient  la  liberté  religieuse 
comme  la  première  base  de  tout  arrangement  pacifique.  Ce 
n'était  pas  que  le  protestantisme  fût  adopté  par  tous  :  au 
contraire ,  les  états  déclarèrent  eux-mêmes  vers  cette  épo- 
que que  l'immense  majorité  des  habitants  en  Hollande  et 
en  Zélande  étaient  encore  les  uns  ouvertement  catholi- 
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ques ,  les  autres  attachés  en  secret  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Mais  les  événements  politiques  avaient  mis  les  charges 
et  le  pouvoir  dans  les  mains  du  parti  opposé,  dont  l'extrême 
exaltation  augmentait  la  force  et  l'influence.  La  paix  se 
trouvait  donc  impossible ,  et  des  deux  côtés  on  reprit  les 
armes  dans  le  cours  de  l'année  1575. 

Ce  fut  alors  que  le  commandeur  forma  l'entreprise  la 
plus  hardie  et  la  plus  surprenante  que  put  conseiller  le  cou- 
rage ou  le  désespoir.  La  flotte  d'Espagne  n'arrivait  point  ; 
la  marine  zélandaise ,  chaque  jour  plus  redoutable ,  inter- 
ceptait les  communications  ;  le  commerce  d'Anvers  était 
ruiné ,  et  le  mécontentement  des  provinces  allait  en  crois- 
sant. Réquesens  prend  la  résolution  d'attaquer  la  Zélande 
sans  vaisseaux.  Dans  la  nuit  du  28  septembre,  pendant 
rheure  de  la  basse  marée ,  dix-sept  cents  soldats  d'élite , 
Espagnols,  Wallons  et  Allemands,  se  bazardent  à  traver- 
ser le  bras  de  mer  qui  sépare  l'île  de  Schouwen  de  la  côte. 
Le  passage  se  trouvait  guéable  en  effet  ;  mais  seulement 
pendant  les  basses  eaux.  La  tète  et  le  corps  de  la  colonne 
franchirent  le  passage  :  l'arrière-garde ,  forte  de  cinq  cents 
hommes,  fut  engloutie  toute  entière.  Mais  ceux  qui  avaient 
traversé ,  soutenus  par  quelques  habitants  royalistes,  et  en- 
suite par  des  renforts  successifs ,  se  rendirent  maîtres  de 
l'île ,  et  assiégèrent  la  ville  de  Zierickzée.  Elle  résista  long- 
temps; mais  les  Zélandais  ne  purent  réussir  à  la  délivrer, 
et  Boisot  lui-même  périt  en  essayant  de  la  secourir.  Les 
habitants  capitulèrent  enfin  après  avoir  épuisé  tous  leurs 
moyens  de  défense  (juin  1576). 

Le  gouverneur  ne  fut  pas  témoin  de  ce  dernier  succès. 
Une  maladie  aiguë  l'avait  enlevé  en  quelques  jours  (5  mars), 
et  à  peine  avait-il  eu  le  temps  de  désigner  pour  prendre  sa 
place  les  comtes  de  Beiiaymont  et  de  Mansfeldt.  Sa  perte 
fut  vivement  ressentie  dans  un  moment  où  son  habileté 
seule  suppléait  à  tout  le  reste.  Il  avait  commencé  à  réta- 
blir les  affaires  et  à  calmer  l'irritation.  iMais après  sa  mort, 
les  deux  comtes,  peu  capables  de  lui  succéder,  ne  furent 
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point  reconnus  par  les  états  de  Brabarit,  et  il  y  eut  une  sorte 
d'interrègne  pendant  lequel  le  conseil  d'état  prit  en  main 
l'autorité.  Ce  cor|)s  se  composait  alors  de  iieut  membres, 
parmi  lesquels  deux  Espagnols.  Les  Brabançons  n'approu- 
vèrent point  les  droits  qu'il  s'arrogeait  et  demandèrent  la 
convocation  des  Etats-généraux.  Ainsi  se  manifestaient  les 
germes  d'une  opposition  intérieure  dont  on  n'appréciait 
pas  encore  la  gravité. 

Philippe  commit  alors  une  grande  faute  en  montrant  de 
l'hésitation.  Ce  monarque,  auquel  l'expérience  et  l'appli- 
cation avaient  pu  donner  l'intelligence  des  affaires  et  qui 
déployait  souvent  une  profonde  connaissance  des  hommes 
et  des  choses,  n'avait  pas  réussi  à  vaincre  une  certaine  ti- 
midité naturelle,  voisine  de  la  méfiance,  qui  retardait  tou- 
jours chez  lui  l'accomplissement  des  résolutions  les  plus 
essentielles.  Il  ne  put  se  décider  sur  le  choix  de  l'homme 
auquel  nos  provinces  devaient  être  confiées ,  et  confirma 
provisoirement  l'autorité  du  conseil.  C'était  mécontenter 
les  états  de  Brabant  qui  lui  avaient  adressé  des  représen- 
tations à  ce  sujet  ;  mais  surtout  c'était  laisser  le  pays  sans 
chef  et  sans  défenseur  dans  l'instant  même  où  se  préparait 
une  nouvelle  crise  :  car  il  ne  fallait  attendre  d'un  corps  de 
neuf  personnes  ni  l'unité  de  vues ,  ni  la  promptitude  d'ac- 
tion ,  ni  l'énergie  et  l'ascendant  que  demandaient  les  cir- 
constances. 

Le  pouvoir  du  conseil  d'état  fut  de  courte  durée ,  et 
des  séditions  militaires  mirent  bientôt  un  terme  à  l'existenct^ 
même  de  ce  corps.  Les  troupes  espagnoles  qui  venaient 
de  prendre  Zierickzée,  réclamaient  vingt-deux  mois  de 
solde.  Elles  commencèrent  par  s'emparer  d'Alost  comme 
d'une  place  d'armes,  et  mirent  à  contribution  cette  ville 
et  la  contrée  environnante.  A  cette  nouvelle ,  Bruxelles 
s'arme  et  le  conseil  d'état  déclare  que  les  soldats  mutinés 
doivent  être  traités  en  ennemis.  Mais  la  haine  populaire, 
soulevée  déjà  contre  oe  corps  souverain ,  peut  éclater  avec 
toute  sa  violence,  à  la  faveur  du  tumuHe  et  de  l'agitation. 
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Malgré  son  décret  contre  les  Espagnols ,  le  conseil  est 
assailli  et  ses  membres  jetés  en  prison  par  un  parti  qui 
s'est  formé  dans  la  ville  et  qui  correspond  avec  le  prince 
d'Orange  (septembre).  Alors  les  états  se  rassemblent  dans 
les  diverses  provinces ,  et  partout  ils  se  mettent  en  posses- 
sion du  gouvernement.  Des  mesures  de  vigueur  sont  décré- 
tées pour  tenir  tête  à  une  soldatesque  sans  frein  :  on  nomme 
des  généraux  ;  on  lève  des  forces,  et  l'on  proclame  la  ijuerre 
entre  le  pays  et  l'armée.  "" 

Dès  le  premier  moment  de  cette  révolution  subite     les 
provinces    belges  n'hésitèrent  pas  à  traiter  avec  la  Hol- 
lande. Un  arrangement  pacifique  avait  toujours  été   le 
vœu  général  et  les  Etats-généraux  l'avaient  hautement  ex- 
prime en  1574.  Mais  il  était  déjà  difficile  que  l'on  pût  s'en- 
tendre  avec  le  parti  qui  dominait  dans  ces  contrées  voisines 
et  jadis  alliées  :  car  le  but  n'était  pas  le  même  des  deux  cô- 
tes. Le  mouvement  qui  se  manifestait  en  Belgique  n'était 
qu'une  réaction  contre  l'influence  espagnole.  Le  pays  vou- 
lait se  gouverner  et  se  défendre  lui-même ,  et  le  senti- 
ment d'indépendance  nationale  animait  seul  tous  les  esprits 
Mais  la  question  religieuse  n'était  pour  rien  dans  cet  élan 
du  peuple.  Les  états  avaient  déclaré  sincèrement  «qu'ils 
voulaient  persévérer  dans  l'ancienne  religion  sans  permettre 
aucun  changement  en  icelle.  «  On  ne  songeait  pas  non  plus 
a  contester  la  souveraineté  du  roi  :  il  ne  s'agissait  que  de 
maintenir  les  vieilles  libertés  politiques  de  la  nation  ,  qui 
n  avait  jamais  supporté  la  tutelle  étrangère. 

Les  provinces  du  Nord  venaient  au  contraire  de  mon- 
trer ,  en  rejetant  les  propositions  de  Réquesens ,  que  le 
protestantisme  était  pour  elles  l'objet  capital  de  la  révolu- 
tion. Elles  affectaient  euQpre  de  respecter  les  droits  du  roi  • 
mais  en  réalité  elles  le  regardaient  déjà  comme  un  ennemi! 
Des  1  année  précédente  Guillaume  de  Nassau ,  qui  les  diri- 
geait alors  à  sa  volonté,  avait  déclaré  aux  états  de  Hollande 
et  de  Zélande  qu'il  fallait  se  résigner  à  une  soumission  com- 
plète a  Phdippe,  ou  se  mettre  sous  la  protection  de  quel- 
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que  autre  souverain.  Le  choix  n'avait  pas  été  douteux  ,  et 
Ton  avait  entamé  des  négociations  pour  placer  les  deux 
provinces  sous  le  protectorat  de  rAngleterro.  Ainsi  départ 
et  d'autre  on  était  loin  d'avoir  les  mômes  vues;  les  Belges 
ne  demandaient  rien  qui  ne  fut  légal  et  conforme  aux  droits 
publics  du  pays  :  les  Hollandais  voulaient  un  change- 
ment total ,  qu'ils  ne  pouvaient  jusliiier  qu'en  posant  des 
principes  nouveaux  et  des  maximes  qui  n'avaient  pas  encore 

été  reconnues   •  . 

Cependant  nos  villes,  sans  attendre  la  conclusion  du  traité 
d'alliance ,  voulurent  réprimer  les  excès  des  Espagnols. 
Elles  se  croyaient  assez  fortes  pour  repousser  seules  cette  mi- 
lice étrangère  qui  leur  était  devenue  si  odieuse  ;  mais  c'était 
une  entreprise  plus  dilticilc  qu'on  ne  l'avait  d'abord  pensé. 
Toutes  ces  vieilles  bandes  réparties  sur  les  divers  points  de 
la  contrée  se  réunirent  pour  soutenir  la  lutte  contre  les 
populations.  Le  seigneur  de  Glimes,  gouverneur  du  Bra- 
bant ,  ayant  attaqué  avec  ses  nouvelles  h^vées  un  corps  de 
cavalerie  espagnole,  fut  complètement  défait  aux  environs 
deLouvain.  Les  bourgeois  deMaestricht  avaient  chassé  leur 
garnison;  une  partie  des  troupes  marcha  sur  cette  ville,  y 
pénétra  et  la  mit  au  pillage.  Enfin,  le  4  novembre,  la  gar- 
nison d'Anvers,  renforcée  par  un  détachement  venu  d' Alost, 
attaque  les  habitants ,  massacre  tout  ce  qui  se  présente 
devant  elle  ,  pille  ou  rançonne  les  maisons ,  brûle  un  quar- 
tier de  la  ville ,  et  ne  s'arrête  qu'après  trois  jours  de  car- 
nage et  de  dévastation.  Le  nombre  des  morts  fut  de  sept 
raille  ;  l'incendie  avait  dévoré  cinq  cents  habitations  ;  et 
quant   aux  pertes,  elles  étaient  incalculables.  Quelques 


(1)  Cestun  fait  remarquable  que  pour  légitimer  1  union  dUtrecht 
il  fallut  proclamer  les  principes  qu  adopta  au  xviii.«  siècle  rassem- 
blée conslltuanle.  Le  droit  des  Hollandais  ne  consistait  en  réalité 
que  dans  la  volonté  du  plus  grand  nombre. 
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auteurs  les  ont  évaluées  à  huit  millions  de  florins,  qui  re- 
présenteraient aujourd'hui  cinquante  millions  de  francs. 

Ce  grand  désastre ,  qui  acheva  de  ruiner  le  commerce , 
eut  pour  effet  de  hâter  l'alliance  définitive  de  toutes  les 
provinces.  Des  négociations  avaient  été  ouvertes  dans  ce 
but,  et  c'était  à  Gand  que  les  envoyés  belges  et  hollandais 
se  trouvaient  assemblés.  Toutes  les  divergences  d'opinion 
disparurent  devant  la  nécessité  de  mettre  un  terme  aux 
malheurs  publics ,  et  dés  le  8  novembre  la  Pacificallon  de 
Gand  fut  signée.  Les  provinces  se  promettaient  appui  et 
secours  pour  chasser  du  pays  la  soldatesque  étrangère  :  le 
culte  protestant  était  provisoirement  toléré  en  Hollande  et 
dans  les  contrées  adjacentes  jusqu'aux  mesures  à  prendre 
par  les  Etats-généraux  :  les  biens  du  clergé  catholique  dans 
cette  partie  du  pays  devaient  lui  être  restitués;  et  les  états 
indemniseraient  en  commun  Guillaume  de  Nassau  des  dé- 
penses qu'il  avait  faites  par  le  soutien  des  libertés  nationales. 

11  est  probable  qu'en  accédant  à  ces  conditions  le  prince 
d'Orange,  dont  les  députés  hollandais  suivaient  l'avis, 
s'était  flatté  d'obtenir  bientôt  assez  d'influence  sur  les  états 
et  sur  le  peuple  pour  devenir  maître  des  affaires  :  car  cette 
espérance  seule  nous  explique  la  position  douteuse  et  pré- 
caire qu'acceptaient  les  provinces  du  Nord,  en  remettant 
toutes  les  (lueslions  vitales  à  la  décision  d'une  assemblée 
où  leurs  représentants  seraient  en  minorité.  La  divergence 
qui  régnait  au  fond  des  idées  et  des  choses,  ne  pouvait  être 
que  passagèrement  masquée  par  les  principes  de  tolérance 
sur  lesquels  s'appuyait  la  pacification.  Il  est  juste  de  dire 
que  Guiflaume  soutint  fidèlement  ces  principes  tant  qu'il 
eut  quelque  autorité  sur  les  Belges  ;  mais  en  Hollande, 
même  l'égalité  fut  toujours  refusée  aux^plus  faibles  par  les 
plus  forts.  Ainsi  l'union  qui  venait  d'être  proclamée  ne 
pouvait  être  qu'une  mesure  de  transition,  à  moins  que  l'un 
des  deux  partis  ne  parvhit  à  dominer  l'autre ,  et  à  régner 
sur  le  pays  tout  entier.  Quant  aux  chances  d'une  pareiHe 
domination ,  elles  étaient  toutes  pour  ceux  qui  étaient 
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déjà  maîtres  des  provinces  septentrionales.  La  rapidité  avec 
laquelle  le  calvinisme  s'était  répandu  dans  une  partie  de 
nos  villes  en  15G6,  devait  faire  prévoir  le  succès  de  nou- 
velles prédications.  Les  troupes  protestantes,  au  service  de 
la  Hollande  et  de  la  Zélande ,  étaient  conservées ,  tandis 
que  Ton  renvoyait  les  soldats  catholiques  du  roi.  L'Alle- 
magne et  TAngleterre  continuaient  à  soutenir  leurs  an- 
ciens alliés  ;  la  France  était  divisée  et  indécise  ,  et  les  Bel- 
ges eux-mêmes  rejetaient  les  secours  de  l'Espagne.  Dans 
cet  état  des  affaires  il  semble  qu'il  ne  fallait  au  protes- 
tantisme qu'un  peu  de  temps  pour  acquérir  la  supériorité. 

Mais  ce  temps  lui  manqua  :  car  à  peine  le  traité  de  paci- 
cation  était-il  conclu  que  Ton  apprit  enfin  l'arrivée  dans  le  Lu- 
xembourg d'un  nouveau  gouverneur-général  nommé  par  le 
roi.  C'était  don  Juan  d'Autriche  ,  fds  naturel  de  Charles- 
Quint.  Ce  prince  encore  jeune,  mais  déjà  célèbre  par  son 
courage  et  par  la  défaite  de  la  flotte  turque  à  Lépante, 
avait  toutes  les  qualités  qui  attirent  le  respect  et  l'affec- 
tion. Ses  instructions  étaient  favorables  au  pays  :  Philippe 
lui  avait  permis  d'accorder  aux  Belges  tout  ce  qui  était 
compatible  avec  les  intérêts  de  la  religion  ;  et  un  ca- 
ractère généreux  et  conûant  portait  don  Juan  à  faire  lar- 
gement usage  de  ce  droit  de  concession  qu'il  avait  obtenu. 
Arrivé  quelques  mois  plus  tôt ,  il  aurait  peut-être  réussi  à 
prévenir  la  défection  prochaine  de  la  Belgique  ;  mais  les  dé- 
lais apportés  à  son  choix  avaient  causé  un  mal  irréparable. 

Malgré  l'irritation  produite  par  le  pillage  d'Anvers,  ses  pre- 
miers actes  Grent  une  impression  profonde  sur  les  esprits; 
il  annonça  la  convocation  immédiate  des  Etats-généraux  et 
donna  l'ordre  aux  troupes  de  cesser  partout  les  hostilités. 
Les  soldats  obéirent  :  l'arrivée  d'un  représentant  du  roi  les 
tirait  de  cette  situation  périlleuse  où  les  avaient  jetés  l'anar- 
chie et  leurs  propres  excès.  Pour  les  états  des  provinces , 
qui  se  trouvaient  investis  de  l'autorité ,  ils  balancèrent  un 
moment.  Ceux  du  Brabant  consultèrent  Guillaume  de  Nas- 
sau sur  l'admission  du  nouveau  gouverneur.  Guillaume  les 
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engagea  à  la  défiance  ;  il  était  évident  que  son  parti  aurait 
tout  perdu  à  un  arrangement  des  affaires  qui  eût  transporté 
le  pouvoir  à  ce  fils  de  Charles-Quint ,  contre  lequel  il  ne 
pouvait  s'élever  aucune  prévention,  et  qui  joignait  des  qua- 
lités brillantes  à  un  caractère  modéré.  Les  Brabançons 
montrèrent  de  grandes  exigences  ;  ils  posèrent  pour  con- 
dition à  la  reconnaissance  de  don  Juan  le  départ  des 
soldats  étrangers,  la  démolition  des  citadelles,  et  la  con- 
firmation du  traité  de  Gand.  Le  jeune  prince,  qui  se  tenait 
à  Marche  en  Famènes ,  balança  un  peu  avant  de  souscrire 
à  toutes  ces  demandes;  mais  il  finit  par  y  donner  son  con- 
sentement ,  et  tout  obstacle  se  trouvant  ainsi  surmonté , 
il  entra  en  Brabant ,  et  fut  accueilli  avec  joie  par  les  popu- 
lations épuisées  (mai  1577). 

Les  forces  espagnoles  partirent  au  mois  d'avril  ;  les  forte- 
resses qu'elles  avaient  occupées  furent  remises  aux  soldats 
belges ,  et  don  Juan  vint  résider  à  Bruxelles  où  il  n'épargna 
rien  pour  se  rendre  populaire.  Mais  pendant  ce  temps  le 
prince  d'Orange  grossissait  ses  troupes ,  mettait  garnison 
dans  les  places  de  guerre ,  se  préparait  ouvertement  à  une 
prochaine  rupture.  Aux  représentations  que  lui  fit  adresser 
le  gouverneur,  il  répondit  que  les  provinces  du  Nord  ne  re- 
connaissaient pas  le  traité  conclu  par  les  Brabançons ,  et 
que  d'ailleurs  les  soldats  allemands  n'étaient  pas  encore  ren- 
voyés ni  les  citadelles  démolies.  Ses  partisans  répandaient 
des  soupçons  sur  la  bonne  foi  de  don  Juan,  et  celui-ci  se 
vit  insulté  par  le  peuple  à  Bruxelles  même.  Il  était  isolé, 
sans  influence  sur  les  états ,  et  trop  peu  habitué  aux  orages 
politiques  pour  savoir  supporter  en  silence  les  refus  et  les 
humiliations.  Il  perdit  patience ,   et  résolu  à  tirer  l'épée 
pour  le  maintien  de  son  pouvoir,  il  surprit  la  citadelle  de 
Namur,  et  se  hâta  de  rappeler  autour  de  lui  ce  qu'il  lui  res- 
tait de  soldats  (juillet  1577). 

Cette  brusque  résolution  fit  évanouir  toutes  les  espé- 
rances de  paix.  Les  états  appellent  à  eux  le  prince  d'Orange 
qui  est  nommé  Ruwart  de  Brabant  ;  mais  comme  une  partie 
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de  la  noblesse  belge  se  montrait  peu  disposée  à  lui  obéir, 
Ton  s'adresse  à  l'empereur  Rodolphe ,  petit-fils  de  Ferdi- 
nand ,  et  on  lui  demande  pour  gouverneur  son  frère  l'ar- 
chiduc Mathias  d'Autriche.  L'empereur  hésitait  :  l'appât 
d'une  position  si  brillante  séduisit  le  jeune  archiduc  alors 
dans  sa  vingtième  année  ;  il  s'échappa  de  Vienne,  et  arriva 
en  Belgique  vers  la  fin  d'octobre.  Son  âge  et  son  inexpé- 
rience le  rendant  incapable  de  gouverner,  il  ne  fut  qu'un 
instrument  dont  se  servit  Guillaume,  auquel  demeura  toute 

l'autorité  réelle. 

Alors  commença  une  effroyable  confusion.  Don  Juan  qui 
avait  rappelé  toutes  ses  troupes,  battit  l'armée  des  états  à 
Gembloux  (31  janvier  1578)  et  la  dispersa  presque  entiè- 
rement. Pendant  qu'il  profitait  de  cette  victoire  pour  s'avan- 
cer au  cœur  du  Brabant  et  du  Hainaut,  où  il  soumit  quel- 
ques places,  ses  adversaires  appelèrent  à  leur  secours,  sous 
le  titre  singulier  de  Proteceur  de  la  liberté  Belgique ,  le 
duc  d'Alençon ,  frère  du  roi  de  France.  Ce  prince ,  qui  as- 
pirait à  remplacer  l'archiduc,  accourut  avec  une  armée 
française  ,  et  prit  Binche  et  Maubeuge.  Bientôt  la  lutte 
recommença  dans  l'intérieur  du. pays,  les  états  ayant  mis 
sur  pied  de  nouvelles  forces ,  qui  tinrent  tète  à  don  Juan 
^t  remportèrent  quelque  avantage  sur  lui  dans  le  combat 
ae  Rimenant  (près  d'Aerschot).  Un  grand  corps  de  troupes 
protestantes  était  arrivé  d'Allemagne  sous  les  ordres  du 
comte  palatin  Jean-Ca  imir.  Dans  la   Flandre  il  s'était 
,  formé  un  parti  protestant  dont  la  ville  de  Gand  était  le  foyer 
et  qui  débordait  de  là  sur  la  contrée  environnante,  tandis 
que  les  gentilshommes  de  l'Artois  et  du  Hainaut  se  liguaient 
sous  le  nom  de  mal-contents  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique.  Ai?îsi  la  Belgique  ciîtière  était  livrée  à  la  dis- 
corde et  à  la  guerre  civile.  Don  Juan  d'Autriche ,  sur  qui 
reposaient  naguère  tant  d'espérances ,  semblait  lui-môme 
découragé.  Au  milieu  des  orages  qui  grondaient  de  toutes 
parts,  ce  jeune  prince  tomba  subitement  malade  et  mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours  (1."  octobre  1578).  Il  avait 
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montré  sur  le  champ  de  bataille  la  valeur  d'un  héros ,  et 
ses  nobles  qualités  le  rendaient  cher  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient ;  mais  peut-ôtre  l'éclat  môme  de  son  courage  et 
la  loyauté  de  son  cœur  le  rendaient-ils  moins  propre  à  figu- 
rer dans  une  lutte  où  les  dissentions  politiques  mêlaient  aux 
attaques  ouvertes  les  sourdes  manœuvres  et  les  calculs 
profonds. 
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CHAPITRE  V. 


Gouvernement  du  duo  de  Parme  (1578  à  1692  . 


A  la  mort  de  don  Juan ,  ie  commandement  de  Tarmée 
royale  échut  à  son  neveu  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme. 
C*était  le  flls  de  cette  duchesse  Marguerite ,  sous  le  gou- 
vernement de  laquelle  avaient  éclaté  les  premiers  troubles, 
et  par  elle  il  descendait  de  Charles-Quint.  Déjà  il  avait 
combattu  en  Belgique  à  côté  de  son  jeune  et  malheureux 
parent  (  ils  étaient  du  même  Age  l'un  que  l'autre  ) ,  et 
celui-ci ,  au  moment  d'expirer ,  l'avait  désigné  comme  son 
successeur.  Tout  justifiait  ce  choix  :  aucun  des  vieux  gé- 
néraux espagnols  n'elîaçait  le  duc  en  valeur,  en  expérience 
militaire ,  en  prudence  dans  le  conseil,  en  ressources  dans 
le  danger.  A  ces  qualités  il  joignait  une  adresse  exlrémc 
dans  le  maniement  des  affaires.  Peut-être  avait-il  plus  de 
talents  que  de  vertus;  mais  sa  conduite  était  celle  d'un 
homme  maître  de  lui-même  et  trop  habile  à  coruluire  les 
autres  pour  laisser  ses  défauts  nuire  à  ses  succès. 

Il  parvint  bientid  à  réunir,  dans  les  provinces  qui  lui 
obéissaient  (Namur  et  le  Luxembourg),  jusqu'à  trente-deux 
mille  soldats,  presque  tous  étrangers.  C'eut  ét«''  peu  pour 
lutter  contre  les  Belges  ,  si  la  concorde  aviiit  régné  parmi 
eux.  Mais  il  y  avait  déjà  scission  ou^e!te  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants.  La  faute  en  était  surtout  h  deux 
gentilshommes  de  Gand,  Jean  d'Hembize  et  François  de  lu 
Kéthulle,  seigneur  de  Ryhove ,  auxciuels  la  faveur  du 
peuple  avait  donné  un  pouvoir  pres(iue  absolu  dans  leur 
ville.  Non  contents  de  protéger  les  prédicateurs  calvinistes, 
ils  avaient  prétendu  interdire  le  culte   catholique  {sep- 
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tembre  1578),  et  ils  avaient  emprisonné  le  duc  d'Aerschot, 
gouverneur  de  Flandre  ,  et  plusieurs  autres  magistrats  qui 
cherchaient  à  leur  résister.  En  vain  le  prince  d'Orange  ac- 
courut-il à  Gand  (29  décembre)  pour  mettre  un  terme  à 
des  violences   dont  il  prévoyait  les  suites  désastreuses  :  il 
fut  accueilli  avec  pompe ,  et  voulut  établir  une  «  paix  de 
religion»  qui  aurait  consacré  le  principe  de  la  liberté  des 
cultes.  Mais  l'agitation  recommença  aussitôt  après  son  dé- 
part. Vingt  mille  ouvriers,  foule  aveugle  que  conduisaient 
des  chefs  furieux  ,  profanèrent  et  saccagèrent  les  églises  , 
pillèrent  les  couvents ,  se  répandirent  dans  les  campagnes 
où  ils  répétèrent  les  mêmes  excès.  Hembize  et  Ryhove 
avaient  pris  à  la  solde  de  la  ville  les  troupes  de  Jean-Casi- 
mir ,  et  avec  ce  renfort  ils  se  rendirent  maîtres  de  toute  la 
Flandre  flamingante ,  où  le  protestantisme  était  déjà  ré- 
pandu parmi  les  classes  inférieures,  d'autant  plus  ardentes 
au  changement ,  qu'elles  éprouvaient  une  détresse  jus- 
qu'alors inconnue.  Partout  les  plus  factieux  s'emparèrent 
du  pouvoir ,  et  telle  fut  leur  violence  que  la  Flandre  fran- 
çaise, l'Artois  et  le  Hainaut,  s'indignèrent  et  formèrent  une 
ligue  défensive  ,  se  séparant ,  d'une  manière  formelle ,  des 
provinces  confédérées  (6  janvier  1579).  D'un  autre  côté,  les 
états  de  Hollande ,  de  Zélande ,  d'Utrecht  et  la  noblesse  de 
Gueldre  contractèrent  également  une  alliance  particulière, 
mais  dirigée  dans  un  sens  opposé  :  ce  fut  la  fameuse  Union 
d'Utrecht,  qui  admit  en  principe  la  liberté  absolue  des 
cultes ,  mais  qui  avait  pour  but  la  domination  du  parti  pro- 
testant (-29  janvier).  Ain.^i  le  Nord  et  le  Midi  se  détachaient 
à  la  fois  de  l'association  générale.  Le  duc  d'Alençon ,  ja- 
loux du  comte  palatin,  était  brusquement  rentré  en  France. 
Pour  l'archiduc  Mathias,  ne  possédant  ni  argent  ni  troupes, 
il  était  réduit  à  une  nullité  absolue. 

Le  duc  de  Parme  sut  proflter  habilement  des  circonstan- 
ces. Il  s'avança  en  Brabant  avec  toutes  ses  forces ,  et  con- 
traignit les  troupes  des  états  à  se  replier  sur  Anvers.  Ce 
mouvement  découvrait  les  bandes  allemandes  de  Jean-Ca- 
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simir ,  isolées  en  Flandre  et  déjà  brouillées  avec  les  Gan- 
tois, Leur  chef  était  passé  en  Angleterre  ;  sans  attendre 
son  retour,  elles  traitèrent  avec  Alexandre  et  obtinrent  un 
sauf-conduit  pour  retourner  dans  leur  patrie.  Alors  le  duc, 
maître  de  la  campagne  ,  se  rabat  sur Maestricht,  l'entoure 
et  l'assiège.  La  résistance  opiniâtre  dc^s  habitants  et  de  la 
garnison  ,  qui  se  défcndireid  i)endant  quatre  mois  ,  ne  put 
le  rebuter.  La  place  fut  prise  d'assaut  (29  juin)  et  livrée, 
pendant  quelques  jours,  à  toute  la  fureur  d'une  soldatesque 
avide  et  effrénée.  On  porte  à  huit  mille  le  nombre  des  ci- 
toyens qui  périrent  soit  pendant  le  siège  ,  soit  dans  les  pre- 
miers moments  de  massacre  et  de  pillage. 

Les  Etats-généraux  ,  qui  se  trouvaient  réunis  à  Anvers  , 
n'avaient  fait  aucun  effort  sérieux  pour  seconder  la  défense 
héroïque  des  assiégés.  Cette  assemblée  était  divisée  d'opi- 
nion et  dépourvue  d'empire.  Sous  ses  yeux  mêmes,  des 
prédicateurs  fanatiques  entraînaient  la  populace  à  de  nou- 
velles violences  contre  le  clergé.  L'on  vit  une  procession 
catholique  attaquée  et  dispersée  le  jour  de  l'Ascension , 
malgré  la  présence  de  l'archiduc  Mathias.  Ce  fut  un  nou- 
veau grief  pour  les  mal-contents ,  et  le  19  mai ,  des  députés 
du  Hainaut  et  d'Artois,  ainsi  que  de  la  Flandre  française, 
conclurent  un  traité  avec  le  duc  de  Parme.  Par  ce  traité  les 
provinces  rentraient  sous  l'autorité  du  monarque  et  repous- 
saient tout  autre  culte  que  la  religion  catholique  ;  mais  elles 
avaient  exigé  que  le  duc  renvoyât  du  pays  ses  troupes  étran- 
gères, et  il  fut  contraint  d'exécuter  cette  dure  condition 
immédiatement  après  la  prise  de  3Iaestn(ht. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  provincesNv  allonnes  qui  re- 
venaient au  parti  du  roi  :  Malines  passa  vers  le  même  temps 
au  duc  de  Parme ,  et  Bois-le-Duc  lui  ouvrit  également  ses 
portes ,  après  un  combat  entre  les  bourgeois  cathoruiues  et 
protestants.  Une  lutte  analogue  s'était  engagée  à  Bruges , 
et  les  prédicateurs  avaient  été  chassés  parles  habitants. 
Mais  un  corps  de  troupes  écossaises ,  au  service  des  états , 
se  jeta  dans  la  ville  et  l'empêcha  de  se  livrer  aux  soldats  de 
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Farnèse.  Quelques  seigneurs ,  qui  avaient  combattu  jusque 
là  sous  la  bannière  fédérale,  traitèrent  aussi  avec  le  duc  de 
Parme  ,  lorsqu'ils  eurent  vu  s'évanouir  les  espérances  de 
paciûcation  qu'avait  fait  naître  un  congrès  rassemblé  à 
Cologne  par  les  soins  de  l'empereur.  Un  de  ceux  qui  don- 
nèrent l'exemple,  fut  le  duc  d'Aerschot,  qui  avait  assisté  à 
ce  congrès  comme  député  des  provinces  encore  sous  les 

armes. 

Ces  succès ,  aussi  importants  que  rapides  ,  effrayèrent 
les  états  :  des  grandes  forces  qu'ils  avaient  réunies  l'année 
précédente,  il  restait  à  peine  quelques  corps  peu  nombreux 
qui  tenaient  garnison  dans  les  places ,  et  que  l'on  n'avait 
pas  le  moyen  de  payer.  Le  prince  d'Orange ,  qui  conser- 
vait encore  son  influence  sur  cette  assemblée  ,  eut  recours 
au  vieux  moyen  d'offrir  les  Pays-Bas  à  un  prince  étranger  ; 
mais  cette  fois  il  proposa  de  déclarer  d'abord  la  déchéance 
de  Philippe.  Cette  résolution  hardie  fut  adoptée  (mai  1580) 
et  l'on  fit  hommage  de  la  souveraineté  à  ce  même  duc 
d'Alençon  qui  avait  déjà  reçu  le  titre  de  Protecteur  :  esprit 
léger,  faible  et  inconstant ,  dont  on  ne  devait  attendre  ni 
fermeté  ni  sagesse.  Mais  il  pouvait  amener  une  armée 
française  et  pourvoir  ainsi  à  la  défense  immédiate  du  pays"; 
c'était  probablement  là  tout  ce  que  l'on  attendait  de  lui. 
Guillaume  sut  d'ailleurs  se  réserver  le  droit  de  lui  servir 

de  conseil  et  de  guide. 

Le  jeune  prince  accepta  avec  joie  une  offre  qui  flattait 
son  orgueil  et  son  ambition.  Il  se  croyait  appelé  au  rang 
des  plus  puissants  monarques ,  et  à  l'espoir  de  régner  sur 
la  Belgique ,  il  joignait  celui  d'épouser  la  reine  d'Angleterre 
qui  n'avait  point  rejeté  l'offre  de  sa  main.  Mais  Elisabeth  se 
jouait  de  lui ,  et  les  états  n'entendaient  nullement  se  sou- 
met! re  à  son  pouvoir  sans  restriction.  Son  arrivée  ,  un  peu 
tardive  (août  1581) ,  ne  servit  qu'à  ralentir  les  progrès  de 
Farnèse ,  qui  se  tint  quelque  temps  sur  la  défensive  contre 
lanouvefle  armée  que  le  duc  amenait  de  France.  Bientôt 
après  les  provinces  wallonnes  ayant  demandé  elles-mêmes  le 
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retour  des  troupes  espagnoles,  Alexandre  put  reprendre  une 
attitude  menaçante.  Il  forma  le  siège  de  Tournay,  et  quoique 
la  ville  fut  défendue  avec  une  rare  énergie  par  Marie  de 
Lalaing ,  princesse  d'Espinoi ,  qui  sut  tenir  la  place  de  son 
époux  absent ,  et  remplir  tous  les  devoirs  d'un  gouverneur 
intrépide ,  cette  fière  héroïne  se  vit  enfln  contrainte  de 
capituler  (29  novembre). 

Le  duc  d'Alençon  fut  inauguré  Tannée  suivante  comme 
duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre  (Malhias  s'était  retiré 
à  l'arrivée  de  cet  heureux  rival).  Mais  Farnèse  prit  encore 
Audenarde ,  et  soutint  un  combat  opiniâtre  sous  les  murs 
même  de  Gand.  Le  prince  français  pensait  moins  à  lui  te- 
nir tête  qu'à  s'affranchir  de  l'autorité  des  états,  dont  il 
frémissait  desubir  les  décisions  :  car  si  l'on  avait  cru ,  en 
l'appelant ,  payer  assez  cher  par  le  titre  de  souverain  un  se- 
cours devenu  nécessaire ,  lui ,  de  son  côté ,  aspirait  à  toute 
autre  chose  qu'à  la  simple  apparence  du  pouvoir.  Peut-être 
depuis  ce  grand  nombre  d'années  que  Guillaume  de  Nas- 
sau soutenait  le  parti  dont  il  était  le  chef,  c'était  la  pre- 
mière fois  que  son  génie  ou  sa  fortune  l'evissont  aussi  mal 
servi.  Celui  qu'il  avait  eu  l'espoir  de  diriger  unissait  à  un  ca- 
ractère indocile  une  âme  ambitieuse ,  et  pour  l'avoir  élevé 
au  trône ,  le  Taciturne  se  trouva  compromis  lui-même. 

En  effet,  le  duc  d'Alençon  employa  bientôt  contre  la  li- 
berté des  Belges ,  les  forces  dont  il  avait  fait  jusque  là  un  si 
médiocre  usage  contre  Farnèsf.  Par  son  ordre,  les  troupes 
françaises  qu'il  avait  mises  en  garnison  à  Anvers  et  dans 
plusieurs  villes  de  la  Flandre  ,  prirent  les  armes  partout  à 
la  fois  et  essayèrent  de  se  rendre  maîtresses  des  places  où 
elles  étaient  logées.  A  Dunkerque  ,  à  Ostende  et  à  Den- 
dermonde,  l'entreprise  réussit  ;  mais  elle  échoua  dans  les 
grandes  cités ,  et  surtout  à  Anvers  où  le  duc  se  trouvait 
lui-même.  Ses  soldats,  qui  avaient  occupé  une  des  portes, 
et  qui  criaient  déjà  :  Ville  gagnée  î  tue  !  tue  !  furent  assail- 
lis par  les  bourgeois ,  taillés  en  pièces  dans  les  rues  et  chas- 
sés enfln  honteusement  (17  janvier  1583).  Après  cet  échec 
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il  se  retira  à  Dunkerque,  d'où  il  essaya  encore  de  traiter 
avec  ceux  qu'il  avait  voulu  soumettre,  et  les  états  semblaient 
disposés  à  lui  laisser  reprendre  le  commandement  ;  mais  le 
manque  d'argent  et  de  vivres  avait  dispersé  les  débris  de 
ses  troupes,  et  les  levées  que  l'on  projetait  éprouvaient  des 
retards.  Le  duc  passa  en  France  ,  et  y  mourut  l'année  sui- 
vante d'une  maladie  de  langueur.  Dans  l'intervalle,  les  pro- 
vinces qui  l'avaient  choisi  pour  souverain ,  restèrent  sans 
chefs  :  car  le  prince  d'Orange,  devenu  suspect  à  une  partie 
des  Flamands  et  des  Brabançons ,  se  retira  bientôt  après 
en  Zélande. 

L'occasion  était  de  nouveau  favorable  au  duc  de  Parme. 
Il  conduisit  son  armée  en  Flandre ,  reçut  la  soumission  de 
Nieuport ,  de  Furnes  et  de  Dixmude ,  et  bloqua  Ypresqui 
finit  par  capituler  (avril  1584).  Bruges  et  le  pays  du  Franc 
traitèrent  avec  lui ,  à  la  persuasion  du  prince  de  Chimai , 
fils  du  duc  d'Aerschot ,  et  gouverneur  de  cette  partie  de 
la  Flandre  (22  mai);  Alost,  Rupelmonde  et  le  pays  de  Waes 
lui  furent  livrés.  Vers  la  même  époque,  Guillaume  de  Nas- 
sau pérità  Delft,  assassiné  parBalthazar  Gérard  (10 juillet). 
Le  meurtrier  était  un  jeune  Franc-Comtois,  qui  s'était 
rendu  en  Hollande  pour  commettre  ce  crime ,  sous  l'em- 
pire d'une  exaltation  fanatique.  Déjà  une  fois  le  prince 
avait  été  blessé  par  un  assassin  (1582)  ;  mais  alors  l'espoir 
d'une  riche  récompense  avait  été  le  premier  mobile  du  com- 
plot dirigé  contre  lui. 

Guillaume  laissait  deux  fils,  dontl'auié,  Maurice  de  Nas- 
sau, n'avait  encore  que  dix-huit  ans.  Les  états,  qui  dès- 
lors  ne  représentaient  plus  guère  que  les  provinces  du  Nord, 
investirent  ce  jeune  prince  des  emplois  qu'avait  possédés 
son  père ,  et  offrirent  la  souveraineté  tour  à  tour  au  roi  de 
France  et  à  Elisabeth.  Pendant  ce  temps  Farnèse  pressait 
Gand  et  menaçait  Anvers. 

Les  Gantois  avaient  encore  pour  chefs  Hembize  et  Ry- 
hove.  Le  premier,  ayant  voulu  tenir  tête  au  prince  d'O- 
range ,  avait  été  contraint  de  quitter  la  ville  et  de  s'enfuir 
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en  Allemagne  (1579),  au  grand  regret  du  bas  peuple  dont 
il  était  le  favori.  On  l'avait  rappelé  en  L"383  ;  mais  trouvant 
l'état  des  choses  complètement  changé ,  il  fut  le  premier  à 
vouloir  traiter  avec  le  duc  de  Parme ,  et  il  lui  en  coûta  la 
vie.Il  fut  condamné  comme  traître  et  décapité  ('ii  août  1584) . 
Vers  le  môme  temps,  Ryhovc  désespérant  de  l'avenir  se  re- 
tira en  Hollande.  Trois  semaines  après  (17  septembre),  la 
ville  qui  manquait  de  vi\res  et  où  le  parti  modéré  prenait 
le  dessus,  fit  un  traité  avec  le  duc.  Alexandre  lui  accorda 
les  conditions  les  plus  favorables,  la  restitution  des  anciens 
privilèges  et  une  amnistie  {générale.  Le  rétablissement  du 
culte  catholique,  imposé  par  le  vainqueur  comme  une  obli- 
gation ,  était  reçu  par  la  bourgeoisie  comme  un  bienfait  ; 
mais  on  laissait  un  espace  de  deux  années  aux  protestants 
pour  réaliser  leurs  biens  s'ils  voulaient  s'éloigner.  C'étaient 
cette  modération  et  ces  ménagements  qui  devaient  rendre 
durables  les  succès  de  Farnèse. 

Ayant  ainsi  ramené  la  Flandre  sous  l'obéissance  du  roi , 
il  tourna  ses  efforts  contre  le  Brabant.  Les  états  n'ayant 
pas  encore  rassemblé  d'armée,  toute  cette  province  restait 
ouverte ,  à  l'exception  des  places  fortes ,  et  le  duc  qui  te- 
nait seul  la  campagne ,  put  aisément  affamer  les  villes  en- 
nemies. Bruxelles  fut  la  première  où  la  disette  se  fit  sentir. 
Cette  grande  cité  avait  été  longtemps  hostile  au  protestan- 
tisme. Mais  depuis  l'an  1579,  les  prédicateurs  étaient  par- 
venus à  gagner  une  partie  du  peuple,  et  iMotégés  par  Olivier 
Van  den  Tempel ,  gouverneur  de  la  ville ,  ils  avaient  acquis 
chaque  jour  plus  d'influence.  En  vain  le  comte  Philippe 
d'Egmont ,  fils  du  vainqueur  de  Gravelines ,  voulut-il  alors 
appeler  les  troupes  du  roi  au  secours  des  catholiques  :  le 
gouverneur  et  ses  soldats ,  presque  tous  étrangers ,  réussi- 
rent à  l'expulser  lui-même  (juin  1579),  avec  le  secours  des 
bourgeois  calvinistes ,  phis  âpres  au  combat  que  leurs  adver- 
saires. Depuis  ce  moment ,  les  ég  ises  furent  livrées  au  pd- 
lages,  puis  fermées  ou  consacrées  aux  prèchis.  Van  den 
Tempel ,  dont  la  garnison  formait  une  petite  armée ,  se 
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rendit  redoutable  au  dehors  par  la  prise  de  Matines  (1580) , 
de  Nivelles  (1581)  et  d'Alost  (1582),  et  au  dedans  par  l'éner- 
gie et  l'audace  qu'il  déploya  pour  soutenir  la  domination  de 
son  parti.  Cependant  Louvain  étant  resté  fidèle  au  roi ,  et 
Farnèse  ayant  enlevé  le  fort  de  Willebroecli,  à  l'extrémité 
du  canal  de  ce  nom,  les  vivres  commencèrent  à  manquer  aux 
Bruxellois  (1584).  Bientôt  les  soldats  se  débandèrent,  nom- 
mèrent un  autre  commandant ,  et  se  livrèrent  à  toute  es- 
pèce de  désordres  ;  et  après  de  longues  souffrances ,  la  ville 
traita  avec  le  duc  de  Parme  (10  mars  1585).  L'amnistie  ,  le 
maintien  des  privilèges  et  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique ,  formaient  également  les  articles  essentiels  de  cette 
capitulation. 

La  soumission  d'Anvers  coûta  plus  cher.  Cette  cité ,  na- 
guère si  florissante ,  était  devenue  la  place  d'armes  des 
états  (alors  réfugiés  en  Hollande)  ,  et  le  centre  de  toutes 
les  relations  entre  les  provinces  du  Midi  et  celles  du  Nord. 
Alexandre  en  avait  commencé  le  blocus  dès  1584,  par  la 
construction  du  fort  de  Calloo,  la  prise  de  ceux  de  Lief- 
kenshoek  et  d'Ordam,  et  enfin  par  la  soumission  de  Den- 
dermonde.Il  entreprit  ensuite  de  fermer  l'Escaut  en  jetant 
un  pont  sur  ce  fleuve,  de  Calloo  à  Ordam,  et  quoique  la  lar- 
geur du  fleuve  en  cet  endroit  fut  de  deux  mille  quatre  cents 
pas ,  ce  grand  ouvrage  fut  exécuté  par  ses  ingénieurs  avec 
autant  de  célérité  que  d'intelligence.  Le  succès  de  cette 
entreprise  hardie  surprit  les  habitants  sans  les  décourager. 
Nulle  part  en  Belgique  les  nouvelles  croyances  n'avaient 
jeté  des  racines  aussi  profondes ,  et  nulle  part  aussi  les 
ressources  n'étaient  plus  abondantes.  Des  brûlots  d'une 
dimension  colossale  furent  lancés  contre  le  pont ,  et  l'un 
d'eux  en  détruisit  une  partie  ;  mais  la  flotte  hollandaise 
n'ayant  point  paru  ,  Farnèse  put  rétablir  tout  ce  que  l'ex- 
plosion avait  détruit.  Une  autre  attaque  navale  échoua 
parce  que  le  navire  immense ,  dont  les  assiégés  avaient  fait 
comme  une  citadelle  flottante,  alla  donner  sur  un  bas-fond. 
La  digue  de  Couwensteen  ,  qu'ils  voulurent  ensuite  forcer, 
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fut  défendue  par  le  duc  lui-même  avec  une  admirable  va- 
leur. Tant  d'échecs  successifs,  le  manque  de  vivres,  et 
surtout  la  rouvelle  de  la  reddition  de  Bruxelles,  abattirent 
la  fermeté  des  Anversois  :  ils  capitulèrent  le  16 août ,  à  des 
conditions  tout  aussi  favorables  que  les  villes  précédentes. 
Malines ,  assiégée  par  une  partie  de  l'armée  roya'e ,  s'était 
rendue  dès  le  mois  de  juillet. 

Ainsi  se  trouva  rétablie ,  dans  toute  l'étendue  de  la  Bel- 
gique actuelle,  l'autorité  de  Philippe  II.  Mais  le  progrès 
de  ses  armes  n'alla  pas  plus  loin.  Les  provinces  du  Nord 
furent  secourues  [uir  l'Angleterre,  et  trouvèrent  ensuite 
dans  Maurice  de  Nassau  un  capitaine  digne  de  se  mesurer 
contre  le  duc  de  Parme.  Les  forces  de  ce  dernier,  qui  au- 
raient suffi  pour  resserrer  de  plus  en  plus  ses  ennemis  entre 
la  3Ieuse  et  le  ZuydQrxée  (car  la  Frise  tenait  encore  pour  le 
roi),  furent  paralysées  par  l'ordre  qu'elles  reçurent  de  con- 
courir à  d'autres  desseins.  Philippe  en  effet ,  regardant  la 
soumission  des  Pays-Bas  comme  impossible  tant  que  ses 
ennemis  seraient  soutenus  parles  peuples  voisins,  et  jugeant 
que  c'était  au  protestantisme  môme  qu'il  fallait  s'attaquer, 
avait  résolu  de  le  combattre  en  Angleterre  et  en  France. 
Dans  ce  dernier  pays  il  n'employa  encore  que  les  ressorts 
secrets  de  la  politique  ;  mais  ce  fut  par  les  armes  qu'il  vou- 
lut renverser  Elisabeth  du  trône.  Ce  plan ,  tout  gigantes- 
que qu'il  parait ,  semblait  pourtant  offrir  quelques  chances 
de  réussite  :  car  les  catholiques  anglais  étaient  nombreux 
et  se  voyaient  persécutés.  Le  roi  d'Espagne  ne  faisait ,  en 
prenant  leur  cause  ,  qu'imiter  l'exemple  des  princes  pro- 
testants ,  qui  avaient  secouru  en  toute  occasion  leurs  co- 
religionnaires ,  et  assuré  par  là  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande elle-même.  Mais  il  avait  peut-être  mal  apprécié  la 
difficulté  d'une  pareille  entreprise  et  les  forces  que  devait 
lui  opposer  l'Angleterre. 

Ce  fut  en  1387  que  le  monarque  ,  auquel  l'Améri- 
que avait  fourni  de  nouveaux  trésors,  crut  pouvoir  agir.  Il 
ordonna  au  duc  de  se  tenir  prêt  à  passer  dans  cette  île  avec 


toute  son  armée ,  tandis  qu'on  équipait  dans  les  ports  d'Es- 
pagne une  flotte  immense  qui  fut  appelée  l'invincible ,  et 
qui  portait  vingt  mille  soldats.  Farnèse  rassembla  des  na- 
vires de  transport ,  et  fit  venir  des  matelots  de  Brème  et  de 
Hambourg  :  car  tous  les  marins  belges  étaient  restés  avec 
les  Zélandais.  Dunkerque  fut  le  point  qu'il  choisit  pour 
l'embarquement  (Ostende  se  trouvant  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi) ,  et  il  fit  creuser  un  canal  pour  conduire  ses  bâtiments 
dans  le  havre  de  cette  ville ,  sans  les  exposer  aux  attaques 
de  l'escadre  des  états.  L'Armada  (c'était  le  nom  de  la  flotte 
espagnole)  parut  dans  la  Manche  au  mois  de  juillet  1588. 
Elle  croisa  entre  l'Angleterre  et  la  côte  de  Flandre.  Mais 
ses  grands  vaisseaux ,  ne  pouvant  approcher  de  Dunkerque 
à  cause  des  bas-fonds,  l'escadre  zélandaise,  forte  de  quatre- 
vingt-dix  navires,  osa  se  placer  devant  le  port  et  y  bloquer 
l'armée  de  Farnèse.  Cette  manœuvre  audacieuse  fît  échouer 
l'expédition.  L'Armada  exposée  aux  attaques  de  la  flotte 
d'Angleterre,  dont  elle  redoutait  surtout  les  brûlots,  et  ne 
pouvant  communiquer  avec  le  rivage ,  se  dirigea  tout  d'un 
coup  vers  la  mer  du  Nord  pour  regagner  l'Espagne  en  fai- 
sant le  tour  des  îles  britanniques.  C'était  une  résolution 
insensée ,  et  le  résultat  en  fut  désastreux.  Les  tempêtes  et 
la  poursuite  ardente  des  Afiglais  anéantirent  presque  cet 
armement  naguère  si  formidable ,  et  dont  les  débris  dis- 
persés atteignirent  avec  peine  les  ports  espagnols, 

A  partir  de  ce  moment ,  la  mer  fut  fermée  aux  navires 
de  Philippe,  et  bientôt  les  marins  des  provinces  du  Nord 
allèrent  attaquer  ses  flottes  jusque  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Inde.  Pour  le  duc  de  Parme ,  quoique  l'épui- 
sement du  trésor  royal  le  réduisît  presque  à  l'inaction ,  il 
sut  pourtant  tenir  tête  à  Maurice  sur  tous  les  points.  Mais 
il  fut  encore  détourné  de  ses  opérations  militaires  parles 
ordres  du  roi  qui  le  força  de  marcher  trois  fois  au  secours 
des  hgueurs  français  contre  Henri  IV  (1590,  91  et  92). 
Quelque  vaste  que  fut  la  puissance  du  monarque  espagnol, 
elle  n'égalait  point  encore  l'étendue  dos  projets  où  l'en- 
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traînaient  la  situation  de  l'Europe  et  le  rôle  que  lui  avait 
légué  Charles-Quint.  Les  vétérans  de  Farnèse  remplirent 
pourtant  avec  honneur  la  rude  tâche  qui  leur  était  im- 
posée ;  ils  dégagèrent  tour  à  tour  Paris  et  Rouen ,  sans  se 
laisser  entamer  par  toutes  les  forces  du  prince  français. 
Mais  la  troisième  expédition  leur  coûta  leur  général,  qui 
mourut  à  Arras  le  3  décembre  1592.  Comme  son  aïeul 
Cliarles-Quint ,  le  duc  de  Parme  avait  éprouvé  de  bonne 
heure  les  fatigues  d'une  vie  trop  pleine  ,  et  quoique  il 
n'eût  que  quarante-huit  ans  à  l'époque  de  sa  mort ,  il 
ressentait  déjà  les  inflrmités  de  la  vieillesse.  Une  blessure 
reçue  en  France  ,  hâta  encore  le  terme  de  ses  jours. 
Avant  d'expirer  il  avait  pris  des  dispositions  pour  que 
l'armée  ne  restât  point  sans  chef  et  le  pays  sans  gouver- 
neur, et  son  choix  était  tombé  sur  le  vieux  comte  Ernest 
de  Mansfeld ,  le  plus  ancien  de  ses  officiers. 
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CHAPITRE  VI. 


État  de  la  Belgique  après  le  duc  de  Parme.  —  Règne  d'Albert 
et  d'Isabelle  jusqu'à  la  trêve  de  12  ans. 


En  traitant  avec  Farnèse,  les  villes  belges  semblaient 
avoir  obtenu  le  redressement  de  tous  leurs  anciens  griefs. 
Leurs  privilèges  leur  étaient  rendus,  et  si  les  troupes  étran- 
gères avaient  é!é  rappelées  dans  le  pays ,  c'était  sur  la  de- 
mande des  provinces  elles-mêmes.  Ainsi  la  cause  de  la  li- 
berté nationale  avait  été  gagnée ,  et  elle  avait  triomphé 
surtout  dans  l'esprit  de  Philippe,  qui ,  depuis  les  mauvais 
succès  du  duc  d' Albe ,  avait  exprimé  l'intention  de  séparer 
les  Pays-Bas  de  l'Espagne  et  de  les  donner  à  sa  fille  l'in- 
fante Isabelle.  La  révolution  religieuse  était  donc  la  seule 
qui  prolongeât  la  guerre  et  le  déchirement.  Le  protes- 
tantisme régnait  dans  le  Nord,  et  il  était  devenu  un  principe 
de  séparation. 

Malheureusement  cette  séparation  ne  fut  pas  immédiate. 
Si  la  paix  avait  été  rétablie  en  Belgique  ,  après  la  soumis- 
sion de  la  Flandre  et  du  Brabant ,  nos  villes  auraient  pu 
réparer  encore  leurs  désastres,  et  reprendre  leurs  vieilles 
habitudes  de  travail  et  de  prospérité.  L'émigration  de  plu- 
sieurs milliers  de  protestants,  et  l'interruption  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  pendant  les  guerres  civiles,  avaient 
causé  des  pertes  immenses  ;  mais  enfin ,  ce  n'était  pas  un 
coup  mortel.  Ce  qui  compléta  la  ruine  du  pays,  ce  fureVit 
les  vingt-quatre  années  de  guerre  qui  s'écoulèrent  encore 
entre  la  capitulation  d'Anvers  et  la  première  trêve  avec  les 
provinces  septentrionales  (1609).  Ce  furent  vingt-quatre 
années  de  blocus  maritime  ,  pendant  lesquelles  tous  nos 
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ports  furent  fermés  par  les  navires  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande,  montés  en  partie  par  nos  propres  marins.  Ainsi  le 
commerce  d'Anvers ,  que  le  duc  de  Parme  avait  cherché  à 
faire  renaître ,  perdit  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  son 
ancienne  splendeur.  Il  en  fut  de  même  à  Bruges  et  dans 
les  villes  du  littoral.  Dunkerque  seul  conserva  quelques 
navires;  mais  ce  n'étaient  que  des  corsaires  plus  redoutés 
de  la  Hollande  qu'utiles  à  la  Belgique.  Le  négoce,  que  nos 
cités  avaient  perdu,  se  fixait  à  Rotterdam,  à  31iddelbourg  et 
surtout  à  Amsterdam.  Là  s'élevaient  de  nouveaux  quartiers 
peuplés  de  marchands  de  l  laiulre  et  de  Brabant.  Quel- 
ques-uns de  ces  émigrés  y  cherchaient  la  liberté  religieuse, 
le  plus  grand  nombre  l'activité  commerciale.  L'Angleterre 
aussi  recueillait  l'héritage  de  nos  villes  ruinées  ;  mais  c'était 
moins  la  navigation  que  l'industrie  belge  qui  se  transpor- 
tait dans  ce  pays. 

Dans  les  premiers  temps  de  sa  prospérité ,  la  Flandre 
n'avait  tiré  des  îles  britanniques  que  des  matières  premiè- 
res et  des  denrées  communes ,  de  la  laine ,  du  cuir ,  du 
charbon ,  du  bois,  du  fromage.  Au  xv.**  siècle,  l'industrie 
anglaise  avait  commencé  à  lutter  contre  la  nôtre  pour  la 
fabrication  des  qualités  inférieures  de  drap ,  et  peu  à  peu 
elle  s'était  approprié  ce  genre  de  production ,  qui  offrait 
désormais  trop  peu  de  bénéfices  à  nos  ouvriers  enrichis. 
Vers  1550,  nos  marchands  achetaient  à  Londres  tous  les 
gros  tissus  qu'ils  revendaient  au\  peuples  étrangers,  tandis 
que  nous  fabriquions  encore  seuls  les  étoffes  fines  et  de 
couleurs  éclatantes.  Mais  pendant  les  troubles  de  l'époque 
suivante,  plusieurs  de  nos  meilleurs  fabricants  et  de  nos  plus 
habiles  teinturiers  cherchèrent  un  asile  en  Angleterre. 
C'était  surtout  dans  la  classe  ouvrière  que  le  protestantisme* 
avait  trouvé  des  sectateurs,  et  ceux  qui  s'exilèrent  après  la 
soumisssion  des  grandes  villes  étjient  pour  la  plupart  des^ 
gens  de  métier,  Gand  seul  en  perdit  onze  mille ,  presque 
tous  drapiers.  La  politique  d'Elisabeth  et  de  son  succes- 
seur, le  roi  Jacques  I." ,  accorda  toute  espèce  d'avantages 
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et  de  privilèges  à  cette  classe  précieuse  de  réfugiés.  Alors 
les  manufactures  des  Anglais  parvinrent  au  degré  de  per- 
fection qui  avait  distingué  les  nôtres ,  et  les  remplacèrent 
complètement.  Il  en  fut  de  même  pour  plusieurs  industries 
moins  importantes  :  étouffées  dans  nos  provinces ,  où  tout 
leur  manquait  avec  la  hberté  des  communications ,  elles 
se  déplacèrent  et  allèrent  fleurir  chez  nos  voisins  plus  heu- 
reux. 

Ainsi  la  force  des  choses  nous  arrachait  les  deux  grands 
éléments  de  la  prospérité  des  villes ,  l'industrie  et  le  com- 
merce. L'agriculture  ,  presque  seule ,  fut  conservée  ;  mais 
non  sans  que  les  campagnes  eussent  ressenti  les  funestes 
effets  de  la  guerre.  Un  grand  nombre  de  villages  avaient 
été  détruits  ;  des  régions  entières  étaient  devenues  incul- 
tes, et  au  cœur  des  plus  riches  provinces  il  y  avait  des 
cantons  dépeuplés  qui  servaient  de  retraite  à  des  bandes 
de  loups.  La  sûreté  était  si  imparfaitement  rétablie  pen- 
dant les  premières  années,  que  presque  toutes  les  congré- 
gations religieuses,  dont  les  couvents  avaient  été  détruits 
dans  les  campagnes ,  firent  élever  leurs  nouvelles  habita- 
tions dans  les  villes ,  où  l'émigration  des  marchands  et  des 
ouvriers  avait  laissé  des  vides  immenses. 

Dans  cette  situation  funeste,  la  Belgique  avait  encore  à 
lutter  contre  toutes  les  puissances  voisines  :  car  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  bientôt  la  France,  plus  redoutable  à 
elle  seule  que  les  deux  autres,  l'entouraient  d'un  cercle  d'en- 
nemis. Trop  faible  et  trop  pauvre  pour  soutenir  désormais 
une  pareille  lutte  ,  elle  se  trouvait  contrainte  de  chercher 
appui  au  dehors ,  et  l'argent  espagnol  était  devenu  la  seule 
ressource  de  son  gouvernement.  Mais  les  secours  étrangers 
emportent  avec  eux  le  vasselage  ;  et  malgré  le  besoin  d'une 
politique  séparée ,  fondée  sur  les  intérêts  locaux  ,  il  était 
impossible  de  songer  à  s'affranchir  de  l'influence  de  l'Es- 
pagne ,  quand  on  lui  demandait  ses  trésors  et  ses  soldats. 

Tel  fut  l'enchaînement  de  causes  qui  conduisit  les  Belges 
à  une  sorte  de  dépendance  ,  qu'ils  n'avaient  ni  prévue  ni 
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acceptée.  Cette  dépendance  n'était  point  dans  les  conven- 
tions conclues  avec  Farnèse  ,  ou  dans  les  droits  du  souve- 
rain ;  elle  résulta  de  la  force  des  choses,  sans  que  l'on  puisse 
dire  quels  moyens  il  restait  de  l'empêcher.  Les  provinces 
septentrionales,  détachées  des  nôtres,  gardèrent  longtemps 
le  nom  de  Belgique-Unie  (Belgiiim  fœderatum)  ;  celles  du 
midi  furent  appelées  par  l'Europe  Pays-Bas  espagnols. 

Au  moment  où  la  Belgique  se  trouvait  ainsi  entraînée 
sur  une  pente  fatale ,  Philippe  songeait  à  la  séparer  de  ses 
états.  Il  choisit  pour  successeur  de  Farnèse ,  son  propre 
neveu,  l'archiduc  Ernest  d'Autriche,  auquel  il  destinait  la 
main  de  sa  fllle,  et  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  Ce  prince, 
d'un  caractère  doux  et  mélancolique ,  ne  quitta  qu'avec 
lenteur  l'Espagne  où  il  avait  été  élevé.  Il  arriva  dans  son 
gouvernement  au  mois  de  janvier  1594,  et  ses  premiers 
efforts  eurent  pour  objet  la  paix  avec  la  Hollande.  Mais  ses 
propositions  furent  rejetées  ;  déjà  la  guerre  enrichissait  les 
provinces  maritimes ,  et  elles  venaient  de  traiter  avec  le  roi 
de  France  pour  qu'il  envahît  de  son  côté  nos  frontières. 
Les  soldats  du  roi  n'ayant  pu  être  payés,  quelques  régiments 
italiens  et  espagnols  s'étaient  mis  en  révolte.  Les  propo- 
sitions de  l'archiduc  furent  accueillies  comme  le  cri  de  dé- 
tresse d'un  ennemi  découragé.  Les  hostilités  continuèrent 
donc.  Groningue ,  qui  avait  tenu  jusqu'alors  pour  Phi- 
lippe, fut  conquise  par  Maurice,  et  un  détachement  de  la 
garnison  de  Bréda  s'avançant  jusque  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  réussit  à  surprendre  la  ville  et  la  citadelle  de  liuy. 
Vivement  affecté  de  ces  premiers  revers,  Ernest  succomba 
bientôt  après  ("20  février  1595) ,  et  sa  mort  fut  attribuée 
au  chagrin  qu'il  avait  conçu. 

Son  frère ,  l'archiduc  Albert ,  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. C'était  le  plus  intelligent  et  le  plus  brave  des  neveux 
de  Philippe.  Destiné  de  bonne  heure  à  l'Eglise,  il  avait  revu 
les  titres  d'archevêque  de  Tolède  et  de  cardinal  ;  mais  il 
avait  acquis  l'habitude  des  affaires  et  l'art  de  gouverner  en 
remplissant  les  fonctions  de  vice-roi  de  Portugal.  Dans  l'in- 
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tervalle  qui  précéda  son  arrivée  ,  le  comte  de  Fuentes  re- 
çut le  commandement  et  obtint  des  succès  glorieux.  Huy 
fut  repris ,  Maurice  tenu  en  échec ,  et  une  expédition  diri- 
gée sur  la  frontière  française  avec  tant  d'habileté  et  de 
bonheur,  que  le  Catelet ,  Dourlens  et  Cambrai  tombèrent 
entre  les  mains  du  général  espagnol.  L'année  suivante , 
Albert  vint  prendre  le  gouvernement.  Le  roi  lui  avait  donné 
un  renfort  de  trois  milles  vétérans  et  une  somme  immense 
en  lingots  d'or  (elle  fut  évaluée  à  4,000,000  de  ducats). 
Son  armée  se  recruta  bientôt  d'une  foule  de  vieux  soldats 
attirés  par  le  bruit  des  richesses  qu'il  apportait,  et  il  com- 
mença la  campagne  d'une  manière  éclatante  par  la  conquête 
de  Calais  et  d'Ardres.  Ayant  réuni  ces  villes  à  la  Flandre, 
il  alla  former  le  siège  de  Hulst  pour  mettre  un  terme  aux 
courses  de  la  garnison  ,  et  il  réussit  encore  à  s'emparer  de 
cette  place.  Mais  il  fut  moins  heureux  en  1597:  Maurice 
tailla  en  pièces  un  corps  de  troupes  qui  couvrait  Turnhout, 
et  la  ville  d'Amiens ,  qu'avait  surprise  un  officier  espagnol , 
retomba  entre  les  mains  de  Henri  IV ,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  l'archiduc  pour  la  secourir.  Cependant  le  roi  de 
France  désirait  la  paix ,  et  elle  fut  conclue  à  Vervins  (1598), 
chacun  des  deux  pays  reprenant  ses  anciennes  limites.  La 
Hollande  et  l'Angleterre  avaient  fait  de  vains  efforts  pour 
prévenir  ce  traité. 

Albert  déposa  à  cette  époque  les  dignités  ecclésiasti- 
ques dont  il  était  revêtu,  et  fut  fiancé  à  l'infante  Isabelle, 
alors  âgée  de  trente-deux  ans,  et  à  laquelle  le  roi  avait  des- 
tiné depuis  si  longtemps  la  souveraineté  de  nos  provinces. 
L'acte  solennel  de  cession  fut  signé  à  Madrid  le  6  mai,  et 
communiqué  aux  Etats-généraux  rassemblés  à  Bruxelles 
le  15  août.  Philippe  II  renonçait  à  tous  ses  droits  sur  les 
Pays-Bas  et  la  Bourgogne  en  faveur  de  sa  fille  et  des  en- 
fants qui  naîtraient  d'elle.  Les  XVII  Provinces  devaient 
rester  perpétuellement  unies ,  de  manière  à  ne  former 
qu'un  seul  état ,  et. le  souverain  professerait  la  religion  ca- 
tholique, sous  peine  de  déchéance. 
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En  vertu  de  cette  renonciation  du  roi,  rarebiduc  et  l'in- 
fante devenaient  souverains  de  la  Belgique,  et  le  premier 
prêta  ,  au  nom  de  son  épouse  ,  le  serment  d'inauguration. 
Il  partit  ensuite  pour  l'Espagne  où  le  mariage  devait  s'ac- 
complir. Mais  il  fut  arrêté  en  Italie  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Pliilippe  II.  Ce  monarque  ,  atteint  depuis  quelque 
temps  d'une  fièvre  lente  (pii  minait  ses  forces ,  avait  enOn 
eïpiré  le  13  septembre,  à  l'Age  de  soixante-douze  ans. 
Redoutable  à  ses  ennemis  jusqu'à  la  fln  de  son  règne ,  il 
avait  su  donner  à  l'Espagne  un  rôle  imposant ,  mais  peut- 
être  au-dessus  de  ses  forces  réelles.  En  Belgique  ,  il  était 
revenu  de  lui-même  aux  idées  de  Cbarles-Quint,  et  la  do- 
nation qu'il  avait  faite  à  Isabelle  eût  assuré  l'indépentlance 
de  nos  provinces  si  cette  princesse  avait  laissé  des  enfants. 
Dans  la  lutte  que  son  père  lui  avait ,  pour  ainsi  dire  ,  pré- 
parée contre  les  doctrines  du  protestantisme,  son  attitude 
avait  été  trop  impérieuse,  ses  rigueurs  outrées  et  ses  projets 
sans  mesure;  mais  il  a\ait  montré  une  volonté  invariable, 
une  application  profonde,  et  une  énergie  qui  n'était  pas 
sans  grandeur. 

Pbilippe  III ,  son  fds  et  l'béritier  de  sa  couronne ,  avait 
ratifié  la  cession  faite  à  Isabelle  et  son  mariage  avec  l'ar- 
chiduc. La  cérémonie  de  leur  union  ne  fut  reculée  ([ue  de 
quelques  mois ,  et  les  deux,  époux  arrivèrent  dans  nos  pro- 
vinces à  la  fin  de  septembre  1599.  Leur  inauguration  fut 
pompeuse;  les  villes  semblaient  avoir  retrouvé  leur  ancienne 
opulence  pour  témoigner  leur  joie  et  leur  espoir.  Cepen- 
dant l'état  des  affaires  était  assez  inquiétant.  Le  prince 
Maurice  avait  remporté  plusieurs  avantages  en  l'absence 
de  l'archiduc  ,  et  les  soldats,  que  l'on  ne  pou\ait  déjà  plus 
payer,  recommençaient  leurs  mutineries.  On  vit  même 
douze  cents  d'entre  eux  passer  aux  ennemis  et  leur  livrer 
les  forts  de  Crèvecœur  et  de  Saint-André,  près  de  Bois- 
le-Duc,  pour  une  somme  de  125,000  florins  (avril  1600). 

Les  Hollandais  jugèrent  le  moment  favorable  pour  atta- 
quer la  Flandre  ,  et  débarquèrent  sur  le  rivage  une  armée 
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de  quinze  mille  hommes  qui  alla  former  le  siège  de  Nieu- 
port  (juin).  Aussitôt  Albert  réunit  à  peu  près  le  même 
nombre  de  soldats  et  marche  vers  la  côte.  Isabelle  voulut 
les  passer  en  revue  elle-même  ,  sous  les  murs  de  Gand ,  et 
parcourut  les  rangs  à  cheval ,  exhortant  les  troupes  à  bien 
faire.  Leur  marche  fut  si  rapide  qu'elles  arrivèrent  aux  en- 
virons d'Ostende  avant  que  l'ennemi  eût  pu  faire  rompre 
les  ponts.  Un  corps  détaché  qu'elles  rencontrèrent  et  qui 
essava  de  les  arrêter,  ne  put  soutenir  leur  vive  atta- 
que.  Les  conseils  des  vieux  officiers  qui  voulaient  éviter 
une  bataille  générale  et  attendre  des  renforts  ,  furent  reje- 
tés avec  mépris.  L'infanterie  espagnole ,  qui  faisait  la  force 
principale ,  voulait  une  victoire  immédiate.  C'étaient  les 
mêmes  régiments  qui  s'étaient  mutinés  faute  de  paye ,  et 
comme  ils  n'avaient  consenti  à  marcher  que  par  un  senti- 
ment d'honneur  militaire ,  on  n'osait  s'exposer  à  leur  mé- 
contentement. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  Nieuport 
(2  juillet).  Elles  étaient  resserrées  entre  la  mer  et  les  dunes, 
sur  le  sable  de  l'estran.  Maurice  avait  fait  éloigner  ses  na- 
vires, afin  de  ne  laisser  à  ses  troupes  d'autre  chance  que 
celle  de  vaincre  ou  de  mourir.  Il  avait  plus  de  cavalerie  et 
d'arquebusiers  que  l'archiduc  ;  mais  celui-ci  mettait  sa  con- 
fiance dans  la  valeur  de  ses  vétérans.  C'étaient  les  restes 
de  ces  fameux  régiments  de  picpiiers  qui  avaient  fait  la  guerre 
sous  le  duc  de  Parme  et  ils  allaient  au  combat  en  criant  : 
Plus  d'ennemis ,  plus  de  gloire  ! 

Si  l'infanterie  des  Hollandais  eût  été  rassemblée  en  un 
seul  corps,  les  Espagnols  l'auraient  sans  doute  enfoncée; 
car  partout  où  leurs  bataillons  abordèrent  ceux  de  l'ennemi, 
leur  choc  fut  irrésistible.  Mais  Maurice  avait  composé  sa 
ligne  de  plusieurs  petites  divisions,  et  dès  que  quelqu'une 
pliîiit ,  la  cavalerie  volait  à  son  secours  et  arrêtait  les  vain- 
queurs ,  tandis  (lue  les  fantassins  reprenaient  leurs  rangs  et 
recevaient  des  renforts.  Cette  manœuvre  s'étant  répétée 
plusieurs  fois  sur  les  deux  ailes,  Albert  dirigea  tout  son 
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effort  sur  le  centre  de  rarraée  des  états  et  réussit  à  le  per- 
cer. Déjà  sa  victoire  paraissait  assurée,  et  la  cavalerie  royale 
courait  s'emparer  des  canons,  lorsque  Maurice  fit  avancer 
sa  réserve ,  composée  principalement  des  transfuges.  Elle 
était  adossée  au  rivage  :  «Vous  voyez ,  compagnons ,  dit  le 
prince ,  qu'il  faut  vous  faire  jour  en  combattant ,  ou  boire 
Teau  de  la  mer.  »  Ces  troupes  fraîches  et  qui  avaient  tout 
à  craindre  des  suites  d'une  défaite,  chargèrent  avec  la  plus 
grande  vigueuç.  Trois  heures  de  combat  au  milieu  des  du- 
nes (car  la  marée  montante  avait  forcé  les  deux  armées  à 
s'écarter  peu  à  peu  de  l'estran)  avaient  épuisé  les  vétérans 
espagnols.  Ils  plièrent  €^  leur  tour  et  n'eurent  plus  le  temps 
de  se  rallier.  Ainsi  fut  décidée  la  bataille  :  car  le  reste  des 
forces  d'Albert  s'effraya  aux  cris  de  victoire  des  Hollandais 
et  se  mit  en  retraite.  Maurice  s'était  conduit  en  capitaine 
habile  ;  l'archiduc  en  vaillant  guerrier.  Il  était  blessé  au 
visage ,  et  la  plupart  de  ses  officiers  avaient  péri  ou  se  trou- 
vaient hors  de  combat.  Il  ramena  les  débris  de  son  armée 
à  Bruges,  laissant  trois  mille  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille; les  vainqueurs  en  avaient  perdu  presque  autant,  et 
renoncèrent  (l'eux-mêmes  au  siège  de  Nieuport. 

L'année  suivante  Albert  prit  l'offensive  en  attaquant  Os- 
tende,  dont  les  Hollandais  étaient  restés  jusqu'alors  en  pos- 
session. Ils  avaient  fait  de  ce  port  comme  une  place  d'armes 
d'où  ils  inquiétaient  toute  la  contrée  environnante.  Ce  fut 
ce  qui  engagea  l'archiduc  à  l'assiéger.  Mais  la  facilité 
qu'avaient  les  eiuicmis  de  secourir  la  ville  par  mer ,  rendit 
ses  premiers  efforts  inutiles.  Cependant  il  s'opiniâtra  dans 
son  dessein ,  et  quoique  la  place  fut  par  elle-même  de  peu 
d'importance  ,  il  voulut  la  forcer  à  tout  prix.  Les  Hollan- 
dais lui  tinrent  tète  avec  le  même  acharnement  :  cette  for- 
teresse était  pour  eux  la  clef  de  la  Flandre,  et  d'ailleurs  la 
défense  avait  mille  avantages  sur  l'altaiiue.  Ostende  était 
située  à  l'extrémité  d'une  plaine  marécageuse,  exposée 
aux  inondations  et  coupée  d'une  large  crique.  Les  assié- 
geants ne  pouvaient  en  approcher  qu'à  la  faveur  de  tra- 
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vaux  immenses.  Ils  se  trouvaient  contraints  d'élever  des 
digues  et  de  combler  des  marais  pour  se  faire  un  chemin  et 
pour  établir  leurs  batteries.  La  garnison  ,  composée  de 
troupes  d'élite  au  nombre  de  sept  mille  hommes,  défen- 
dait le  terrain  pied  à  pied ,  et  recevait  chaque  jour  des  vi- 
vres ,  des  munitions  et  des  renforts  de  toute  espèce.  Le 
siège  se  prolongea  ainsi  de  saison  en  saison  et  d'année  en 
année.  Le  marquis  Fédèrigo  Spinola,  célèbre  amiral  génois, 
qui  était  entré  au  service  de  l'archiduc,  avait  amené  quel- 
ques galères  avec  lesquelles  il  essayait  d'intercepter  les  bâ- 
timents ennemis  ;  mais  il  fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat 
contre  cinq  navires  hollandais.  Son  frère  ,  Ambroise  Spi- 
nola ,  vint  alors  prendre  le  commandement  de  l'armée  et 
conduisit  les  attaques  avec  autant  d'habileté  que  de  vigueur. 
Ce  ne  fut  toutefois  qu'an  commencement  de  la  quatrième 
année  que  la  ville  capitula  (septembre  1604).  Elle  n'offrait 
plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et  sa  possession  ne  pouvait 
dédommager  l'archiduc  de  la  perte  des  places  fortes  de 
Grave  et  de  l'Ecluse  que  Maurice  avait  prises  pendant  l'in- 
tervalle. 

Après  cette  conquête  infructueuse ,  Ambroise  Spinola 
conserva  le  commandement  des  troupes.  Issu  d'une  famille 
célèbre  jusqu'alors  par  les  richesses  qu'elle  avait  acquises 
dans  le  commerce ,  il  employa  sa  fortune  et  son  crédit  à 
lever  l'argent  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de  l'ar- 
mée ,  et  qu'aucun  banquier  ne  voulait  avancer  au  roi  d'Es- 
pagne. Il  put  ainsi  tenir  tête  à  Maurice  pendant  quelque 
temps ,  et  les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin  devinrent  le 
IhéAtre  de  leur  lutte  (1605  et  1606).  Mais  l'épuisement 
des  deux  partis  exigeait  que  l'on  mît  enfin  un  terme  à  ces 
hostilités  qui  duraient  depuis  tant  d'années.  Ce  fut  Albert 
qui  fut  forcé  de  faire  les  premières  ouvertures ,  et  les  états 
des  Provinces-Unies  montrèrent  d'abord  beaucoup  de  dé- 
fiance et  de  froideur.  Mais  un  armistice  fut  enfin  publié 
en  1607,  et  l'on  entama  des  négociations  sérieuses  dans 
l'espoir  d'une  paix  dont  on  ne  pouvait  plus  méconnaître  la 
nécessité. 
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CHAPITRE  VIL 


Depuif  la  trêve  d'Anvers  jusqu'à  le  paix  de  Munster  (1609  à  16A8). 


Malgré  les  vœux  de  rarchidiic  et  l'intervention  généreuse 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  (Henri  IV  et  Jacques  I."), 
qui  firent  les  plus  grands  efforts  pour  la  conclusion  d'un 
traité  définitif,  les  intérêts  de  la  Belgique ,  de  la  Hollaude 
et  de  l'Espagne  semblaient  encore  impossibles  à  concilier. 
L'on  ne  put  convenir  que  d'une  trêve  de  douze  aimées,  qui, 
sans  rien  changer  au  statu  quo  ,  rendait  libres  les  commu- 
nications et. le  commerce,  et  ordonnait  la  restitution  des 
prisonniers.  Cette  trêve ,  qui  fut  proclamée  au  mois  d'avril 
1601) ,  rendit  enfin  au  pays  un  peu  de  calme  et  au  peuple 
quelques  espérances.  Albert  et  Isabelle  ,  qui  désiraient  sin- 
cèrement le  bonheur  de  leurs  sujets,  employèrent  tous  leurs 
efforts  pour  faire  renaître  l'ordre ,  le  travail  et  la  sécurité; 
et  quelque  difficile  que  fût  cette  tache,  ils  obtinrent  du 
moins  un  succès  partiel. 

Ils  commencèrent  par  licencier  l'armée.  Une  partie  des 
troupes  étrangères  fut  renvoyée  par  mer  en  Espagne  ;  mais 
le  départ  des  autres  offrit  quelque  difficulté.  Les  soldats 
ne  voulaient  point  quitter  la  Belgique,  où  la  plupart  avaient 
contracté  de  nouvelles  habitudes.  Un  grand  nombre  quit- 
tèrent leurs  drapeaux  et  se  fixèrent  dans  les  villes  comme 
artisans.  Mais  la  vie  militaire  les  avait  rendus  dangereux. 
Us  étaient  si  accoutumés  à  la  violence,  que  leurs  excès  je- 
tèrent partout  le  désordre,  et  qu'il  fallut  les  expulser  du 
pays  indistinctement  (décembre  1609).  Une  foule  de  lois  et 
de  règlements  avaient  été  négligés  ou  enfreints  pendant  la 
guerre.  L'archiduc  les  remit  en  vigueur,  fit  examiner  les 
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coutumes  locales  dont  il  réforma  une  partie ,  et  publia  un 
édit  perpétuel  qui  fixait  les  points  capitaux  de  la  jurispru- 
dence du  pays  (1611).  La  plupart  des  églises  avaient  été 
pillées  ou  détruites  :  les  souverains  contribuèrent  avec  ar- 
deur à  la  restauration  ou  à  la  reconstruction  de  presque 
toutes.  Les  campagnes  furent  rendues  à  la  culture,  les  di- 
gues relevées  ,  les  eaux  combattues.  Le  commercé  et  les 
fabriques  ne  purent  se  rétablir  aussi  facilement  ;  cependant 
Anvers  commença  bientôt  à  rivaliser  avec  les  ports  de  Zé- 
lande,  et  une  partie  des  ateliers  se  rouvrirent.  De  grands 
travaux  s'exécutaient  dans  les  villes,  où  il  y  avait  tant  de 
ruines  à  réparer.  Les  débris  de  leur  antique  opulence  suf- 
fisaient pour  entretenir  cette  nouvelle  activité ,  et  si  les 
plaies  du  pays  saignaient  encore ,  elles  avaient  du  moins 
cessé  de  paraître  incurables. 

Les  beaux  arts,  moins  esclaves  des  circonstances  que 
l'industrie ,  reprenaient  tout  leur  éclat.  La  peintureavait 
produit  de  grands  maîtres ,  à  la  tête  desquels  se  plaça  Ru- 
bens  dont  le  génie  égalait  le  talent ,  et  qui  fut  honoré  de 
la  faveur  et  de  la  confiance  de  l'archiduc.  Sans  rivaliser  avec 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  peintres ,  les  ouvrages  des 
sculpteurs  de  cette  époque  n'en  offrent  pas  moins  un  mé- 
rite remarquable.  La  gravure  atteignait  un  haut  degré  de 
perfection.  L'imprimerie,  qui  avait  fait  des  progrès  im- 
menses par  les  efforts  du  célèbre  Plantin ,  ne  cessait  pas  de 
fleurir  à  Anvers  où  les  Moretus  continuaient  leurs  travaux. 
Les  lettres  possédaient  alors  Juste-Lipse,  aussi  fameux  par 
son  éloquence  que  par  son  érudition.  Il  enseignait  à  Lou- 
vain ,  et  vit  un  jour  assister  à  sa  leçon  Albert  et  Isabelle. 
Le  nombre  des  savants  était  assez  considérable ,  et  l'un 
d'eux ,  le  jésuite  Bollandus ,  avait  commencé  l'ouvrage  le 
plus  important  qui  ait  été  composé  en  Belgique,  la  fameuse 
collection  appelée  Acta  Sanctoram. 

L'affection  des  Belges  pour  leurs  nouveaux  souverains , 
et  surtout  pour  Isabelle,  qui  montrait  autant  de  douceur 
que  d'affabilité,  éclatait  par  mille  témoignages  de  con- 
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fiance  et  d'affection.  La  princesse  elle-même  prenait  part 
aux  fêtes  de  la  bourgeoisie  ,  et  on  la  vit  abattre  l'oiseau 
dans  un  concours  d'arbalétiers.  Cette  familiarité  ne  dimi- 
nuait point  le  respect  du  peuple  ;  la  petite  cour  de  Bruxelles 
paraissait  imposante  aux  étrangers  par  une  dignité  sans 
morgue,  et  les  citoyens  entourfient  de  leurs  hommages 
des  souverains  dont  la  grandeur  était  fondée  sur  la  vertu. 

Malheureusement  pour  nos  provinces  Isabelle  n'avait 
point  d'enfants.  Cette  circonstance  fatale  devait  rendre 
passagère  la  séparation  de  la  Belgique  et  de  l'Espagne:  car 
c'était  à  Philippe  III  qu'était  destiné  l'héritage  de  sa  sœur. 
Il  devenait  donc  impossible  de  fonder  les  espérances  du 
pays  sur  une  politique  aussi  indépendante  au  dehors  qu'at- 
tentive et  généreuse  au  dedans.  Isolée  de  la  puissance  es- 
pagnole, la  Belgique  eût  cherché  dans  des  alliances  voisines 
et  surtout  dans  ses  propres  forces  les  garanties  nécessaires 
à  sa  sûreté.  Mais  la  perspective  d'une  réunion  prochaine 
faisait  presque  oublier  l'indépendance  actuelle ,  et  Je  roi 
lui-même  ,  dans  un  acte  officiel ,  avait  appelé  les  provinces 
belges  «mes  états.  »  Ainsi  l'on  ne  fit  rien  pour  l'avenir  po- 
litique du  pays,  et  quand  la  trêve  avec  la  Hollande  fut  ex- 
pirée, la  nation  ne  s'arma  point  pour  se  défendre.  Elle  at- 
tendit que  Spinola  reçût  de  nouveaux  envois  de  Madrid 
pour  stipendier  des  soldats ,  et  elle  le  laissa  faire  la  guerre 
contre  Maurice  avec  l'or  de  l'Amérique  et  le  sang  des  mer- 
cenaires. 

Albert  mourut  vers  l'époque  où  les  hostilités  recommen- 
cèrent (13  juillet  1621),  et  dès  lors  la  souveraineté  de  la  Bel- 
gique retourna  au  roi  d'Espagne  :  car  il  avait  été  stipulé 
dans  l'acte  de  donation  que  Tarchiduchesse  perdrait  ses 
droits  à  la  mort  de  son  mari  si  elle  restait  sans  enfants.  Ce- 
pendant Philippe  IV,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
laissa  à  cette  princesse  le  gouvernement  général  de  nos 
provinces  avec  toutes  les  prérogations  dont  elle  avait  joui 
jusque  là.  Mais  quels  que  fussent  les  talents  d'Isabelle ,  et 
ractivité  qu'elle  déploya  ,  son  administration  fut  peu  for- 
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tunée.  Spinola  obtint  d'abord  quelques  succès  ,  et  la  prise 
de  Bréda  fit  honneur  aux  armes  royales  (1625)  ;  mais  les 
années  suivantes,  l'Espagne  ne  put  envoyer  d'argent  et  les 
Belges  refusèrent  d'en  donner.  A  peine  les  états  voulurent- 
ils  entretenir  un  corps  de  douze  mille  hommes.  Alors , 
Frédéric-Henri,  frère  et  successeur  de  Maurice,  assiégea 
et  prit  successivement  Bois-le-Duc  ,  Venloo  ,  Buremonde 
et  Maestricht.  Spinola,  qui  s'était  ruiné  lui-môme  pour 
fournir  aux  besoins  de  l'armée ,  venait  de  mourir  en  Italie. 
Un  seigneur  espagnol,  le  marquis  de  Sainte-Croix,  fut 
nommé  pour  commander  à  sa  place ,  et  ce  choix ,  humi- 
liant pour  les  généraux  belges ,  entraîna  la  défection  du 
comte  de  Berg,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  d'entre  eux. 
Bientôt  une  partie  de  la  noblesse  forma  le  projet  de  se  sous- 
traire à  la  domination  espagnole  et  de  former  de  nos  pro- 
vinces une  république  qui  eût  pu  s'allier  à  la  Hollande.  Le 
complot  fut  découvert;  mais  on  n'osa  point  punir  :  car  les 
conspirateurs  étaient  nombreux  et  puissants  ,  et  déjà  l'on 
redoutait  les  projets  de  la  France  qui  avait  prêté  son  appui 
à  leur  dessein.  Chaque  jour  affaiblissait  le  gouvernement. 
La  marine  hollandaise  avait  ruiné  le  trésor  espagnol  par  la 
prise  ou  l'interruption  des  convois  d'Amérique.  Le  manque 
d'argent  se  faisait  sentir  à  la  cour  comme  à  l'armée.  Ce 
fut  en  vain  qu'Isabelle  déploya  autant  d'activité  pour  créer 
des  ressources  que  de  prudence  pour  les  ménager.  Telle 
était  la  gêne  publique  qu'à  la  mort  de  cette  princesse 
(décembre  1633) ,  on  ne  put  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres qu'elle  avait  demandés,  et  la  fille  de  Philippe  II  fut 
ensevelie  obscurément. 

Ferdinand  d'Espagne ,  frère  cadet  du  roi ,  et  archevêque 
de  Tolède ,  fut  appelé  à  prendre  la  place  qu'elle  avait  oc- 
cupée. L'état  du  pays  demandait  que  le  gouvernement  fût 
remis  à  des  mains  habiles  et  fermes,  et  l'événement  prouva 
que  le  nouveau  choix  avait  été  sage.  Ferdinand ,  (luoiqu'il 
appartînt  à  l'Eglise,  et  qu'il  eût  reçu  le  titre  de  cardinal, 
était  un  prince  intrépide  ,  et  qui  déploya  des  talents  mili- 
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taires.  Jamais  les  apparences  n'avaient  été  plus  alarmantes. 
La  France  et  la  Hollande  s'étaient  unies  par  un  traité  se- 
cret pour  la  conquête  et  le  partage  de  la  Belgique  (les  Fran- 
çais auraient  gardé  le  Luxembourg ,  Namur ,  le  Ilainaut 
et  la  Flandre;  les  Hollandais,  le  Brabant  avec  Anvers 
et  la  Flandre  Zélandaise).  Les  forces  des  deux  puissances 
se  réunirent  prés  de  Maestriclit  (1635)  et  entrèrent  ensem- 
ble dans  le  Brabant.  Le  cardinal-infant  n'avait  qu'une 
poignée  de  soldats  pour  lutter  contre  cette  double  armée 
que  commandait  Frédéric- Henri ,  et  que  dirigeait  de  loin 
le  génie  de  Ricbelieu.  Mais  il  mesura  le  danger  avec  sang- 
froid,  et  l'attendit  avec  courage. 

Les  pillages  que  commirent  les  ennemis  et  la  cruauté 
qu'ils  montrèrent  après  la  prise  de  Tirlemont ,  inspirèrent 
aux  populations  indignées  la  résolution  de  se  défendre. 
L'armée  étant  venue  mettre  le  siège  devant  Louvain, 
le  courage  de  la  garnison  et  des  bourgeois  suppléa  à  la 
faiblesse  de  la  place ,  et  fit  échouer  l'entreprise.  Bientôt 
la  mésintelligence  éclata  entre  les  soldats  des  deux  nations, 
et  alors  le  cardinal-iidant,  qui  s'était  tenu  jusque  là  sur  la 
défensive  ,  poursuivit  les  ennemis  dans  leur  retraite,  et  re- 
prit tout  l'avantage.  L'année  suivante  il  ravagea  la  frontière 
française  ,  et  enleva  quelques  places  en  Picardie.  Depuis 
lors  il  continua  à  soutenir  la  guerre  sans  infériorité  mar- 
quée ,  quoiqu'il  fut  attaqué  à  la  fois  au  Nord  et  au  Midi. 
Frédéric-Henri  prit  Bréda  (1637) ,  mais  perdit  Venloo  et 
Ruremonde  ;  et  maigre  l'épuisement  du  pays,  Ferdinand 
d'Espagne  eut  la  gloire  d'avoir  tenu  ferme  de  tous  côtés 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  mourut  en  1641 ,  d'une  ma- 
ladie causée  par  les  fatigues  de  la  guerre. 

Cette  mort  devait  changer  la  situation  des  affaires; 
depuis  que  la  Belgique  était  retombée  sous  l'Espagne, 
elle  ne  pouvait  conserver  une  apparence  de  force  et  de 
vigueur,  que  par  l'impulsion  de  ceux  qui  la  gouvernaient 
Le  choix  de  "Philippe  IV  se  fixa  cette  fois  sur  don  Francisco 
de  Mello,  vieux  capitaine  qui  obtint  quelques  avantages  sur 
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les  Français  en  1642,  mais  qui  fut  vaincu  par  eux  l'année 
suivante  à  la  fameuse  bataille  de  Rocroi.  L'Italien  Piccolo- 
mini,  qui  avait  passé  du  service  de  l'empereur  à  celui  des  Es- 
pagnols, le  remplaça  dans  le  commandement  de  l'armée  en 
1644,  tandis  que  le  gouvernement  des  provinces  était  donné 
au  marquis  de  Castel-Rodrigo.  Piccolomini  défendit  opiniâ- 
trement l'Artois  et  la  Flandre.  Mais  pressé  de  toutes  parts 
il  ne  put  sauver  ni  le  Sas-de-Gand  et  Hulst,  dont  Frédéric- 
Henri  s'empara  (1644  et  45) ,  ni  Gravelines,  Courtrai ,  Ber- 
gue  et  Dunkerque,  qui  tombèrent  dans  les  mains  des  Fran- 
çais, auxquels  la  flotte  de  Hollande  prétait  un  puissant  ap- 
pui. Castel-Rodrigo  et  lui  furent  rappelés  en  1647,  pour 
faire  place  à  l'archiduc  Léopold  d'Autriche,  frère  de  l'em- 
pereur Ferdinand  IL  L'Espagne  épuisée  appelait  l'empire  à 
son  secours  :  car  sa  puissance  dans  les  Pays-Bas  n'avait 
plus  de  soutien. 

Toutefois  l'affaiblissement  même  de  la  monarchie  espa- 
gnole et  la  supériorité  de  forces  que  commençait  à  déployer  la 
France ,  avaient  déjà  changé  les  dispositions  de  la  Hollande 
envers  Philippe  IV.  Loin  de  songer  encore  à  menacer  la 
Belgique ,  les  Provinces-Unies  craignaient  de  la  voir  ac- 
cablée et  conquise  par  les  armes  françaises  dont  elles  ju- 
geaient le  voisinage  trop  redoutable.  Ainsi  les  revers  des 
dernières  années  avaient  du  moins  servi  à  désarmer  ces  en- 
nemis opiniâtres  dont  la  puissance  avait  grandi  d'année  en 
année.  Le  rapprochement  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  con- 
grès européen  se  trouvait  réimi  à  Munster  pour  travailler  à 
une  paix  générale  :  les  députés  de  l'Espagne  et  de  la  Hol- 
lande y  négocièrent  un  traité  entre  les  deux  pays ,  et  s'en- 
tendirent assez  facilement  sur  les  points  principaux  (1646). 
Cependant  les  Hollandais  avaient  proposé  des  conditions 
d'une  extrême  dureté.  Ils  voulaient  garder  Bois-le-Duc , 
Berg-op-Zoom  ,  Bréda ,  l'Ecluse  ,  Hulst  et  tous  les  forts 
qu'ils  avaient  érigés  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut.  Ils  exi- 
geaient même  que  ce  fleuve  restât  fermé  du  côté  de  la 
mer  (afin  que  le  commerce  d'Anvers  ne  pût  jamais  se  ré- 
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tablir).  C'était  une  prétention  inique  et  odieuse.  Mais 
FEspagne  ne  pouvait  plus  combattre  et  la  Belgique  n'était 
plus  consultée.  Le  traité  de  Munster  consacra  donc  ,  avec 
la  paix  entre  les  deux  pays,  la  ruine  de  notre  naviga- 
tion (1648). 
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CHAPITRE  Vin. 


Conquêtes  des  Français  en  Belgique  sous  Louis  XIV. 


Le  traité  conclu  avec  la  Hollande  ne  laissait  plus  à  la 
Belgique  d'autre  ennemi  que  la  France,  et  la  lutte  paraissait 
moins  inégale,  grâce  aux  secours  amenés  par  Tarchiduc 
Léopold.  Outre  une  armée  régulière,  levée  en  Allemagne, 
il  avait  avec  lui  un  corps  nombreux  de  Croates,  soldats 
aussi  hardis  que  féroces.  Le  duc  Charles  de  Lorraine , 
chassé  de  ses  états  par  la  France ,  avait  conduit  en  Belgi- 
que et  vendu  au  roi  de  vieilles  troupes  jadis  à  son  seivice. 
De  nouveaux  Espagnols  venaient  d'arriver  par  mer ,  et  l'on 
avait  reçu  des  cavaliers  du  Brandebourg.  Ce  fut  avec  ces 
forces  imposantes  que  l'archiduc  obtint  quelques  avantages 
sur  les  Français  dès  l'an  1647.  Il  leur  reprit  plusieurs  villes, 
et  menaçait  déjà  leurs  frontières ,  lorsque  le  fameux  prince 
de  Condé  lui  livra  bataille  à  Lens  et  le  défit  complètement 
(1648).  Ypres  était  tombée  dans  les  mains  des  Français 
quelques  mois  auparavant  :Lens  et  Furnes  eurent  le  même 
sort.  Dès  l'année  suivante  Léopold  reprit  Ypres  ;  mais  ses 
troupes  éprouvèrent  un  nouvel  échec  aux  environs  de  Va- 
lenciennes.  On  perdit  Condé  et  Leuse.  Le  gouvernement 
de  Richelieu  avait  élevé  la  France  à  un  degré  de  force  et 
d'unité  qui  devait  rendre  à  l'avenir  ses  armes  presque  irré- 
sistibles; et  c'était  avec  trop  de  raison  que  les  Provinces- 
Unies  s'étaient  alarmées  des  progrès  rapides  de  cette  puis- 
sance. A  partir  de  ce  moment  l'existence  même  des  Pays- 
Bas  espagnols  fut  sans  cesse  mise  en  danger  par  l'accroisse- 
ment de  la  monarchie  française,  jusqu'à  ce  que  l'Europe 
entière  s'arma  contre  la  nation  conquérante. 
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Ainsi  les  succès  de  rarchiduc  ne  répondirent  pas  aux 
espérances  que  l'on  avait  pu  concevoir.  Toutes  ces  forces 
étrangères ,  si  péniblement  rassemblées  pour  la  garde  de  la 
Belgique,  étaient  impuissantes  à  défendre  le  pays  que  leurs 
pillages  achevaient  de  ruiner.  Les  Lorrains ,  qui  avaient 
subsisté  longtemps  de  rapines ,  et  les  Croates  que  l'Europe 
regardait  comme  des  brigands ,  inspiraient  moins  de  ter> 
reur  aux  ennemis  qu'aux  malheureux  habitants  des  cam- 
pagnes. Les  Espagnols ,  quoique  soumis  à  une  discipline 
sévère  ,  ne  connaissaient  plus  de  frein  dès  qu'ils  échappaient 
à  la  surveillance  de  leurs  chefs.  Il  n'y  avait  que  les  régi- 
ments wallons,  plus  braves  que  nombreux ,  qui  ne  fussent 
pas  le  fléau  de  la  contrée. 

Cependant  les  troubles  qui  éclatèrent  en  France  (la  guerre 
de  la  Fronde)  permirent  à  Léopold  de  reprendre  ,  pendant 
quelque  temps,  la  supériorité.  11  se  rendit  maître  de  presque 
toutes  les  places  que  l'ennemi  avait  conquises  dans  les  der- 
nières aimées.  Mais  en  iG55,le  cardinal  Maiarin,  qui  diri- 
geait la  politique  française ,  s'assura  ralliarice  de  l'Angle- 
terre ,  gouvernée  par  Cromwell.  Alors  cessèrent  les  succès 
de  l'archiduc ,  et  ce  prince  retourna  en  Allemagne  peu  de 
temps  après  (1656).  Il  eut  pour  successeur  don  Juan  d'Au- 
triche ,  fils  naturel  du  roi  d'Espagne. 

Don  Juan  ,  jeune  et  sans  expérience  de  la  guerre ,  eût 
pu  trouver  un  guide  dans  le  prince  de  Condé  qui  portait 
alors  les  armes  contre  sa  patrie,  plutôt  que  de  plier  devant 
Mazarin.  Mais  quoique  ce  grand  capitaine  eût  sauvé  Valen- 
ciennes  et  Cambrai,  les  généraux  espagnols  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  recevoir  ses  ordres  et  détournèrent  le  gou- 
verneur de  suivre  ses  conseils.  Ils  n'y  réussirent  que  trop 
bien.  L'armée  anglo-française  étant  venue  assiéger  Dun- 
kerque ,  sous  les  ordres  du  célèbre  Turenne  (1658),  le  jeune 
prince  marcha  contre  elle  quand  il  était  déjà  trop  tard , 
livra  bataille  mal  à  propos,  et  fut  complètement  dé- 
fait, malgré  les  efforts  héroïques  de  Condé.  Dunkerque  , 
Gravelines ,  Audenaerde ,  Menin  et  Ypres  tombèrent  suc- 
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cessivement  au  pouvoir  du  vainqueur ,  dont  les  soldats  ra- 
vagèrent presque  toute  la  Flandre.  Don  Juan,  découragé , 
partit  pour  Madrid  l'année  suivante,  tandis  que  Philippe  IV 
faisait  offrir  la  paix  à  Mazarin.  Un  traité  fut  conclu  en  effet 
(7  novembre  1()59)  entre  l'Espagne  et  la  France.  Le  jeune 
roi,  Louis  XIV,  épousa  l'infante  espagnole,  et  reçut,  à 
titre  de  dot  et  d'indemnité  pour  les  droits  auxquels  cette 
princesse  renonçait ,  presque  tout  le  comté  d'Artois ,  Gra- 
velines ,  Bourbourg  et  Saint-Venant  en  Flandre ,  Landre- 
cies ,  Avesnes  et  le  Quesnoi  en  Hainaut ,  Philippeville  et 
Marienbourg  dans  le  marquisat  de  Namur  ,  et  Montmédy 
dans  le  Luxembourg.  Dunkerque  resta  aux  Anglais  aux- 
quels Turenne  l'avait  remise.  Telles  furent  les  conditions 
de  la  paix  des  Pyrénées ,  dont  les  conséquences  devaient 
être  presque  aussi  graves  que  celles  de  la  paix  de  Munster. 

A  partir  de  ce  moment  la  Belgique ,  convoitée  par  la 
France  comme  une  proie ,  et  faiblement  secourue  par  l'Es- 
pagne ruinée ,  ne  fut  plus  en  quelque  sorte  que  le  théâ- 
tre des  campagnes  de  Louis  XIV.  Le  récit  détaillé  de 
ces  cam[jagnes  appartient  moins  à  l'histoire  de  nos  pro- 
vinces qu'à  celle  de  l'Europe ,  puisque  les  Belges ,  gouver- 
nés par  des  étrangers  et  n'ayant  pas  même  un  drapeau  qui 
fût  à  eux ,  semblaient  n'être  que  spectateurs  de  l'envahis- 
sement de  leur  pays  et  de  la  lutte  des  puissances  environ- 
nantes. La  vie  politique  avait  cessé  pour  la  nation  souffrante. 
Les  villes  se  renfermaient  dans  les  soins  de  l'ordre  intérieur 
et  des  affaires  domestiques  :  loin  de  faire  des  efforts  pour 
leur  défense,  elles  pliaient  sous  la  tempête  ;  et  on  eût  dit 
que  blessées  trop  profondément,  elles  ne  cherchaient  plus 
que  l'inaction  et  l'immobilité. 

Philippe  IV  étant  mort  en  1666,  Louis  XIV  prétendit 
que  le  Brabant  lui  appartenait  par  droit  de  dévolution  (l'on 
appelait  ainsi  une  coutume  établie  dans  quelques  parties  de 
cette  province  ,  et  en  vertu  de  laquelle  les  enfants  du  pre- 
mier lit  ne  pouvaient  être  dépouillés  en  faveur  de  ceux  qui 
naissaient  d'un  deuxième  mariage).  Il  fondait  cette  préten- 
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tion  sur  ce  que  Tinfante  Marie-Thérèse  qu'il  avait  épousée 
était  fille  de  la  première  femme  de  Philippe  ,  tandis  que  le 
jeune  Charles  II ,  héritier  de  la  couronne ,  n'était  issu  que 
du  second  lit.  Armé  de  ce  frivole  prétexte,  mais  ayant  réuni 
des  forces  assez  considérables  pour  inspirer  l'épouvante  ,  il 
fit  envahir  le  ïlainaut  et  la  Flandre ,  occupa  presque  toute 
cette  dernière  province  (1()G7),  et  ne  s'arrêta  que  quand  il 
vit  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  liguées  contre  lui 
(16(>8).  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  qu'il  conclut  alors  lui 
donna  encore  Charleroi,  Binche,  Ath,  Douai,  Tournay, 
Lille,  Audenaerde  ,  Courtrai ,  Furnes  et  Bergues. 

Cependant  l'orgueil  de  ce  monarque  hautain  était  blessé 
de  la  hardiesse  et  du  succès  avec  lesquels  la  Hollande  s'était 
opposée  à  ses  plans  de  conquête.  Il  travailla  à  gagner  l'An- 
gleterre et  la  Suède ,  et  quand  il  se  fut  assuré  leur  alliance, 
il  marcha  contre  les  Provinces-Unies ,  attaquées  aloi-s  de 
toutes  parts.  Cette  invasion  ne  rencontra  guère  d'obstacles 
que  dans  les  eaux.  Les  Hollandais  se  voyant  trop  faibles, 
ouvrirent  les  écluses  et  inondèrent  une  partie  de  leur  pays 
(1672).  Mais  l'empire  et  l'Espagne  s'émurent  des  progrès 
delaFrance.  Déjà  Louis  XIV,  violant  ie  territoire  de  nos  pro- 
vinces, les  avait  couvertes  de  troupes  qui  se  rabattirent  eu- 
suite  sur  Maestricht  (1073).  Le  comte  de  Monterey,  gouver- 
neur-général, déclara  la  guerre  à  la  France  au  nom  de  Char- 
lesll  (16octobre),  etsemit  en  communication  avec  lesforces 
hollandaises  et  impériales  qui  s'étaient  rassemblées  visa  vis 
de  Venloo  et  de  Bonn.  Alors  Louis  XIV  quitta  un  moment 
Foffensive.  Il  venait  d'être  abandonné  par  l'Angleterre  et 
k  Suède  :  mais  il  avait  en  son  pouvoir  presque  toutes  les 
places  fortes  qiii  commandaient  la  .Meuse,  la  Sambre  et 
l'Escaut.  Ce  fut  sur  celte  ligne  que  s'établit  son  armée, 
et  nos  malheureuses  provinces  redevinrent  pour  longtemps 
le  théâtre  des  combats. 

Guillaume  III ,  prince  d'Orange  (petit-fils  de  Frédéric- 
Henri),  commandait  les  troupes  des  alliés  ;  celles  de  France 
avaient  Condé  pour  général.  Après  une  bataille  livrée  à  Se- 
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nef  (dans  le  nord  du  Hainaut) ,  et  dont  le  succès  fut  incer- 
tain, les  Français  se  maintinrent  sur  les  deux  rives  de  la  Sam- 
bre ,  couvrant  ainsi  leurs  frontières  et  occupant  les  nôtres 
(1674).  La  mésintelligence  se  glissa  bientôt  entre  les  con- 
fédérés et  paralysa  leurs  forces.  L'ennemi  en  profita  pour 
enlever  Huy  et  Dinant ,  et  peu  après  Tirlemont  et  Saint- 
Trond  (1675).  Condé,  Bouchain  et  Aire  eurent  le  même 
sort  un  an  après.  En  1677,  Valenciennes,  Cambrai  et  Saint- 
Omer  succombèrent  l'un  après  l'autre  ;  le  prince  d'Orange 
fut  battu  par  le  duc  d'Orléans  au  combat  de  Cassel,  et  forcé 
plus  tard  de  lever  le  siège  de  Charleroi.  Enfin,  l'année  sui- 
vante, le  monarque  français ,  entrant  lui-môme  en  cam- 
pagne ,  assiégea  et  prit  Gand  et  Ypres.  Cependant  l'Angle- 
terre, le  Danemarck  et  tous  les  princes  de  l'Allemagne,  se 
préparaient  à  unir  leurs  forces  contre  le  vainqueur  dont 
les  progrès  devenaient  trop  alarmants.  Louis ,  aussi  bien 
servi  par  ses  diplomates  que  par  ses  capitaines,  prévint 
l'orage  en  négociant  avec  l'Espagne  et  la  Hollande.  Il  fit 
proposer  à  ces  deux  puissances  desconditions  assez  modérées 
et  la  paix  fut  enfin  conclue  à  Nimègue  (17  septembrel678); 
mais  c'était  plutôt  un  armistice  qu'une  paix  véritable ,  et 
l'ambition  du  roi  était  loin  d'être  satisfaite ,  quoiqu'il  eût 
encore  arraché  quelques  lambeaux  du  Hainaut  et  de  la 
Flandre. 

En  effet,  dès  que  les  alliés  eurent  séparé  leurs  forces , 
Louis  XIV  établit  à  Metz  une  cliambre  des  réunions  qui 
déclara  échus  à  la  couronne  de  France,  au  mépris  du  traité 
précédent ,  la  ville  de  Virton  et  le  comté  de  Chiny  dans  le 
Luxembourg,  et  quelques  seigneuries  dans  le  pays  de  Na- 
mur.  Ces  décisions  injurieuses  ayant  été  tolérées  pour  éviter 
une  nouvelle  rupture,  la  chambre  des  réunions  mit  en  avant 
de  prétendus  titres  sur  l'ancien  comté  d'Alostetla  Flandre 
impériale ,  et  les  troupes  françaises  entrant  à  l'improviste 
dans  nos  provinces ,  occupèrent  la  West-Flaudre ,  bom- 
bardèrent Audenaerde  ,  envahirent  toute  la  frontière  mé- 
ridionale et  formèrent  le  siège  de  Luxembourg,  qui  fut  ré- 
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duit  à  capituler  (1684).  Telle  était  la  faiblesse  du  cabinet 
espagnol  qu'il  céda  encore  .  et  acheta  une  trêve  de  vingt 
années  par  l'abandon  de  Luxembourg,  de  Beauraorit,  de 
Bouvigne  et  de  Chiniai  (traité  de  Ratisbonne).  L'empereur 
Léopold,  attaqué  Uii-inùme  par  les  Turcs  (pii  assiégeaient 
Vienne,  ne  pouvait  songer  à  nous  secourir,  et  la  Hollande 
se  ressentait  encore  des  désastres  de  l'invasion. 

Cependant  la  face  des  affaires  changea  lorsque  Guil- 
laume III  fut  monté  sur  le  trône  d'xVngleterre  d'où  il  ren- 
versa son  beau-père  Jacques  II  (1688-89).  Toutes  les  haines 
que  Louis  XIV  avait  bravées  éclatèrent  presque  à  la  fois, 
et  Ton  vit  s'unir  contre  lui  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, la  Savoie  et  l'Espagne.  Ce  fut  en  Brabant  que  se 
rassembla  la  principale  armée  ,  composée  d'Allemands,  de 
Hollandais,  d'Anglais  et  de  quelques  régiments  espagnols 
et  wallons.  Le  prince  de  Waldeck ,  qui  la  commandait,  re- 
poussa l'ennemi  des  provinces  flamingantes  ;  mais  le  Hai- 
naut  et  les  bords  de  la  Sambre  subirent  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Les  efforts  prodigieux  de  la  France  lui 
assuraient  encore  à  cette  épotine  la  supériorité  des  armes. 
Guillaume,   qui  était  venu   lui-même  prendre  le   com- 
mandement général,  fut  battu  à  Fleurus ,  et  plus  tard  à 
Steenkerque  (près  de  Halle)  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, et  ne  put  secourir  ni  Mons,  ni  Namur  que  Louis  XIV 
assiégea  et  conquit  presque  sous  ses  yeux  (1691  et  92). 
Mais  enfin  les  ressources  des  Français  commencèrent  à 
s'épuiser,  tandis  que  leurs  adversaires  faisaient  de  nou- 
veaux sacrifices.  Maximilien ,  électeur  de  Bavière  ,  avait 
été  nommé  gouverneur  des   Pays-Bas  espagnols  (1692). 
Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  il  tira  de  grandes  som- 
mes d'argent  du  trésor  royal  et  de  nos  provinces.  Guillaume 
obtint  du  parlement  anglais  une  armée  de  cinquante-six 
mille  hommes  (Maximilien  n'en  avait  en  tout  que  vingt-huit 
mille),  et  les  Hollandais  grossirent  également  leurs  forces. 
Luxembourg  perdit  alors  l'avantage  ,  et  quoique  la  victoire 
de  Neerwinde  (près  de  Laiiden)  et  la  prise  de  Charleroi 
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lui  assurassent  encore  tout  l'honneur  de  cette  campagne , 
les  alliés  purent  reprendre ,  un  peu  plus  tard  ,  Huy  et  Na- 
mur (1694  et  95),  et  Louis  XIV  sentit  la  nécessité  de  faire 
la  paix.  Ce  fut  à  Ryswick,  près  de  La  Haye ,  que  les  négo- 
ciateurs s'assemblèrent ,  et  le  traité  qu'ils  conclurent  enfin 
en  1697  rendit  à  la  Belgique  Luxembourg  avec  le  comté  de 
Chiny ,  Charleroi ,  Ath,  3Ions  et  Courtrai. 

C'était  presque  un  triomphe  ;  mais  il  avait  coûté  bien 
cher.  Plus  de  deux  cent  mille  soldats  étrangers  avaient 
couvert  la  Belgique  pendant  huit  ans,  et  à  l'exception  d'une 
partie  du  Brabant,  toutes  les  provinces  avaient  été  rançon- 
nées d'année  en  année  par  l'ennemi.  Tant  de  villes  assiégées 
et  prises  n'étaient  pas  les  seules  qui  eussent  souffert.  Par- 
tout l'on  avait  été  menacé  et  ii  avait  fallu  se  tenir  prêt  à  la 
défense.  Dans  la  West-Flandre  on  avait  inondé  les  cam- 
pagnes ;  ailleurs  les  paysans  s'étaient  réfugiés  dans  les  pla- 
ces fortes.  Le  génie  du  célèbre  Vauban ,  en  multipliant  les 
moyens  de  destruction ,  avait  rendu  la  guerre  plus  fatale 
que  jamais  à  ces  grandes  cités  jadis  imprenables.  Son  ar- 
tillerie les  écrasait  sous  une  grêle  de  projectiles  à  laquelle 
rien  ne  pouvait  plus  résister.  C'était  ainsi  que,  pour  for- 
cer les  alliés  à  lever  le  siège  de  Namur  en  1695 ,  le  maré- 
chal de  Villeroi  s'était  approché  de  Bruxelles,  et  dressant 
ses  batteries  contre  la  ville ,  il  avait  détruit  en  deux  jours 
quatre  mille  maisons ,  renversées  par  les  bombes ,  brûlées 
par  les  boulets  rouges ,  ou  enveloppées  dans  l'incendie  des 
habitations  voisines. 

Et  cependant  ce  n'était  pas  encore  là  le  terme  des  maux 
que  devait  attirer  sur  nos  provinces  la  lutte  de  l'Europe 
contre  Louis  XIV.  Le  roi  d'Espagne  n'avait  point  d'en- 
fants, et  comme  ce  prince,  d'une  santé  languissante,  pa- 
raissait destiné  à  une  mort  prématurée ,  sa  succession  for- 
mait déjà  l'objet  des  prétentions  opposées  des  maisons 
de  France  et  d'Autriche.  Un  plan  de  partage  fut  proposé  par 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  et  accepté  par  les  deux  puis- 
sances rivales,  dans  l'espoir  de  prévenir  une  seconde  guerre 
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européenne.  L'archiduc  Charles  d'Autriche  était  reconnu 
pour  l'héritier  légitime  du  trône  d'Espagne ,  tandis  que 
le  dauphin  de  France  devait  obtenir  la  Lorraine,  le  royaume 
de  Naples,  et  quelques  petites  principautés  en  Italie.  Mais 
Louis  XIV  ne  s'en  tint  pas  à  cet  accord.  Quoique  Charles II 
fût  porté  pour  la  maison  d'Autriche,  dont  la  dynastie  es- 
pagnole était  elle-même  une  branche ,  les  partisans  que 
s'était  fait  la  France ,  parvinrent  à  dominer  ce  prince  faible 
et  timide.  On  lui  fit  voir  la  perte  de  l'Etat  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  le  grand  roi,  et  il  signa,  en  pleurant, 
un  testament  qui  appelait  à  sa  succession  le  duc  d'Anjou , 
frère  cadet  du  dauphin.  Il  s'éteignit  peu  après  (I."  novem- 
bre 1700) ,  laissant  la  monarchie  espagnole  affiiiblie  et  rui- 
née, et  deux  compétiteurs  puissants  prêts  à  se  disputer  son 
héritage;  car  ce  n'était  pas  sans  opposition  que  le  petit-Ols 
de  LouiVXIV  devait  monter  sur  le  trône  des  descendants 
de  Charles-Quint. 
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CHAPITRE  IX. 


Histoire  de  l'évèché  de  Liège  depuis  Erard  de  la  Marck,  jusqu'à  la 

fia  du  xvxi.''  siècle. 


L'évêché  de  Liège ,  soumis  à  ses  propres  souverains  ,  et 
indépendant  des  rois  d'Espagne  ,  avait  moins  souffert  que 
le  reste  de  la  Relgique ,  pendant  la  malheureuse  période 
qui  venait  de  s'écouler.  Ce  n'était  pas  que  les  éléments  de 
troubles  eussent  manqué  dans  cette  province.  Dès  le  temps 
d'Erard  de  la  Marck,  on  y  avait  vu  des  luthériens  et  des 
anabaptistes ,  et  leurs  menées  semblent  avoir  été  la  cause 
première  d'une  émeute  qui  éclata  à  cette  époque  parmi 
u  les  rivageois  »  des  environs  de  Liège,  mais  qui  fut  prorap- 
tement  étouffée  (1531).  Après  Erard ,  qui  termina  en  1538 
sa  longue  et  glorieuse  carrière ,  trois  règnes  insignifiants 
ne  changèrent  rien  à  l'état  du  pays  :  mais  en  1565 ,  au  mo- 
ment des  premiers  troubles  de  la  Belgique ,  le  siège  épis- 
copal  fut  donné  à  Gérard  de  Groesbeck ,  Gueldrois  d'ori- 
gine ,  un  des  princes  les  plus  sages  et  un  des  prélats  les 
plus  vertueux.  Le  premier  acte  de  son  administration  fut 
la  révision  des  lois  du  pays ,  dont  il  chargea  d'habiles  juris- 
consultes ,  et  qui ,  en  régularisant  les  institutions  établies , 
laissa  subsister  tous  les  anciens  droits  du  peuple.  Tandis 
que  ce  grand  ouvrage  s'accomplissait  sous  ses  yeux,  des 
prédicateurs  protestants  pénétraient  à  Saint-Trond  (avec  les 
confédérés),  à  Hasselt ,  à  Tongres,  à  Maestricht  et  dans  le 
voisinage.  Herman  Stuicker ,  le  plus  célèbre  d'entre  eux , 
était  entré  de  force  dans  ces  deux  dernières  villes,  à  la  tête 
d'une  bande  d'hommes  fanatisés.  Mais  c'était  à  Hasselt 
qu'il  avait  trouvé  le  plus  de  partisans,  et  qu'il  se  croyait  à 
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Tabri  de  toute  attaque.  L'évêque  déféra  d'abord  les  nova- 
teurs au  tribunal  des  échevins ,  qui  les  condamna  suivant 
les  formes  ordinaires  :  puis  il  conduisit  lui-même  la  noblesse 
et  les  milices  communales  au  siège  de  la  ville  révoltée  (1507). 
Les  habitants  firent  peu  de  défense ,  et  après  leur  soumis- 
sion le  prélat  leur  accorda  des  conditions  favorables.  Tous 
obtinrent  son  pardon  ,  excepté  le  prédicateur  qui  réussit  à 
s'échapper.  Gérard  marcha  ensuite  contre  Maestricht  qui 
ouvrit  ses  portes.  Il  y  montra  \cs  mêmes  dispositions  à  la 
clémence;  mais  Philippe  de  Noircarmes,  qui  était  entré  dans 
la  place  avec  les  troupes  de  la  gouvernante  (la  souveraineté 
de  Maestricht  étant  partagée  entre  ré\éque  de  Liège  et  le 
duc  de  Brabant),  fut  plus  sévère,  et  fit  périr  quelques-uns 
de  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  troubles. 

La  généreuse  modération  de  Févéque  enleva  aux  sectaires 
leur  appui  le  plus  redoutable ,  la  sympathie  des  classes  po- 
pulaires souvent  touchées  par  l'apparence  de  la  persécution. 
Il  put  alors  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  l'expul- 
sion des  étrangers  suspects  de  propager  les  doctrines  de 
Luther  ou  de  Calvin.  Tous  les  citoyens  se  joignirent  à  lui 
Tannée  suivante  pour  faire  face  à  l'armée  de  Guillaume  de 
Nassau  qui ,  repoussé  de  Brabîint  par  le  duc  d'Albe,  voulut 
s'emparer  de  Liège,  et  la  Ot  attaquer  par  ses  troupes.  Mais 
tout  en  résistant  avec  fermeté  aux  soldats  du  prince ,  le 
prélat  se  défendit  de  recevoir  dans  sa  ville  la  garnison  es- 
pagnole que  le  duc  d'Albe  voulait  y  introduire.  Cette  nou- 
velle preuve  de  sagesse  affermit  si  bien  son  influence  sur  la 
bourgeoisie,  qu'elle  lui  témoigna  depuis  lors  une  confiance 
absolue  qui  assura  la  tranquillité  de  son  règne. 

A  répoque  de  la  Pacification  de  Gand,  les  Etats-géné- 
raux firent  inviter  les  Liégeois  à  s'unir  aux  provinces  con- 
fédérées (1576).  Mais  Gérard  de  Groesbeck  proposa  aux 
trois  ordres  un  autre  projet  :  c'était  celui  d'une  neutralité 
permanente  qui  assurerait  à  l'évêchè  la  paix  et  le  repos.  Ce 
plan ,  qui  fut  aussitôt  adopté  et  auquel  la  ville  de  Liège 
s'attacha  constamment  dans  la  suite,  pouvait  paraître  d'une 
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politique  étroite  et  sans  chaleur  ;  mais  à  considérer  sérieu- 
sement l'état  des  choses  et  des  partis  au  moment  où  l'évo- 
que le  présenta  ,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  était  le  plus 
sage.  Le  peuple  en  recueillit  les  fruits ,  et  au  milieu  de  la 
tourmente  qui  agitait  le  reste  de  la  contrée,  les  Lié- 
geois continuèrent  à  jouir  d'une  tranquillité  remarquable. 
Le  siège  de  Maestricht  par  le  duc  de  Parme  fut  le  seul  évé- 
nement qui  jeta  quelque  trouble  dans  la  principauté, 
jusqu'à  la  mort  du  prélat  qui  s'éteignit  en  1580. 

Il  eut  pour  successeur  Ernest  de  Bavière  ,  prince  allié  à 
la  maison  impériale,  mais  qui  montra  d'abord  les  inclina- 
lions  d'un  guerrier ,  plutôt  que  d'un  homme  destiné  au  sa- 
cerdoce. Cependant  il  avait  de  grandes  qualités  qui  rendi- 
rent son  règne  heureux  et  brillant.  Souvent  encore  l'on 
voyait  les  dignités  de  l'Eglise  livrées  à  des  hommes  de  haute 
naissance ,  qui ,  sans  se  faire  consacrer  comme  évèques , 
jouissaient  des  droits  et  des  revenus  attachés  à  ce  titre.  Un 
exemple ,  peu  éloigné ,  vint  montrer  quelles  pouvaient  être 
les  funestes  conséquences  de  cet  abus.  Les  deux  seigneurs 
qui  avaient  obtenu  ainsi  l'archevêché  de  Cologne  et  l'évê- 
chè de  Munster  (Gebhart  Truchsèset  Guillaume  de3Ieurs), 
embrassèrent  bientôt  après  le  protestantisme  pour  se  ma- 
rier (1583  et  85).  Le  jeune  évêque  de  Liège  fut  alors  élu  à 
la  place  de  tous  deux,  et  dans  la  situation  où  se  trouvaient 
les  églises  d'Allemagne,  il  put  occuper  plusieurs  sièges  à  la 
fois  sans  mériter  de  graves  reproches  :  car  il  fallait  em- 
ployer la  force  des  armes  pour  se  maintenir  dans  ces  évê- 
chés  du  Nord  dont  les  protestants  menaçaient  l'existence. 
Ernest  de  Bavière  y  réussit  avec  l'aide  de  la  noblesse  lié- 
geoise ,  et  quoique  lui-même  n'eût  point  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale,  et  que  sa  conduite  privée  ne  fût  pas  exempte 
de  blâme ,  il  gouverna  en  souverain  aussi  zélé  pour  la  reli- 
gion que  pour  le  bien-être  de  ses  sujets.  On  lui  dut  la  fon- 
dation des  séminaires  de  Liège  et  de  Saint-Trond ,  et  c'est 
de  son  règne  que  date  la  construction  du  vaste  hôpital  en- 
core appelé  a  la  Maison  de  Bavière.  »  Il  résidait  ordinaire- 
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ment  en  Allemagne  ;  mais  ses  officiers  et  les  états  de  Liège 
surent  faire  respecter  le  territoire  de  la  province ,  souvent 
envahi  par  quelques-unes  de  ces  bandes  militaires  dont  la 
Belgique  était  inondée ,  et  Tarchiduc  Albert  s'étant  plaint 
que  les  Liégeois  montraient  plus  d'animosité  contre  ses 
soldats  que  contre  ceux  de  Hollande  (1001) ,  on  lui  répon- 
dit que  l'on  liaïssait  le  plus  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  maf. 

Ernest  mourut  en  1012,  et  il  eut  pour  successeur,  à  Co- 
logne comme  à  Liège,  son  neveu  Ferdinand  de  Bavière.  Ce 
prince,  sévèrement  jugé  par  nos  historiens,  quoiqu'il  ait 
été  loué  par  ceux  de  rAllemigne,  se  montra  plus  jaloux  de 
son  autorité  que  ne  l'avait  été  son  oncle.  Il  voulut  casser 
le  privilège  que  celui-ci  avait  accordé  aux  métiers  d'élire 
directement  leurs  magistrats,  et  il  souleva  ainsi  la  haine  du 
peuple  qui  lutta  sans  cesse  contre  lui.  En  1028,  un  rescrit 
impérial  ordonna  le  rétablissement  tics  anciennes  formes 
d'élection  demandé  par  Tévéque  ;  mais  la  bourgeoisie  ne 
voulut  pas  s'y  soumettre ,  et  Guillaume  de  Bceckman ,  sei- 
gneur de  Yieux-Sart ,  l'un  des  chefs  de  l'opposition  popu- 
laire, fut  nommé  bourgmestre  deux  ans  de  suite  (1029 et  30). 
Les  esprits  étaient  échauffés  par  la  présence  de  quelques 
troupes  allemandes  que  Ferdinand  avait  fait  eut  ici  dans  la 
province,  et  par  le  voisinage  des  forces  espagnoles  que  l'on 
disait  préparées  à  pénétrer  dans  la  ville.  Beeckman  résista 
ouvertement  à  l'évèque  et  à  l'empereur,  et  sa  mort ,  qui 
suivit  de  près  sa  deuxième  élection,  ne  changea  rien  aux 
dispositions  du  peuple.  L'avocat  Sébastien  La  Ruelle  ,  qui 
avait  été  son  collègue ,  jouit  de  la  même  influence.  Sans 
avoir  des  intentions  tyranniques,  Ferdinand  comprenait 
mal  les  droits  de  la  cité  ;  La  Ruelle ,  de  son  côté  ,  s'exagé- 
rait le  péril  auquel  les  décrets  du  prince  et  ses  relations 
avec  l'Autriche  et  TEspagne  exposaient  la  liberté  publique. 

Deux  parti»  se  formèrent  dans  la  ville  ,  les  Chirouji'  ou  hi- 
rondelles ,  parmi  lesquels  on  comptait  la  plupart  des  nobles 
et  des  riches  ,  et  les  Grigmux  ou  grognards,  que  soutenait 
surtout  la  petite  bourgeoisie.  Les  premiers  étaient  favora- 
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blés  au  prélat ,  et  leurs  ennemis  les  accusaient  d'intelligen- 
ces avec  les  Espagnols  ;  les  seconds  défendaient  la  cause 
populaire  et  se  laissaient  diriger  en  partie  par  un  envoyé  de 
la  France  (l'abbé  de  Mouzon).  Les  choses  allèrent  si  loin 
que  l'empereur  envoya  une  armée  contre  Liège  (1036)  ; 
mais  les  habitants  ayant  fait  bonne  contenance,  on  se  con- 
tenta de  quelques  promesses  de  fidélité  qui  laissèrent  les  af- 
faires dans  le  même  état.  Alors  un  proscrit ,  qui  s'était  ré- 
fugié dans  la  ville,  crut  pouvoir  acheter  par  un  crime  la 
faveur  de  Ferdinand  et  de  la  maison  d'Autriche.  C'était  le 
comte  de  Warfusée,  qui  avait  servi  tour  à  tour  la  Belgique 
et  la  Hollande ,  et  qui  était  banni  des  deux  pays.  Il  invita 
La  Ruelle  à  dîner,  et  le  fit  tuer  par  des  soldats  cachés  dans 
sa  maison  (1()  avril  1037).  Mais  lui-môme  fut  mis  en  pièces 
par  le  peuple ,  et  les  Grignoux ,  complètement  maîtres  de 
la  cité,  traitèrent  avec  rigueur  leurs  adversaires.  Quelques- 
uns  périrent ,  beaucoup  furent  exilés ,  et  les  mesures  de 
conciliation  proposées  quelque  temps  après  ne  purent  ob- 
tenir aucun  résultat. 

Enfin  l'an  1048,  l'évèque ,  qui  s'était  vu  refuser  l'entrée 
de  la  ville  ,  transféra  son  chapitre  à  Huy  et  chargea  son 
neveu  Maximilien-Heiui  de  Bavière,  d'employer  la  force 
des  armes  pour  ramener  ses  sujets  à  l'obéissance.  Un  corps 
d'Autrichiens  et  de  Bavarois  parut  devant  Liège  l'année 
suivante ,  enleva  sans  peine  quelques  postes  situés  dans  les 
environs ,  et  commença  à  dresser  des  batteries  autour  de  la 
place.  Bientôt  lesGrignoux  perdirent  courage  et  demandè- 
rent à  capituler.  Le  prince  accorda  une  amnistie  dont  il 
n'excepta  que  quatre  personnes  (deux  bourgmestres  et 
deux  bourgeois ,  qui  furent  jugés  par  les  échevins  et  con- 
damnés à  mort).  Ferdinand  changea  ensuite  le  mode  d'élec- 
tion des  bourgmestres  et  des  conseillers ,  se  réservant  la 
^  nomination  de  la  moitié  de  ces  magistrats  ;  et  pour  préve- 
nir le  retour  des  émeutes,  H  fît  construire  une  citadelle  qui 
commandait  la  ville.  Il  mourut  bientôt  après  (1050),  et 
Maximilien-Henri  de  Bavière ,  qui  était  déjà  son  coadju- 
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teiir  à  Liège  et  à  Cologne,  fut  élu  h  sa  place  dans  les  deux 
évèchés. 

Dès  les  premiers  moments  de  son  administration,  le  nou- 
feau  souverain  montra  qu'il  voulait  être  obéi  ;  les  travaux 
de  la  citadelle  furent  poussés  avec  activité ,  les  impôts  exi- 
gés rigoureusement  et  une  émeute  militaire  punie  par  la 
mort  des  chefs.  Mais  la  guerre  ,  qui  régnait  entre  la  Belgi- 
que et  la  France  ,  attira  sur  le  pays  des  désastres  imprévus. 
Déjà  sous  le  règne  précédent  les  Croates ,  que  l'archiduc 
Léopold  amenait  en  Belgique,  s'étaient  jetés  dans  les  riches 
campagnes  de  la  Hesbaie  que  leurs  brigandages  avaient  dé- 
solées (le  nombre  des  maisons  brûlées  par  eux  s'éleva ,  dit- 
on,  à  huit  mille).  En  165:3  et  l'année  suivante,  les  Lorrains, 
au  service  d'Espagne,  et  les  aventuriers  du  prince  de  Condé, 
passèrent  aussi  comme  un  fléau  sur  ce  territoire  neutre.  Mais 
Maximilien  put  mettre  un  terme  à  ces  dévastations  passa- 
gères et  partielles.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'époque  des 
guerres  de  Louis  XIV  contre  la  Hollande.  Le  roi  de  France 
traversa  l'évêché  avec  toutes  ses  forces  en  1672,  et  malgré  la 
neutralité,  ses  soldats  pillèrent  non-seulement  les  villages, 
mais  encore  la  plupart  des  villes,  à  l'exception  toutefois  de 
Liège.  Un  an  après,  le  siège  de  Maestricht  ramena  l'armée 
sur  les  bords  de  la  Meuse ,  et  les  ravages  recommencèrent. 
La  place  deTongres,  dont  les  habitants  avaient  voulu  refuser 
rentrée  aux  troupes  étrangères,  fut  prise  d'assaut  et  livrée, 
pendant  trois  jours,  à  toute  la  furie  des  vainqueurs.  Enl673, 
la  citadelle  même  de  Liège  fut  vendue  aux  Français  par  le 
baron  de  Yierset  qui  en  était  gouverneur.  Ceux-ci  cepen- 
dant consentirent  l'année  suivante  à  k  destruction  de  cette 
forteresse  dont  ils  firent  sauter  les  remparts.  Dans  le  reste 
àe  la  province,  l'armée  de  Louis  XIV  et  celle  de  Guillaume 
manœuvraient  en  face  l'une  de  l'autre  ,  n'épargnant  ni  le 
pays  ni  les  habitants.  Le  traité  de  Ratisbonne  put  seul  af- 
franchir l'évêché  de  leurs  ravages. 

Maximilien-Henri,  trop  faible  pour  détourner  ce  torrent, 
Vêtait  retiré  en  Allemagne.  En  son  absence,  le  peuple  réta- 
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blit  l'ancienne  forme  d'élection  des  bourgmestres  et  du 
conseil.  L'évêque  s'en  plaignit  à  diverses  reprises;  cepen- 
dant il  consentit  à  un  arrangement  qui  fut  proposé  par  la 
bourgeoisie  en  1684  ,  et  la  paix  semblait  renaître  lorsque 
tout-à-coup  les  plus  exaltés  du  parti  populaire  prennent 
les  armes  et  portent  au  pouvoir  de  nouveaux  magistrats. 
Ils  s'étaient  flattés  du  secours  de  la  France  ;  mais  Louis  XIV 
les  abandonna,  et  bientôt  la  ville  elle-même  appela  les  sol- 
dats de  Maximilien.  Deux  bourgmestres  intrus ,  Macors  et 
Renardi ,  subirent  le  dernier  supplice ,  et  le  prince  abolit 
définitivement  les  formes  d'élection  démocratiques. 

L'édit  qu'il  publia  en  cette  occasion  (28  novembre  1684) 
renouvelait  en  quelque  sorte  toute  la  constitution  du  pays, 
et  sans  changer  le  fond  des  anciennes  lois ,  sans  détruire  les 
privilèges  qui  assuraient  aux  citoyens  leurs  droits  les  plus 
précieux  ,  il  enlevait  à  la  commune  ce  caractère  républicain 
q\ii  l'avait  rendue  si  redoutable.  Aussi  le  Règlement  de 
MaxindUen  de  Bavière  est-il  considéré  par  la  plupart  des 
écrivains  liégeois,  comme  ayant  opéré  une  révolution  dans 
l'état ,  et  donné  au  pouvoir  du  prince  une  prépondérance 
jusqu'alors  inconnue. 

Depuis  ce  temps,  les  émeutes  et  les  guerres  intestines 
disparurent  de  la  cité  ;  mais  les  habitants  ne  conservèrent 
qu'une  partie  de  leurs  libertés  politiques.  Pour  perpétuer 
à  l'avenir  cet  état  de  choses,  Maximilien  ordonna  la  recon- 
struction de  la  citadelle  ,  et  il  fit  élever ,  au  milieu  du  seul 
pont  qui  rattachait  les  deux  rives  de  la  Meuse  ,  un  petit 
fort  situé  de  manière  à  pouvoir  intercepter  toute  commu- 
nication de  l'un  à  l'autre  côté.  Ce  fort,  dont  les  batteries 
plongeaient  sur  les  deux  quartiers  de  la  ville ,  ne  laissait 
aux  habitants  qu'un  passage  étroit  pratiqué  sous  ses  voûtes 
(il  fut  nommé  «  les  DardaneHes  »).  Le  ressentiment  du 
peuple  le  renversa  un  siècle  après. 

La  mort  de  Maximilien-Henri  arriva  en  1688 ,  et  cette 
fois  le  choix  d'un  chapitre  ne  tomba  plus  sur  un  prince 
étranger.  Jean-Louis  d'Elderen  ,  doyen  de  Saint-Lambert , 
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obtint  le  siège  épiscopal ,  malgré  les  sollicitations  de  la 
France  en  faveur  du  cardinal  de  1  urstenberg.  Le  nouveau 
prélat  était  remarquable  par  sa  piété  et  par  ses  vertus  ; 
mais  son  règne ,  qui  ne  dura  que  six  ans ,  fut  encore  trou- 
blé par  ces  secousses  fatales  qu'imprimaient  à  toutes  nos 
provinces  les  luttes  éternelles  du  grand  roi.  Liège,  menacée 
en  1689  par  un  corps  de  troupes  hollandaises  ,  se  vit  con- 
trainte d'entrer  dans  la  ligue  formée  contre  Louis  XIV  ,  et 
deux  ans  plus  tard  le  marquis  de  Boufllers  bombarda  la 
ville  pendant  cinq  jours.  Ainsi  l'évèché  ressentait  à  son 
tour  tous  les  fléaux  sous  lesquels  pliait  le  reste  de  la  Bel- 
gique, comme  si  aucune  partie  de  la  contrée  n'eût  du  échap- 
per au  malheur  commun. 
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MAISON  d'AITRICHE.  —  SOUVERAINS  RÉSIDANT   EN 

ALLEMAGNE. 


i 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'empereur  Charles  VI  devient  souverain  de  la  Belgique. 


Le  XVIII."  siècle  s'ouvrait  pour  la  Belgique  sous  de» 
auspices  funestes.  La  guerre  avait  porté  le  dernier  coup  à 
la  prospérité  et  pour  ainsi  dire  à  l'existence  du  pays  ;  et 
cependant  l'avenir  était  encore  plus  menaçant  que  le  passé. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  sorte  de  pressentiment  sinistre  que  les 
états  des  provinces  reconnurent  le  jeune  héritier  de  Char- 
les IL  Nous  avons  sacrifié  pour  le  roi  défunt  nos  vies  et 
nos  biens ,  disaient  ceux  de  Brabant  et  de  Flandre  ;  nous 
les  sacrifierons  encore  pour  son  successeur.  Le  gouverne- 
ment général  fut  laissé  à  l'électeur  de  Bavière  qui  reçut  des 
garnisons  françaises  dans  toutes  les  villes ,  tandis  que  les 
soldats  hollandais ,  qui  étaient  demeurés  jusqu'alors ,  en 
qualité  d'alliés  ,  dans  les  places  de  Luxembourg  ,  Namur , 
Charleroi ,  Mons ,  Ath ,  Audenaerde ,  Courtrai  et  Nieu- 
port ,  se  retiraient  vers  leurs  frontières  (février  1701).  Mais 
dès  le  mois  suivant,  l'Angleterre  et  la  Hollande  demandè- 
rent à  occuper  onze  forteresses  en  Belgique ,  povr  servir 
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de  barrière  à  la  seconde  de  ces  puissances  (c'étaient  Nieu- 
port ,  Ostende ,  Damme,  Termonde,  Mous,  Charleroi , 
Naraur  ,  Luxembourg  ,  Slevenswert ,  Veiiloo  et  Rure- 
monde).  Ainsi  les  remparts  du  pays  n'auraient  été  destinés 
qu'à  protéger  une  nation  étrangère. 

Le  refus  de  Louis  XIV  arma  contre  lui ,  outre  ces  deux 
états,  l'Allemagne,  la  Savoie  et  le  Portugal  (1702).  Guil- 
laume III ,  qui  avait  été  le  principal  auteur  de  cette  ligue, 
mourut  avant  que  la  guerre  ne  fût  déclarée  ;  mais  le  célèbre 
John  Churchill ,  duc  de  Malborough ,  prit  le  commande- 
ment des  forces  alliées  dans  les  Pays-Bas ,  et  le  génie  de 
ce  grand  capitaine  l'emporta  sur  la  fortune  du  monariiue 
français.  Il  sut  tenir  en  échec  le  marquis  de  Bouftlers  au- 
quel Louis  avait  conûé  la  défense  de  nos  provinces,  et 
les  Hollandais  purent  enlever  successivement  Venloo ,  Ru- 
remondeet  le  fortStevenswert,  tandis  que  l'armée  anglaise 
qui  couvrait  leurs  opérations  pénétrait  dans  le  pays  de  Liège 
s'emparait  de  cette  viile  et  prenait  d'assaut  la  i  itadelle(1702). 
Joseph-Clément  de  Bavière,  qui  occupait  alors  le  siège  épis- 
copal,  tenait' le  parti  de  la  France.  Il  se  trouva  dépouillé 
de  ses  états  pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre,  et  ce 
furent  des  commissaires  impériaux  qui  régirent  la  prin- 
cipauté. 

Les  années  suivantes,  les  chances  de  la  lutte  parurent  plus 
égales.  Les  Français  avaient  reçu  de  nouvelles  forces  ,  et  le 
maréchal  de  Villeroi  suivait  pas  à  pas  les  mouvements  de 
Malborough.  Celui-ci  alors  se  détourna  brusquement  vers 
l'Allemagne  où  les  troupes  impériales  avaient  le  dessous, 
et  se  joignant  à  elles  sur  les  bords  du  Danube,  il  remporta, 
près  de  Hochstett,  une  victoire  décisive  (1704).  De  retour 
en  Belgique  après  ce  grand  succès ,  il  ne  put  de  longtemps 
amener  Villeroi  à  lui  livrer  bataille.  Mais  il  obtint  enfln 
un  nouveau  triomphe  à  la  journée  de  Ramillies  (23  mai 
1706).  Les  Français,  au  nombre  de  soixante  mille,  s'étaient 
portés  entre  Landen  et  Jodoigne ,  appuyant  leur  gauche  à 
la  petite  Getteetaux  marécages  voisins ,  tandis  que  leur 
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droite  se  déployait  dans  la  plaine. Le  général  anglais,  après 
avoir  trompé  son  adversaire  par  une  fausse  attaque  contre 
les  corps  qui  étaient  couverts  par  les  marais ,  jette  subite- 
ment presque  toutes  ses  forces  sur  l'aile  opposée  qu'il  dé- 
borde et  qu'il  renverse.  Les  efforts  tardifs  de  Villeroi  et  le 
courage  de  sa  cavalerie  ne  purent  rétablir  le  combat.  L'ar- 
mée se  trouvait  prise  en  flanc  ;  elle  plia  et  se  réfugia  vers 
Louvain,  non  sans  une  perte  immense.  Elle  avait  aban- 
donné son  artillerie,  et  n'essaya  même  pas  de  défendre  ses 
magasins.  Ce  ne  fut  que  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  que 
la  retraite  s'arrêta. 

La  bataille  de  Ramillies  livra  aux  alliés  le  Brabant  et  la 
Flandre.  Ces  deux  provinces,  cessant  de  reconnaître  pour 
souverain  Philippe  d'Anjou ,  firent  serment  de  fidélité  à 
son  compétiteur  Charles  d'Autriche  (appelé  Charles  III , 
comme  roi  d'Espagne,  et  plus  tard  Charles  VI,  comme 
empereur).  Ostende  ,  Dendermonde,  Menin  et  Ath  ,  que 
les  garnisons  françaises  essayèrent  de  défendre,  furent  as- 
siégés et  pris.  Les  Wallons  et  les  autres  Belges ,  au  service 
d'Espagne  ,  abandonnèrent  presque  tous  l'armée  de 
Louis  XIV  pour  passer  sous  les  drapeaux  du  nouveau  roi. 
Le  gouvernement  de  nos  provinces  fut  confié  provisoire- 
ment à  un  conseil  d'état  composé  d'indigènes.  La  Belgique 
était  perdue  pour  la  maison  de  France. 

Cependant  la  guerre  continua  encore  avec  acharnement. 
Malborough  fut  rejoint  par  le  prince  Eugène  de  Savoie, 
à  la  tête  d'un  grand  corps  de  troupes  impériales,  tan- 
dis que  l'armée  de  France  recevait  aussi  de  nombreux 
renforts  (1708).  Mais  la  fortune  resta  fidèle  aux  alliés;  ils 
prirent  Lille ,  Tournay  et  Mons;  et  le  maréchal  de  Villars 
ayant  voulu  secourir  cette  dernière  place ,  ils  gagnèrent 
contre  lui  une  bataille  sanglante  à  Malplaquet ,  près  de 
Saint-Guilain  (11  septembre  1709).  Malgré  le  courage  que 
montraient  encore  les  soldats  français,  chaque  jour  augmen- 
tait leur  désavantage. 

Louis  XIV  demandait  la  paix.  Ses  propositions  furent 
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(l'abord  rejetées;  mais  en  1711,  le  ministère  anglais  chan- 
gea, et  la  nouvelle  administration  adoptant  des  vues  paci- 
fiques, accepta  les  propositions  du  monarque.  Ainsi  l'An- 
gleterre se  détacha  de  la  ligue  ,  et  alors  Yillars  fit  reculer 
à  son  tour  le  prince  Eugène ,  abandonné  par  le  suc- 
cesseur de  Malborough.  D'un  autre  côté,  Charles  d'Au- 
triche venait  d'être  appelé  au  trône  impérial  (par  la  mort 
de  son  frère  aîné) ,  et  dès  lors  la  conquête  de  l'Espagne, 
par  ce  prince ,  eût  dérangé  l'équilibre  européen.  Les  négo- 
ciations furent  donc  reprises ,  et  le  congrès  d'Utrecht  réta- 
blit enfin  pour  assez  longtemps  la  paix  générale  (1713). L'em- 
pereur seul  refusa  d'abord  d'accéder  aux  conditions  qui 
avaient  été  réglées  dans  ce  congrès  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
les  adopter  lui-même  par  le  traité  de  Rastadt  (1711). 

Les  conventions  de  la  paix  d'Utrecht  avaient  pour  base 
le  partage  de  la  monarchie  espagnole.  Philippe  V  (le 
duc  d'Anjou)  gardait  l'Espagne  et  ses  colonies  :  Charles  VI 
(l'empereur)  recevait  le  royaume  de  Naples ,  le  duché  de 
Milan  et  la  Belgique.  C'était  un  arrangement  qui  ne  man- 
quait ni  de  sagesse  ni  d'avantages;  mais  en  ce  qui  concer- 
nait nos  provinces ,  les  conditions  offraient  un  caractère 
spécial  d'iniquité.  Les  Pays-Bas  espagnols  n'étaient  donnés 
à  la  maison  d'Autriche  qu'à  des  termes  odieux.  On  ne  leur 
restituait  des  conquêtes  de  Louis  XIV  que  Tournay  ,  Me- 
nin  ,  Furnes ,  Dixmude  et  Ypres  :  on  leur  enlevait  au  Nord, 
Venloo  et  une  partie  de  la  Gueldre  qu'ils  avaient  pos- 
sédée jusqu'alors  ;  on  renouvelait  la  stipulation  du  traité  de 
Munster,  relative  à  îa  fermeture  de  l'Escaut.  On  leur  im- 
posait une  rente  annuelle  de  1,250,000  florins  au  profit  des 
Provinces-Unies ,  à  litre  de  subsides,  et  sous  peine  d'exé- 
cution militaire.  Mais,  ce  qui  surpassait  encore  tout  le 
reste,  c'était  l'obligation  de  remettre  entre  les  mains  des 
Hofiandaisles  forteresses  les  plus  importantes  du  pays,  afin 
qu'elles  leur  servissent  de  barrière.  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande devaient  rester  en  possession  de  nos  provinces  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  eût  réglé  ce  dernier  point  à  leur 
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satisfaction.  Elles  désignèrent  Namur,  Tournay,  Menin, 
Furnes,  Warneton  et  Ypres.  La  garnison  de  Dender- 
monde  devait  aussi  être  composée  pour  moitié  de  troupes 
à  la  solde  des  Provinces-Unies  (1715). 

Tel  fut  ce  fameux  traité  de  la  barrière  ,  œuvre  de  tyran- 
nie et  de  spoliation  jusqu'alors  sans  exemple.  La  Belgique 
entière  s'indigna  en  apprenant  à  quel  vasselage  elle  était 
destinée;  mais  cette  indignation  était  impuissante.  L'arrêt 
fatal  avait  été  prononcé  par  l'Europe ,  et  l'on  ne  pouvait 
accuser  ni  l'Espagne  qui  était  dépouillée,  ni  l'empereur  qui 
n'avait  obtenu  nos  provinces  qu'à  ces  dures  conditions  ,  ni 
les  puissances  qui  avaient  sacrifié ,  à  leurs  propres  intérêts, 
ceux  d'une  nation  étrangère.  Des  représentations  furent 
adressées  à  Charles  VI  :  il  en  reconnut  la  justice  et  déclara 
qu'il  avait  prévu  lui-même  «les  inconvénients»  du  traité; 
mais  que  «  les  conjonctures  très-délicates  et  la  situation 
des  affaires»  l'avaient  contraint  d'y  souscrire.  Le  ton  de  sa 
réponse  était  affectueux,  et  ses  intentions  véritablement 
paternelles;  mais  ses  efforts  pour  obtenir  des  Hollandais 
quelques  concessions  n'eurent  qu'un  succès  médiocre  ;  et 
le  traité  de  la  barrière  ne  fut  modifié  que  sur  ses  points  les 
moins  importants. 

A  l'intérieur,  le  malaise  et  la  souffrance  étaient  extrêmes. 
Il  existait  à  la  vérité  quelque  négoce  entre  la  Belgique  et 
l'Espagne  ,  et  cette  puissance ,  dont  les  colonies  étaient  si 
vastes,  tirait  encore  de  nos  ateliers  les  étoffes  et  les  armes 
qu'elle  portait  aux  riches  habitants  du  nouveau  monde.  La 
fabrication  des  toiles  ,  à  laquelle  nos  campagnes  offraient 
à  la  fois  la  matière  première  et  les  ouvriers ,  avait  conservé 
toute  son  extension,  et  les  dentelles,  que  nos  grandes  villes 
fournissaient  à  toute  l'Europe ,  faisaient  aussi  subsister  une 
classe  nombreuse  d'habitants.  Mais  là  se  bornait  l'activité 
industrielle.  Après  la  paix  de  Ryswick ,  le  gouverneur-gé- 
néral (Maximilien  de  Bavière),  effrayé  delà  ruine  complète 
des  autres  branches  de  commerce  ,  avait  cru  devoir  consul- 
ter les  états  de  toutes  les  provinces  sur  les  moyens  d'y  por- 
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ter  remède  (1699).  Ou  n*en  trouva  que  deux  :  la  prohibitiou 
des  marchandises  étrangères,  et  le  rétablissement  de  la 
navigation  maritime  «  au  moyen  d'un  canal  qui  put  porter 
des  bâtiments  d'un  fort  tonnage,  »  mettre  Ostende  en  com- 
munication avec  Bruxelles,  Malines  et  Anvers,  et  rem- 
placer pour  ainsi  dire  l'Escaut  perdu  pour  le  commerce 
belge.  Maximilien  défendit  l'introduction  des  draps  et  des 
laines  lilées,  ainsi  que  des  étoffes  de  coton  et  de  soie,  et 
il  fit  éludier  sérieusement  le  projet  de  grande  canalisation. 
Mais  la  guerre  qui  éclata  bientôt  après,  et  l'entrée  des 
alliés  dans  nos  provinces,  firent  suspendre  ces  mesures  tar- 
dives. Les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  dominèrent  dans 
presque  toute  la  contrée  pendant  près  de  dix  ans ,  usèrent 
ée  leur  pouvoir  dans  l'intérêt  de  leur  négoce  et  de  leurs 
manufactures ,  et  au  détriment  des  nôtres.  Nos  villes  fu- 
rent inondées  par  eux  de  marchandises  étrangères ,  tandis 
que  la  difficulté  des  circonstances  achevait  d'anéantir  nos 
ateliers.  Ce  dernier  coup  fut  si  vivement  ressenti  que,  mal- 
gré les  vieilles  antipathies  nationales,  il  se  forma  dans  le 
pays  un  parti  nombreux  en  faveur  de  la  France.  Ni  le  mal 
que  Louis  XIV  avait  causé  à  la  Belgique  ,  ni  le  mépris  que 
les  ministres  de  son  petit-fils  avaient  montré  pour  les  droits 
des  provinces  pendant  leur  courte  administration,  en  levant 
des  Impôts  arbitraireset  en  bannissant  qui  bon  leur  semblait, 
nila perte  inévitable  de  toute  indépendance  politique,  n'em- 
pêchaient beaucoup  d'habitants  de  songer  que  la  domination 
française  mettrait  du  moins  un  terme  aux  invasions  des  ar- 
mées étrangères ,  rouvrirait  peut-être  les  voies  commercia- 
les ,  et  protégerait  contre  d'odieuses  rivalités. 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  le  peuple  se  montrait 
disposé  au  tumulte  et  à  l'émeute.  C'était  le  résultat  de 
l'appauvrissement  et  de  l'humiliation.  Plus  les  traditions 
du  passé  offraient  de  grandeur,  plus  semblait  amer  l'abais- 
sement actuel.  L'absence  d'un  gouvernement  régulier, 
pendant  l'occupation  du  pays  par  les  troupes  des  puissances 
maritimes,  avait  aussi  relâché  tous  les  liens  de  l'état  :  car 
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le  conseil  réuni  à  Bruxelles ,  n*avait  eu  qu'une  ombre  de 
pouvoir  tout-à-fait  passagère ,  et  en  général  chaque  localité 
s'était  pour  ainsi  dire  régie  elle-même.  En  rapprochant,  de 
toutes  ces  causes  de  désordre  et  de  dissolution  sociale , 
tant  de  fléaux  que  la  guerre  avait  amenés  à  sa  suite ,  peut- 
être  devrait-on  s'étonner  que  le  caractère  national  ait  pu 
traverser  cette  triste  époque  sans  se  corrompre  et  sans  se 
flétrir.  Mais  plus  heureux  encore  que  d'autres  nations  qui 
se  dégradèrent  dans  la  mauvaise  fortune  ,  les  Belges  con- 
servèrent du  moins ,  dans  ces  temps  d'adversité ,  ces  qua- 
lités morales  dont  la  perte  est  la  seule  irréparable  pour  les 
peuples.  Au  milieu  de  cette  tourmente  comme  pendant 
l'âge  de  leur  prospérité ,  l'Europe  reconnut  toujours  en 
eux  une  race  droite  et  probe  ,  sincère  dans  sa  piété ,  pure 
dans  ses  mœurs ,  simple ,  laborieuse  ,  étrangère  au  crime 
et  surtout  à  l'artifice.  Puissance ,  richesse ,  splendeur  an- 
tique, tout  lui  avait  été  enlevé,  hormis  ce  vieux  renom  de 
vertu,  qui  ne  souffrit  aucune  atteinte. 
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Règne  de  Charles  ¥1  et  de  Marte-Thérèfe    1715  à  1780  . 


LVmpereur  fivait  choisi ,  pour  gouverner  la  Belgique  ,  le 
prince  Eugène  de  Savoie ,  dont  la  sagesse  égalait  le  génie 
wiilitaire.  Malheureusement  ce  grand  capitaine  ne  put  ve- 
nir kii-môme  dans  les  Pciys-Bas,  et  il  fut  remplacé  par  un 
ministre  plénipotentiaire.  C'était  le  marquis  de  Prié ,  gen- 
tilhomme piémontais,  qui  faisait  partie  du  conseil  d'état 
impérial ,  et  qui  joignait  à  l'habitude  des  affaires  le  genre 
d'adresse  et  de  talent  des  politiques  de  l'école  italienne. 
Intelligent ,  habile ,  plein  de  pénétration  et  d'activité ,  il 
lui  manquait  une  i\me  confiante,  un  caractère  généreux, 
et  la  connaissance  des  coutumes  et  des  idées  belges. 

Quelques  troubles  signalèrent  en  Brabant  son  adminis- 
tration. A  Malines  et  à  Anvers,  il  ne  s'agissait  que  de  refus 
de  subsides  et  l'ordre  fut  aisément  rétabli  ;  mais  à  Bruxelles 
la  résistance  eut  un  caractère  plus  sérit'ux.  La  bourgeoisie 
de  cette  capitale  était  jalouse  de  ses  droits,  et  l'on  avait  vu 
en  16ii4  les  Gildes  chasser  à  coups  de  fusil  un  détachement 
espagnol  qui  avait  osé  paraître  en  armes  sur  la  place;  de 
rhôtel-de-ville ,  au  mépris  des  vieilles  franchises  de  la 
cité.  Le  bombardement  de  1695,  ayant  mis  en  danger  l'édi- 
fice où  se  trouvaient  les  chartes  des  métiers ,  l'on  fit  à  cette 
occasion  un  eiamen  minutieux  de  leurs  anciens  privilèges, 
et  les  souvenirs  que  cet  examen  réveilla  furent  si  vifs  que 
les  doyens  firent  copier  et  imprimer  en  secret  toutes  ces 
pièces.  Depuis  lors  le  peuple  prétendit  ressaisir  toute 
son  ancienne  influence,  et  il  resta  fidèle  à  cette  idée  h  tra- 
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vers  les  révolutions  politiques  qui  s'accomplissaient  autour 

de  lui. 

Les  métiers  de  Bruxelles  étaient  divisés,  depuis  le  xiv.'' 
siècle,  en  neuf  corps  appelés  nations.Ces  corps  avaient  part  au 
gouvernement  de  la  ville  et  au  vote  des  subsides  ;  mais  ils 
se  plaignirent  que  l'on  eût  altéré  leurs  vieux  règlements 
(1717) ,  et  quoique  le  conseil  de  Brabant  eût  condamné 
leurs  prétentions,  une  émeute  qui  éclata  dans  la  ville,  força 
le  gouverneur  à  céder  sur  tous  les  points  (23  mai  1718). 
Mais  le  marquis  n'avait  plié  qu'en  frémissant.  Ce  pays 
perdra  ses  privilèges,  disait-il,  ou  ses  privilèges  le  perdront. 
L'hésitation  qu'il  mit  à  remplir  les  promesses  qui  lui 
avaient  été  arrachées ,  irrita  de  nouveau  la  multitude.  Des 
attroupements  se  formaient  sur  les  places  publiques  (juillet), 
et  malgré  de  nouvelles  concessions,  la  foule  se  porta  bien- 
tôt à  des  excès  déplorables.  La  chancellerie  et  les  maisons 
de  plusieurs  magistrats  furent  pillées.  Alors  le  gouverneur 
fit  venir  des  troupes  allemandes  (1719),  et  lorsqu'elles  furent 
entrées  dans  la  ville,  sans  aucune  résistance,  on  arrêta  plu- 
sieurs des  pillards  et  cinq  des  doyens.  Quatre  de  ceux-ci 
furent  condamnés  à  l'exil ,  le  cinquième  à  la  mort.  C'était 
un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  faiseur  de  chaises,  et  syn- 
dic de  la  «Nation»  de  Saint-Nicolas  (qui  se  composait  de 
cinq  métiers).  Il  s'appelait  François  Agneessens ,  sortait  de 
la  classe  ouvrière,  et  n'était  guère  au-dessus  de  la  pauvreté 
(tout  son  avenir  fut  évalué  à  6000  florins)  ;  mais  on  lui  at- 
tribuait de  l'influence  sur  le  peuple. 

On  peut  douter  que  les  prétentions  des  doyens  et  même 
leur  conduite  eussent  toujours  mérité  l'approbation.  Mais 
quelques  erreurs  que  pût  avoir  commises  Agneessens ,  il 
avait  la  conviction  intime  de  son  bon  droit ,  et  le  simple  ar- 
tisan devint  une  noble  victime.  Il  protesta  hautement  de 
son  innocence ,  répondit  à  sa  condamnation  en  rappelant 
aux  juges  qu'il  y  a  un  tribunal  supérieur  à  ceux  des  hom- 
mes, et  marcha  ensuite  à  l'échafaud  avec  une  tranqudhte 
d'âme  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  (19  septembre 
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1720) .  Le  peuple  le  regarda  comme  un  martyr  de  la  liberté , 
et  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  le  service  funèbre  fut 
solennellement  célébré  pour  lui. 

Si  le  marquis  de  Prié  avait  encouru  dans  cette  occasion 
de  justes  reproches,  on  ne  peut  nier  que  sous  d'autres  rap- 
ports il  n'eût  droit  à  quelques  éloges.  On  lui  dut  surtout 
une  entreprise  qui  pouvait  rendre  la  vie  au  commerce ,  et 
qui  eut  dans  le  principe  un  succès  remarquable  :  ce  fut  la 
création  d'une  «  compagnie  belge  des  Indes.  » 

Depuis  les  premières  entraves ,  mises  par  les  Hollandais 
à  la  navigation  de  l'Escaut  (1609) ,  nos  provinces  avaient 
toujours  nouiTi  la  pensée  de  s'ouvrir  une  autre  voie  com- 
merciale. Ostende  ,  alors  récemment  conquise  par  l'archi- 
duc Albert ,  avait  été  désignée  comme  le  port  qui  pourrait 
succéder  à  Anvers ,  et  afin  de  lui  donner  les  mêmes  avan- 
tages, on  avait  travaillé  à  le  mettre  en  communication  avec 
les  villes  de  l'intérieur.  C'était  dans  ce  but  que  l'on  avait 
creusé ,  de  Gand  à  Bruges  et  de  Bruges  à  la  mer ,  le  canal 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et  qui,  commencé  en  1613, 
ne  fut  complètement  achevé  qu'en  1666.  Les  projets  de  ca- 
nalisation intérieure,  agités  en  Brabant  vers  1699,  avaient  le 
même  but.  Les  Belges  voulaient  se  créer  en  quelque  sorte 
un  fleuve  libre,  puisque  la  politique  européenne  leur  dé- 
robait celui  que  leur  avait  donné  la  nature. 

Le  marquis  de  Prié ,  dès  le  commencement  de  son  admi- 
nistration ,  adopta  l'idée  d'étendre  le  commerce  maritime 
dont  Ostende  commençait  h  jouir.  Les  marchandises  des 
Indes  n'arrivaient  jusque  là  en  Belgique  que  par  l'intermé- 
diaire des  Hollandais.  Il  songea  au  moyen  d'établir  un  tra- 
fic direct  avec  ces  régions  lointaines.  Nos  ports  n'avaient 
ni  armateurs  ni  capitaines  auxquels  ces  partfges  fussent  con- 
nus; mais  les  marins  d'Ostende  étaient  habiles  et  hardis. 
Redoptés  autrefois  des  Hollandais,  comme  les  plus  intrépi- 
des corsaires,  ils  avaient  montré  la  même  audace  pendant  les 
guerres  contre  la  France.  Il  suffisait  donc  de  leur  offrir  IV- 
casion  d'employer  leur  énergie  à  des  expéditions  d'une 
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autre  nature.  Le  gouverneur  attira,  par  des  promesses  de 
faveur  et  de  protection,  des  marchands  et  des  officiers 
étrangers ,  accoutumés  au  commerce  des  Indes.  Un  négo- 
ciant hollandais ,  le  baron  Cloots ,  équipa  le  premier  vais- 
seau qui  partit  d'Ostende  pour  ces  parages,  sous  la  conduite 
d'un  capitaine  anglais  (1717).  Bientôt  plusieurs  autres  bâ- 
timents furent  expédiés ,  et  cette  tentative  produisit  des 
résultats  assez  avantageux  pour  que  l'on  pût  fonder  une 
«  compagnie  générfile  »  destinée  à  continuer  ce  genre  d'ar- 
mements avec  des  ressources  plus  puissantes  (1723). 

Ce  fut  à  Anvers  que  se  forma  cette  compagnie.  Son  ca- 
pital était  de  six  millions  de  florins  qui  furent  souscrits  en 
deux  jours.  La  noblesse  belge  y  prit  part  comme  les  mar- 
chands ;  car  un  sentiment  de  patriotisme  avait  dirigé  l'en- 
treprise. Quatre  grands  navires  furent  expédiés  d'Ostende 
chaque  année ,  pour  les  côtes  de  l'Afrique ,  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  Les  bénéfices,  d'abord  modérés ,  allèrent  bientôt 
en  croissant,  et  tout  annonçait  à  la  société  un  brillant  ave- 
nir, lorsque  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  alarmées  de  cette 
première  concurrence  commerciale,  menacèrent  de  décla- 
rer la  guerre  à  Charles  VI ,  à  moins  qu'il  n'enlevât  lui- 
même  à  ses  sujets  cette  source  de  richesses.  L'empereur 
résista  d'abord;  mais  les  menaces  devenant  sérieuses,  il  eut 
la  faiblesse  de  céder,  et  supprima  la  compagnie  cinq  ans 
après  sa  création. 

Le  marquis  de  Prié  avait  été  rappelé  par  l'empereur  avant 
cette  époque ,  et  l'archiduchesse  Marie-Elisabeth ,  sœur 
de  Charles,  était  venue  prendre  le  gouvernement  (1725). 
C'était  une  princesse  d'un  caractère  doux  et  bienveillant, 
qui  réussit  à  se  faire  aimer  des  Belges ,  mais  dont  l'admi- 
nistration manqua  entièrement  de  vigueur.  Elle  leva  peu 
d'impôts;  mais  les  Gnances  restèrent  en  désordre,  les  villes 
obérées,  le  commerce  languissant.  Il  n'y  eut  que  l'agricul- 
ture qui  put,  grâce  au  retour  de  la  paix,  reprendre  sa  pros- 
périté. Les  traces  des  malheurs  précédents  furent  si  bien 
effacées  dans  les  campagnes  par  le  travail  et  l'intelligence 
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des  cultivateurs ,  que  là  du  moins  on  vit  renaître  toute  l'an- 
cienne opulence  de  la  Belgique. 

Cependant  Charles  VI ,  qui  n'avait  point  de  fils ,  voyait 
sa  succession  mal  assurée  à  sa  fille  Marie-Thérèse.  En 
vain  avait-il  essayé  de  prévenir  toute  contestation  à  ce  sujet 
par  un  règlement  spécial ,  qui  fut  nommé  la  Prafmatique 
mnction.  La  plupart  des  puissances  européennes  consenti- 
rent bien  à  reconnaître  les  droits  de  la  princesse  sur  tous 
les  états  de  son  père  ;  mais  quand  celui-ci  eut  fermé  les  yeux 
la  lutte  éclata  et  la  jeune  impératrice  se  vit  attaquée 
par  le  roi  de  Prusse  (Frédéric  II),  qui  lui  enleva  la  Si- 
lésie ,  par  l'électeur  de  Bavière ,  qui  prétendait  à  l'empire , 
et  par  la  France,  qui  soutenait  l'électeur  dans  l'espoir  d'af- 
faiblir la  maison  d'Autriche.  Toutefois  cette  guerre  ne 
8*étendit  pas  encore  jusqu'à  nos  provinces ,  dont  la  France 
respecta  d'abord  la  neutralité  pour  ménager  les  puissances 
maritimes.  Il  semblait  d'ailleurs  qu'une  seule  campagne  dût 
suffire  pour  accabler  Marie-Thérèse,  dépourvue  de  troupes, 
de  généraux  et  d'argent.  Onuttendait  peu  d'énergie  d'une 
princesse  de  vingt-trois  ans,  et  son  époux  François  de  Lor- 
raine, grand-duc  de  Toscane,  avait  plus  de  vertus  privées  que 
de  talents  politiques.  Mais  la  fille  de  Charles  VI  ne  se  laissa 
point  abattre  par  les  premiers  revers  ,  et  mettant  sa  con- 
fiance dans  la  justice  de  sa  cause  et  dans  l'amour  de  ses  su- 
jets ,  elle  sut  armer  pour  elle  les  populations  guerrières  de 
la  Hongrie.  L'histoire  a  consacré  les  paroles  qu'elle  adressa 
à  la  diète  de  ce  royaume ,  en  se  présentant  devant  cette 
assemblée  avec  son  enfant  dans  ses  bras  :  «  Abandonnée  de 
mes  amis,  persécutée  par  mes  ennemis,  attaquée  par  mes 
plus  proches  parents,  je  n'ai  de  ressources  que  dans  votre 
courage  et  votre  fidélité  ;  c'est  de  vous  désormais  que  la 
fille  et  le  petit-fils  de  vos  souverains  attendent  leur  sa- 
lut.» Les  Hongrois  répondirent  par  un  cri  unanime  :  «Mou- 
rons pour  notre  roi,  Marie-Thérèse  !  »  En  effet,  la  nation  en- 
tière se  leva  et  les  provinces  envahies  furent  bientôt  recon- 
'iiuiseSa 
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Cependant  l'Angleterre  et  la  Hollande  s'étaient  émues 
du  danger  que  courait  l'impératrice.  Seize  mille  Anglais 
vinrent  remplacer,  dans  les  forteresses  de  la  Belgique,  les 
troupes  hollandaises,  et  celles-ci  furent  dirigées  vers  l'Alle- 
magne. Alors  les  Françaiscessèrent  de  ménager  les  Pays-Bas. 
Louis  XV  ,  à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  entra  dans 
la  West-Flandre  et  prit  Menin  et  Ypres  (1744)  ;  mais  il  fut 
obligé  de  courir  au  secours  de  l'Alsace  ,  attaquée  par  les 
Autrichiens,  et  une  armée  anglo-hollandaise,  renforcée 
par  quelques  troupes  belges,  envahit  à  son  tour  la  frontière 
de  France. Toutefois  les  campagnes  suivantes  furent  à  l'avan- 
tage des  Français  dont  les  armées  étaient  commandées  par 
le  célèbre  maréchal  de  Saxe.  En  1745,  ils  prirent  Tournay 
et  vainquirent  toutes  les  forces  des  alliés  à  Fontenoi  (près 
d'Antoing).  Une  partie  du  Hainaut  et  toute  la  Flandre  de- 
vinrent le  prix  de  cette  victoire.  En  1746,  le  reste  des 
Pays-Bas  autrichiens  tomba  en  leur  pouvoir,  excepté  le 
Luxembourg. 

L'évéché  de  Liège  devint  alors  le  théâtre  principal  de 
la  guerre.  Une  armée  impériale,  qui  était  accourue  au 
secours  des  Hollanda<s  ,  fut  battue  à  Raucoux  (près  de 
Liège)  et.  Tannée  d'après,  la  victoire  de  Lawfeld  (près  de 
Tongres)  maintint  les  Français  en  possession  de  toutes 
leurs  conquêtes.  Berg-op-Zoom  fut  pris,  et  Maestricht  eut 
le  même  sort  en  1748.  Abusant  du  droit  que  leur  don- 
nait la  force  des  armes,  le  maréchal  de  Saxe  et  l'inten- 
dant de  Séchelles  écrasaient  de  contributions  les  provinces 
envahies.  Ils  allèrent  jusqu'à  demander  en  une  seule  fois 
au  clergé  le  sixième  de  la  valeur  de  tous  ses  biens.  Aussi 
vit-on  éclater  l'allégresse  la  plus  vive  lorsque  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  restitua  la  Belgique  à  Marie-Thérèse  (1748). 
Les  Français  se  retirèrent  l'année  suivante,  et  le  duc  Char- 
les de  Lorraine ,  beau-frère  de  l'impératrice ,  vint  prendre 
le  gouvernement. 

Ce  prince ,  qui  avait  été  nommé  gouverneur-général 
après  la  mort  de  Marie-Elisabeth  (1741),  mais  que  la  guerre 

29 


m 


4i6 


HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 


HUITIEME  PERIODE. 


447 


avait  longtemps  retenu  en  Allemagne ,  s'était  signalé  en 
combattant  contre  Frédéric.  Son  caractère  noble  et  loyal, 
son  affabilité ,  sa  franchise  et  sa  bonté  inépuisable ,  le  ren- 
dirent cher  aux  Belges,  au  milieu  desquels  il  résida  depuis 
lors.  Les  affaires  du  pays  étaient  dans  le  plus  grand  désor- 
dre ,  les  revenus  de  l'état  insuffisants  à  ses  besoins,  les  pro- 
vinces endettées,  le  gouvernement  paralysé.  Mais  l'habileté 
du  comte  de  Cobenzel ,  nommé  ministre  plénipotentiaire 
et  chargé  de  l'administration  intérieure ,  créa  peu  à  peu 
des  ressources ,  tandis  que  l'affection  du  peuple  applanis- 
sait  les  obstacles  contre  lesquels  se  lût  brisé  le  pouvoir  du 
souverain.  Si  les  efforts  du  ministre  pour  réorganiser  le  gou- 
vernement et  réformer  les  abus  semblaient  quelquefois  dé- 
passer les  justes  bornes  de  son  autorité  et  heurtaient  les 
habitudes  que  le  temps  avait  consacrées ,  la  modération  de 
l'impératrice,  et  l'esprit  de  conservation  qui  animait  le  duc 
Charles,  imprimaient  un  caractère  de  mesure  et  de  lenteur 
à  rexécution  de  ses  plans.  Ainsi  le  changement  graduel 
qui  s'accomplit  dans  l'administration  à  partir  de  cette  épo- 
que fut  exempt  de  secousse  et  de  perturbation. 

Ce  fut  aussi  par  degrés  que  la  jeune  souveraine  apprit 
à  connaître  l'importance  de  cette  partie  de  ses  états. 

Marie-Thérèse  avait  eu  pendant  un  moment  la  pensée  de 
céder  les  Pays-Bas  à  un  prince  de  la  maison  d'Espagne  (l'in- 
fant duc  de  Parme),  et  ce  projet  n'offrait  rien  d'extraordi- 
naire, puisque  jusqu'alors  la  possession  de  ces  provin- 
ces n'avait  été  qu'un  fardeau  pour  l'Autriche.  Mais  une 
nouvelle  guerre  ayant  éclaté  entre  l'impératrice  et  le  roi  d(» 
Prusse  (1757),  les  Belges  fournirent,  dès  le  premier  moment, 
douze  mille  soldats  el  16  millions  de  florins,  indépendam- 
ment des  sommes  immenses  que  les  capitalistes  d'Anvers 
prêtèrent  au  trésor  impérial.  Les  sacrifices  de  tout  genre 
se  soutinrent  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (1763) ,  et  firent 
comprendre  aux  ministres  allemands  la  haute  valeur  d'une 
possession  qui  avait  été  jusqu'alors  médiocrement  appré- 
ciée. L'impératrice  fut  touchée  des  marques  de  dévoue- 


ment  que  lui  prodiguaient  ainsi  nos  provinces ,  et  à  partir 
de  cette  époque,  elle  témoigna  la  plus  vive  sollicitude  pour 
leur  prospérité. 

Il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  relever  la  Belgique  de 
l'état  d'accablement  et  d'inertie  où  l'avaient  précipitée  les 
désastres  précédents.  La  nation  avait  cessé  d'être  riche  ;  et 
si  elle  était  restée  laborieuse ,  si  elle  suppléait  par  l'écono- 
mie à  la  perte  de  l'opulence ,  il  faut  avouer  que  l'activité , 
qui  accomplit  les  grandes  choses  ,  semblait  éteinte  avec  le 
mouvement  intellectuel  qui  les  prépare.  Les  lettres  et  les 
arts  avaient  presque  disparu  (i).  L'affaissement  avait  amené 
une  sorte  de  froideur  et  de  mollesse  sous  laquelle  s'effa- 
çaient en  quelque  sorte  la  noblesse  et  la  vigueur  du  carac- 
tère national.  Il  y  a  pour  les  peuples  des  époques  d'en- 
gourdissement qui  succèdent  comme  un  moment  de 
sommeil ,  à  des  fatigues  excessives.  Le  réveil  de  notre  pa- 
trie devait  commencer  sous  3ïarie-Thérèse.  Non  contente 
de  rétablir  l'ordre  dans  l'administration ,  de  doubler  les  re- 
venus du  pays,  qui  s'élevèrent  bientôt  à  16,000,000  de  flo- 
rins ,  d'encourager  tous  les  efforts  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  ,  elle  voulut  assurer  les  progrès  de  la  civilisation 
en  répandant  les  lumières  de  la  science.  Elle  établit  des 
collèges  dans  les  principales  villes,  une  école  militaire 
à  Anvers,  une  académie  à  Bruxelles.  Elle  honora  les  beaux- 
arts  et  applaudit  au  zèle  de  Charles  de  Lorraine  qui  les  pro- 
tégeait. Sévère  pour  quelques  abus  qui  auraient  nui  à  l'Eglise 
et  à  la  religion ,  elle  donnait  l'exemple  du  respect  pour  les 
choses  sacrées ,  et  exerçait  autant  d'influence  sur  ses  su- 


(l!  M.  De  Gerlache.  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas,  tom  I.<•^ 
page  213.  L'université  de  Louvain  était  encore  florissante  ;  mais 
5on  enseignement  était  peu  littéraire.  II  semble  que  deux  causes 
concouraient  à  lui  ôter  peu-à-peu  son  ancien  éclat  :  c'était  le  mo- 
nopole dont  elle  jouissait .  p\  l'usaso  de  se  rerniter  evclusivenionl 
dans  son  propre  sein. 
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jets  par  ses  vertus  que  par  sa  haute  sagesse.  Aussi  devint- 
elle  l'objet  d'une  vénération  et  d'un  amour  sans  bornes,  et 
les  vingt  dernières  années  de  son  règne  ont  été  regardées, 
avfec  raison ,  comme  l'époque  la  plus  heureuse  dont  nos  pè- 
res eussent  conservé  le  souvenir. 

Quoique  séparé  du  reste  de  la  Belgique,  l'évêché  de 
Liège  jouissait  alors  du  même  repos  après  avoir  subi  les 
mêmes  secousses.  Jean-Théodore  de  Bavière,  qui  avait 
gouverné  cette  principauté  de  1744  à  17G3,  était  le  frère 
du  rival  de  Marie-Thérèse  à  l'empire ,  et  les  liens  du  sang 
l'avaient  jeté  dans  son  parti  ;  mais  il  se  montra  dans  son 
administration  intérieure  un  prince  sage  et  pacifique.  Il  en 
fut  de  même  de  ses  successeurs  sous  lesquels  le  commerce 
et  l'industrie  des  Liégeois  reprirent  leur  activité,  tandis  (^ue 
la  nation  jouissait  sans  désordre  d'une  liberté  désormais 
exempte  de  péril. 

Ainsi  les  diverses  provinces  des  Pays-Bas  catholiques  re- 
trouvaient à  la  fois  une  partie  de  leur  ancienne  prospérité. 
Cet  état  de  choses  se  prolongea  pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  l'impératrice,  qui  sut  maintenir  la  paix  euro- 
péenne, et  faire  respecter  des  étrangers  le  sceptre  qui 
protégeait  ses  sujets.  Elle  atteignit  un  âge  avancé  sans 
cesser  de  diriger  elle-même  les  rênes  de  son  vaste  empire, 
et  conserva  jusqu'au  dernier  jour  le  même  zèle  pour  le 
bien-être  de  ses  peuples ,  et  la  même  autorité  fondée  sur 
l'union  de  la  puissance  et  de  la  vertu. 

Cette  grande  princesse  et  le  duc  Charles  de  Lorraine , 
s'éteignirent  enfln  la  même  année  (  1780) ,  pleures  tous 
deux  des  Belges  auxquels  cette  double  perte  semblait  pré- 
sager le  terme  de  leur  bonheur. 


CHAPITRE  ITT. 


Règne  de  Joseph  II.  —  Révolution  Brabançonne. 
Français  en  Belgique    1780  à  1793  . 


Entrée  des 


Il  i 


L'enfant  que  Marie-Thérèse  avait  présenté  jadis  aux 
Hongrois ,  était  devenu  un  homme;  il  était  associé  à  l'em- 
pire depuis  l'an  17G5 ,  et  il  succéda  à  sa  mère  sous  le  titre 
de  Joseph  II.  Un  naturel  heureux  et  une  intelligence  pré- 
coce l'avaient  fait  regarder  de  bonne  heure  comme  destiné 
à  régner  avec  gloire  ;  mais  il  avait  été  élevé  dans  l'idée  de 
la  supériorité  de  son  siècle  sur  les  âges  précédents ,  et  de 
ses  propres  lumières  sur  l'expérience  des  ministres  et  des 
généraux  qui  avaient  vieilli  au  service  de  l'état.  Ce  mépris 
du  passé  était  le  fruit  funeste  d'une  erreur  de  l'impératrice 
dans  l'éducation  de  son  flls  ;  elle  avait  laissé  diriger  son  in- 
struction par  deux  médecins  en  qui  elle  mettait  toute  sa 
confiance ,  mais  dont  la  science  présomptueuse  et  inexpé- 
rimentée avait  jeté  dans  ce  jeune  esprit  l'ambition  des  ré- 
formes ,  la  crédulité  aux  théories ,  et  peut-être  des  teur 
dances  irréligieuses. 

Joseph  visita  la  Belgique  en  1781.Mais  il  y  demeura  peu, 
et  parut  en  avoir  emporté  une  fausse  idée  du  caractère  na- 
tional. Cependant  il  forma  d'abord  des  projets  favorables  à 
l'indépendance  de  nos  provinces.  Le  traité  de  la  barrière 
subsistait  encore  (quoiqu'il  n'eût  pas  été  confirmé  par  celui 
d'Aix-la-Chapelle)  ;  mais  les  Provinces-Unies ,  se  trouvant 
engagées  dans  une  guerre  maritime  contre  l'Angleterre , 
n'étaient  pas  en  état  de  soutenir  une  autre  lutte.  L'empe- 
reur ordonna  la  démolition  de  toutes  les  places  fortes  en 
Belgique ,  et  l'on  commença  par  celles  qu'occupaient  les 
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garnisons  étrangères ,  qui  se  retirèrent  san  résister.  Il  ré- 
clama ensuite  la  liberté  de  l'Escaut,  et  par  son  ordre  un 
brick,  équipé  à  Anvers,  fit  voile  vers  la  mer,  bravant  les 
forts  et  la  croisière  des  Hollandais.  Mais  à  peine  le  navire  , 
sur  lequel  flottait  le  pavillon  impérial ,  fut-il  arrivé  devant 
Saftingen ,  que  les  batteries  l'arrêtèrent ,  et  qu'il  tomba 
entre  les  mains  de  ceux  qui  gardaient  le  passage  (1783). 
Joseph  fit  alors  de  grandes  menaces  et  l'Europe  s'en  alarma. 
Elle  s'attendait  à  une  guerre  entre  Fempire  et  la  Hollande  : 
caries  Provinces-Unies  auraient  tout  bravé  plutôt  que  d'af- 
franchir Anvers  et  de  laisser  renaître  le  commerce  belge. 
On  avait  déjà  vu  les  années  précédentes  (de  1781  à  1784) 
le  port  d'Ostende  devenir  tout  à  coup  florissant  par  suite  de 
la  neutralité  et  de  la  franchise  dont  il  jouissait  pendant  la 
guerre  maritime.  La  liberté  de  l'Escaut  pouvait  ranimer 
Anvers,  et  les  avantages  naturels  de  cette  ville  excitaient 
la  jalousie  et  l'inquiétude  d'un  peuple  marchand.  Mais 
Joseph  II,  aussi  inconstant  que  précipité,  cessa  bientôt 
de  soutenir  ses  justes  prétentions ,  et  se  contenta  d'une 
somme  de  dix  millions  de  florins  que  la  Hollande  sacrifia 
pour  conserver  son  privilège. 

Après  avoir  renoncé  ainsi  à  compléter  raffranchissement 
de  la  Belgique ,  l'empereur  voulut  un  moment  échanger  ce 
pays  contre  l'électoral  de  Bavière ,  qui  confinait  à  ses  états 
d'Allemagne.  Ce  projet  ayant  échoué ,  il  dirigea  l'activité 
impatiente  de  son  esprit  vers  un  plan  de  réorganisation  gé- 
nérale des  contrées  soumises  à  son  sceptre  Son  but  était 
double;  il  voulait  rendre  uniformes  les  institutions  et  les 
usages  de  la  monarchie  dont  il  était  le  chef,  et  il  se  flattait 
de  pouvoir  tout  améliorer  en  renouvelant  tout  d'après  ses 
propres  idées.  Les  réformes  graduelles,  opérées  par  sa 
mère ,  lui  paraissaient  trop  lentes  :  les  opinions  et  les  aflec- 
tions  des  peuples  étaient  de  peu  de  valeur  à  ses  yeux  ;  et 
pour  transformer  une  nation  entière  il  croyait  n'avoir  be- 
soin que  de  commander. 

Les  provinces  belges  surtout  auraient  été  complètement 
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bouleversées  par  les  projets  de  Joseph  ,  qui  devaient  mo- 
difier ,  selon  toute  apparence ,  nos  lois ,  notre  adminis- 
tration et  nos  mœurs.  Autant  que  l'on  peut  en  juger  par 
les  actes  qu'il  eut  le  temps  d'accomplir,  son  plan  consistait 
à  supprimer  les  anciens  privilèges  (rien  n'indique  comment 
il  les  aurait  remplacés)  ;  à  créer  une  nouvelle  organisation 
judiciaire  ,  assez  analogue  dans  sa  distribution  à  celle  qui 
existe  aujourd'hui  ;  à  régler  d'une  manière  uniforme  tous 
les  usages  locaux  jusqu'alors  empreints  d'une  grande  diver- 
sité (il  voulut  même  supprimer  les  fêtes  des  villages ,  pour 
les  remettre  toutes  à  un  jour  fixe)  ;  enfin  à  détruire  l'indé- 
pendance du  clergé  qu'il  regardait  comme  trop  nombreux, 
trop  riche  et  trop  peu  éclairé. 

Il  était  impossible  que  de  pareils  desseins  n'éprouvassent 
point  de  résistance  chez  un  peuple  attaché  à  ses  institu- 
tions. Les  privilèges  qu'avaient  conservés  nos  provinces  ne 
pouvaient  plus  sans  doute  être  considérés  comme  l'expres- 
sion de  tous  les  besoins,  et  leur  diversité  était  un  inconvé- 
nient presque  aussi  grave  que  leurs  lacunes  et  leur  man- 
que d'actualité.  Mais  tels  qu'ils  étaient,  les  Belges  les 
regardaient  comme  leur  palladium,  et  pour  y  porter  la  main 
il  aurait  fallu  avoir  d'abord  gagné  l'opinion  publique.  Les 
institutions  judiciaires  étaient  imparfaites  ;  mais  elles  of- 
fraient des  garanties  d'indépendance  que  rien  encore  ne 
pouvait  remplacer.  Les  usages  locaux  ,  quoique  mêlés  par- 
fois d'abus,  étaient  conformes,  soit  aux  idées,  soit  aux  be- 
soins de  la  population  ,  et  c'était  la  blesser  que  de  vouloir 
lui  ôter  ses  habitudes  pour  lui  imposer  des  règlements  : 
ainsi  l'on  n'aurait  du  y  toucher  qu'avec  un  extrême  ména- 
gement. Enfin,  si  l'intérêt  de  l'état  et  de  l'Eglise  appelait 
quelque  modification  des  prérogatives  du  clergé  ;  si  l'on 
croyait  pouvoir  lui  demander  quelques  sacrifices,  et  si, 
comme  les  autres  classes  de  la  société  en  Belgique ,  il  avait 
ressenti  jusqu'à  un  certain  point  l'efl'et  de  cette  stagnation 
des  esprits  qui  avait  caractérisé  parmi  nous  l'époque  précé- 
dente ,  c'était  de  commun  accord  avec  lui-même  et  avec  le 
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pays,  mais  non  d'une  manière  despotique,  irritante,  in- 
jurieuse, que  le  prince  devait  chercher  à  atteindre  le  but 
qu'il  s'était  proposé. 

Ou  aurait  peine  à  croire  avec  quelle  grossièreté  brutale 
Josepli  porta  les  premiers  coups  à  ce  clergé  que  la  nation 
respectait.  Il  ordonna  d'abord  l'établissement  d'un  sémi- 
naire général  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  destinés 
au  sacerdoce  «  afin  de  porter  remède  à  la  corruption  pro- 
gressive des  mœurs,  »  comme  s'il  voulait  accuser  les  prê- 
tres belges  non  plus  d'ignorance,  mais  de  vice  (178(>).  Aux 
cris  de  douleur  et  d'indignation  desévéquesqui  se  hâtèrent 
de  réclamer,  il  répondit  «  (pie  le  clergé  avait  un  besoin  re- 
connu de  réforme  ,  tant  du  coté  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline, que  du  coté  de  l'instruction.  »  C'était  déclarer  pu- 
bliquement au  corps  ecclésiastique  qu'il  avait  cessé  d'être 
digne  de  ses  fonctions  ;  et  certes,  tout  ce  qui  se  sentait  at- 
taché à  l'Eglise  belge  par  des  liens  quelconques  de  vénéra- 
tion ,  d'estime  ,  de  simple  bienveillance ,  devait  trouver  in- 
concevable cet  arrêt  sanglant  dont  le  monarque  voulait 
la  flétrir. 

Les  esprits  étaient  à  peine  revenus  du  premier  mouve- 
ment de  surprise,  que  l'on  vit  paraître  de  nouveaux  édits 
(janvier  1787).  L'un  abolissait  les  tribunaux  existants,  les 
justices  seigneuriales,  ecclésiastiques  et  universitaire,  pour 
leur  substituer  une  organisation  judiciaire  fondée  sur  le 
principe  de  l'unité  ;  l'autre  réunissait  en  un  seul  les  divers 
conseils  attachés  au  gouvernement  ,  et  soumettait  à 
l'approbation  impériale  le  choix  des  députations  perma- 
nentes (les  collèges  des  états-députés).  Deux  mois  après  un 
dernier  décret  divise  le  pays  en  neuf  cercles ,  dont  l'admi- 
nistration est  confiée  à  des  intendants,  qui  doivent  rem- 
placer toutes  les  anciennes  autorités  provinciales.  C'était 
un  bouleversement  complet  et  dont  il  serait  diffîcile  de  trou- 
ver un  second  exemple,  si  ce  n'est  dans  les  plus  violentes 
frises  des  révolutions. 

Les  états  se  plaignirent  :  le  peuple  fit  plus  ;  il  s'arma.  Si 
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les  édits  avaient  été  exécutés  ,  la  lutte  eût  commencé  sur- 
le-champ. 

Marie-Christine  d'Autriche  ,  sœur  de  Joseph  II ,  et  le 
duc  Albert  de  Saxe-Teschen  qu'elle  avait  épousé,  résidaient 
à  Bruxelles^  en  qualité  de  gouverneurs- généraux  (depuis 
1781).  L'exaltation  des  esprits  les  effraya  et  ils  suspendirent 
provisoirement  l'exécution  des  décrets.  L'empereur  blâma 
d'abord  cette  condescendance;  mais  quand  une  députation 
des  états  se  fut  présentée  devant  lui ,  suivant  son  ordre , 
et  qu'il  eut  vu  combien  les  Belges  montraient  de  fermeté  , 
il  céda  lui-même  sur  la  plupart  dos  points,  et  maintint  seu- 
lement l'édit  relatif  au  clergé  (août  1787).  Le  peuple  se 
réjouit  de  cette  demi-victoire,  et  les  préparatifs  de  résis- 
tance disparurent  :  cependant  l'installation  du  séminaire 
général  à  Louvain  ne  laissait  pas  que  d'inspirer  encore  quel- 
que mécontentement. 

Ce  dernier  germe  d'irritation  ne  fît  que  s'accroître  quand 
on  vit  les  séminaires  diocésains  fermés  malgré  les  évêques, 
et  l'université  de  Louvain  suspendue  à  cause  de  son  oppo- 
sition au  nouvel  établissement ,  dont  elle  condamnait  les 
doctrines.  En  1788 ,  les  états  de  Hainaut  refusèrent  tout 
subside  ;  l'empereur  les  cassa ,  déclara  leurs  privilèges  sup- 
primés ,  et  fit  arrêter  quelques-uns  des  membres.  En  Bra- 
bant,  le  tiers-état  seul  avait  fait  lo  même  refus;  le  monarque 
demanda  la  suppression  provisoire  de  cet  ordre ,  la  conces- 
sion d'un  subside  perpétuel ,  et  l'établissement  de  la  nou- 
velle organisation  judiciaire.  Sur  la  réponse  négative  de 
l'assemblée,  un  diplôme  impérial  casse  et  annule  la  joyeuse- 
entrée  ,  c'est  à  dire  le  pacte  fondamental  qui  lie  le  peuple 
au  souverain  (juin  1789).  Joseph  déclarait  qu'd  régnerait 
parla  force  et  comme  sur  un  pays  conquis  ;  plus  tard  il  écri- 
vit au  général ,  qui  dirigeait  les  mesures  militaires ,  que 
«  le  plus  ou  moins  de  sang  répandu  pour  en  finir ,  ne  de- 
vait pas  être  mis  en  ligne  de  compte ,  et  que  ses  soldats  se- 
raient récompensés  de  même  que  s'ils  avaient  combattu 
contre  les  Turcs.  »  Etrange  aveuglement  d'un  prince ,  qui 
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ne  se  faisait  pas  scrupule  de  violer  les  plus  saintes  notions 
de  justice  et  d'humanité  ,  non  par  fureur  et  par  barbarie , 
mais  parce  qu'il  se  croyait  plus  éclairé  que  ses  sujets  I 

La  résistance  ne  se  fît  pas  attendre.  Il  s'était  formé,  à 
Bréda ,  un  comité  de  Belges  émigrés ,  que  tolérait  le  gou- 
f  ernement  hollandais ,  encore  plein  de  ressentiment  contre 
Joseph  IL  Bientôt  ce  comité  putréunirdeux  ou  trois  mille 
Yolontaires ,  dont  le  commandement  fut  confié  au  colonel 
Van  der  Meersch  (de  Menin) ,  vieil  officier  d'une  valeur 
éprouvée.  Il  entra  en  Brabant  avec  sa  faible  troupe,  ren- 
contra la  division  autrichienne  chargée  de  garder  la  fron- 
tière ,  sut  l'attirer  dans  la  petite  ville  de  ïurnhout  où  il 
s'était  posté  avantageusement ,  et  secondé  par  les  efforts 
de  la  bourgeoisie,  il  remporta  une  victoire  complète  (26  oc- 
tobre 1789). 

Ce  fut  le  signal  du  soulèvement  de  toute  la  Belgique. 
Une  colonne  de  volontaires  entre  à  Gand ,  et  soutenue 
par  le  peuple ,  attaque  la  garnison  de  la  ville  et  devient 
bientôt  maîtresse  de  la  citadelle.  Toute  la  Flandre  chasse 
les  Autrichiens.  Le  peuple  de  Bruxelles  les  attaque  diim 
les  rues  et  les  force  à  la  retraite.  Mous  tombe  également 
au  pouvoir  des  bourgeois.  Le  11  janvier  1790,  les  députés 
de  toutes  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Meuse  étaient 
réunis  à  Bruxelles  et  y  proclamaient  l'indépendance  des 
Etats-Belgiques-Unis.  Joseph  II,  déjà  malade,  survécut 
peu  à  cette  nouvelle  (20  février).  «  C'est  votre  pays  qui  m'a 
tué,  »  disait-il  au  prince  de  Ligne;  quelle  humiliation  pour 
moi!»  Le  malheureux  souverain  oubliait  combien  lui- 
même  avait  blessé  le  peuple  dont  il  espérait  renverser  d'un 
mot  toutes  les  institutions. 

Cependant  la  révolution  brabançonne  (c'est  le  nom  que 
lui  a  donné  l'histoire)  ne  devait  pas  jouir  d'une  longue  du- 
rée. C'était  l'élan  d'une  nation  fidèle  à  ses  vieilles  lois  et  à 
l'esprit  de  ses  ancêtres  :  mais  en  suivant  cet  élan  on  retour- 
nait vers  un  passé  devenu  imix>ssible.  La  marche  des  siècles 
change  la  face  des  sociétés ,  et  aujourd'hui ,  cinquante  ans 
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après  la  mort  de  Joseph ,  les  Belges  n'ont  plus  aucune  de 
ces  institutions  antiques  pour  lesquelles  ont  combattu 
leurs  pères.  Nous  en  respectons  le  souvenir  ;  mais  leur  âge 
est  passé.  Toutefois  la  Belgique  n'a  point  à  rougir  de  s'être 
si  fièrement  levée  pour  les  défendre  :  l'esprit  de  conserva- 
tion et  de  fidélité  est  le  plus  noble  sentiment  qui  puisse 
animer  un  peuple  ,  le  gage  le  plus  sûr  de  sa  valeur  morale 
et  de  son  avenir. 

Le  mouvement  ne  pouvait  se  continuer  dans  je  sens  où 
il  avait  été  conçu.  L'homme  dont  les  opinions  représen- 
taient le  mieux  celles  du  pays,  Henri  Van  der  Noot,  jus- 
qu'alors avocat  à  Bruxelles ,  et  qui  s'était  mis  à  la  tête  du 
comité  de  Bréda ,  avait  été  tout-puissant  pour  renverser 
l'empereur  :  devenu  le  chef  du  gouvernement,  son  action 
fut  nulle.  Un  parti  déjà  puissant  tournait  ses  regards  vers 
l'avenir  et  voulait  des  innovations  pour  la  plupart  opérées 
aujourd'hui.  Mais  l'avocat  Vonck ,  qui  eu  était  le  chef ,  et 
le  brave  Van  der  Meersch,  qui  l'appuyait,  ne  purent  vaincre 
l'antipathie  profonde  qu'inspiraient  à  la  nation  les  principes 
et  l'exemple  de  la  révolution  française  qui  s'accomplissait 
alors  et  qui  avait  déjà  ébranlé  le  vieil  ordre  social  jusque 
dans  ses  fondements.  La  maison  d'Autriche  avait  aussi  des 
partisans ,  à  qui  le  souvenir  des  vertus  de  Marie-Thérèse 
inspirait  un  attachement  sincère  pour  ses  fils.  Ceux-là  ne 
réussirent  point  à  se  faire  écouter  du  peuple,  même  quand 
le  drapeau  qu'ils  regrettaient  fut  relevé. 

Les  Autrichiens  s'étaient  retirés  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse.  Van  der  Meersch  alla  prendre  poste  vis-à-vis  d'eux 
à  Namur  et  dans  les  cantons  voisins.  Mais  ses  troupes , 
quoique  devenues  assez  nombreuses,  n'avaient  qu'un  com- 
mencement imparfait  d'organisation.  Au  lieu  de  s'occuper 
exclusivement  à  les  instruire  et  à  les  discipliner ,  il  voulut 
faire  de  son  armée  l'appui  du  parti  de  Vonck ,  et  ses  offi- 
ciers se  montrèrent  bientôt  disposés  à  dicter  la  loi  aux  états. 
Ceux-ci  donnèrent  alors  le  commandement  des  forces  à  un 
officier  prussien  ,  le  général  Schœnfeld ,  tandis  que  le.vain- 
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queur  de  Tunihout  était  arrêté  et  conduit  à  la  citadelle 
d\\ïivers.  Mais  Schœnfeld ,  qui  semble  avoir  été  l'agent 
d'une  puissance  étrangère ,  ne  fit  aucun  usage  des  forces 
mises  sous  ses  ordres  et  dont  il  glaça  l'enthousiasme  par 
sa  froideur.  La  Meuse  continuait  à  séparer  les  troupes  des 
deux  nations.  L'on  n'essaya  même  pas,  du  côté  des  Belges, 
de  s'unir  aux  Liégeois,  alors  révoltés  contre  leur  évéque 
(1789),  à  l'occasion  des  jeux  établis  à  Spa  et  dont  il  refusait 
d'étendre  le  privilège  à  de  nouveaux  établissements. 

Le  congrès  s'était  flatté  d'obtenir  l'appui  de  la  Prusse, 
de  l'Angleterre  ,  et  surtout  de  la  Hollande.  C'était  un  es- 
poir trompeur;  mais  Van  der  Noot  et  la  majorité  des  états 
ne  pouvaient  chercher  ailleurs  le  salut  de  leur  cause  :  car 
ils  répugnaient  à  livrer  le  sort  de  la  patrie  aux  mains  des 
gens  de  guerre ,  et  d'un  autre  côté,  ils  avaient  commis  la 
faute  de  rejeter  les  propositions  de  paix  de  l'empereur  Léo- 
pold  II,  frère  de  Joseph.  Les  cours,  dont  ils  sollicitaient 
l'alliance,  les  laissèrent  dans  leur  illusion  jusqu'au  moment 
où  une  armée  impériale  se  fut  mise  en  marche.  Alors  le 
congrès  reçut  le  conseil  de  se  soumettre,  et  au  printemps 
de  l'année  suivante  (1791),  les  Autrichiens, conduits  parle 
maréchal  de  Bender  ,  rentrèrent  dans  les  provinces  d'où  ils 
avaient  été  chassés.  Schœnfeld  abandonna  ses  soldats  qui 
opérèrent  leur  retraite  vers  la  Flandre  avec  moins  de  désor- 
dre qu'on  n'eût  dû  le  prévoir;  les  membres  du  congrès  se 
dispersèrent,  quelques-uns  quittant  le  pays,  les  autres  ren- 
trant dans  leurs  foyers.  Les  impériaux  avaient  rétabli  en 
passant  Tévêque  de  Liège  dans  sa  principauté.  De  tout  ce 
grand  mouvement  qui  avait  agité  la  Belgique  ,  il  ne  restait 
que  la  désaffection  pour  la  maison  impériale ,  et  l'indiffé- 
rence aux  dangers  qui  la  menaçaient. 

En  effet,  tandis  que  les  comtes  de  Mercy  ,  Argenteau  et 
de  Metternich,  nommés  l'un  après  l'autre  ministres  pléni- 
potentiaires dans  les  Pays-Bas ,  s'efforçaient  de  ramener 
nos  provinces  à  leur  ancien  esprit  d'obéissance  et  de  dé- 
vouement ,  la  révolution  française,  arrivée  à  sa  plus  grande 
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effervescence ,  préparait  à  l'Europe  une  commotion  plus  . 
sanglante  que  celles  qui  l'avaient  précédée.  Léopold  ,  quoi- 
qu'il eût  prévu  la  guerre ,  n'en  devint  pas  témoin ,  la  mort 
l'ayant  enlevé  à  l'âge  de  15  ans  (1792)  ;  mais  François  II , 
qui  lui  succéda ,  était  à  peine  monté  sur  le  trône  que  les 
hostilités  commencèrent.  Spectateurs  de  cette  lutte ,  qui 
devait  décider  de  leur  sort ,  les  Belges  y  prirent  à  peine 
quelque  part  ;  et  peut-être  cette  neutralité ,  d'un  peuple 
naguère  si  dévoué  à  l'Autriche,  fut-elle  alors  d'un  grand 
poids  da$  s  la  balance  :  car  la  Belgique  devint  l'arène  où 
les  puissances  ennemies  combattirent  longtemps,  avec  des 
chances  assez  égales  pour  que  l'appui  et  le  concours  d'une 
population  fidèle  eût  pu  changer  l'événement  de  la  guerre. 
Les  premières  actions  furent  de  peu  d'importance  et  les 
impériaux  y  obtinrent  l'avantage.  Deux  divisions  ennemies, 
sortant  à  la  fois  de  Lille  et  de  Valenciennes ,  s'avancèrent 
contre  Tournay  et  Mons  (avril  1792).  Le  plan  des  Français 
était  de  prévenir  la  réunion  des  troupes  autrichiennes ,  et 
de  les  accabler  à  l'improviste;  mais  une  terreur  panique 
s'empara  de  leurs  soldats  à  l'aspect  des  avant-postes  alle- 
mands, et  les  deux  colonnes  se  dispersèrent  sans  avoir  com- 
battu. Une  tentative  du  général  Luckner  sur  Courtrai  fut 
repoussée  de  môme  avec  facilité.  Au  mois  d'octobre  le  duc 
Albert  de  Saxe-Teschen  ,  qui  avait  repris  le  gouvernement 
de  la  Belgique,  marcha  sur  Lille  avec  quinze  mille  hommes 
et  bombarda  cette  ville  pendant  six  jours.  Mais  peu  après 
cette  vaine  démonstration  ,  les  Français  attaquèrent ,  de 
leur  côté,  les  troupes  qui  couvraient  le  Hainaut.  Deux  braves 
généraux  belges  ,  Clairfayt  et  Beaulieu,  commandaient  ce 
corps  d'armée  fort  de  vingt  mille  soldats.  Quarante  mille 
ennemis ,  conduits  par  Dumouriez  ,  les  attaquèrent  à  Jem- 
mapes ,  près  de  Mons  (6  novembre) ,  et  les  forcèrent  à  la 
retraite  après  un  combat  opiniâtre.  Alors  l'armée  française 
pénétra  au  cœur  de  la  Belgique,  tandis  que  les  Autrichiens 
se  retiraient  derrière  la  Meuse.  Dumouriez  entra  à  Bruxelles 
le  14  et  à  Liège  le  28  du  même  mois.  Il  fut  reçu  dans  la  pre- 
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mière  de  ces  provinces  sans  opposition,  dans  la  seconde  aui 
acclamations  du  peuple. 

Cependant  l'armée  autrichienne,  retirée  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse ,  y  reçut  bientôt  de  grands  renforts ,  et  com- 
mandée par  le  prince  de  Cobourg  (oncle  du  roi  actuel  des 
Belges) ,  elle  reprit  l'offensive  dès  la  campagne  suivante , 
chassa  les  Français  du  Limbourg  et  du  pays  de  Liège ,  bat- 
tit Dumouriez  à  Neerwinden  (près  de  Landen),  reconquit 
toute  la  Belgique  et  prit  Valenciennes  (de  mars  à  juillet 
1793).  Rien  n'arrêtait  plus  la  marche  victorieuse  des  trou- 
pes alliées  (car  les  Anglais  et  les  Hollandais  venaient  de  se 
jomdre  aux  impériaux),  lorsque  le  duc  d'York  fut  détaché 
avec  des  forces  considérables  pour  assiéger  la  ville  de  Dun- 
kerque  dont  l'Angleterre  ambitionnait  la  possession.  Cette 
faute ,  en  séparant  les  deux  ailes  de  l'armée ,  rendit  la  su- 
périorité à  l'ennemi,  qui  put  les  faire  plier  l'une  après  l'au- 
tre. Elles  auraient  pu  être  coupées  par  une  attaque  hardie 
des  Français  sur  Menin ,  si  le  brave  Beaulieu  n'eut  pas  rem- 
porté devant  cette  ville  un  avantage  décisif  (15 septembre). 
Toutefois  le  duc  d'Yorck  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  Dun- 
kerque,  et  le  prince  de  Cobourg  celui  de  Maubeuge.  Ainsi 
rélan  des  vainqueurs  était  arrêté.  La  neutralité  des  Prussiens 
permit  ensuite  à  la  France  de  jeter  de  nouvelles  forces  sur  les 
bords  de  la  Sambre.  Charieroi  fut  pris  (26  juin  1794),  et  le 
prince  de  Cobourg,  qui  marchait  au  secours  de  cette 
place ,  eut  quelque  désavantage  dans  une  bataille  générale 
livrée  le  lendemain ,  dans  la  plaine  célèbre  de  Fleurus. 
Alors  les  alliés  abandonnèrent  de  nouveau  nos  provinces, 
qui  furent  occupées  par  les  Français  comme  pays  conquis. 
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COUP-D'OEIL 


SI  R  LES  ÉVÉNEMENTS  CONTEMPORAINS. 


En  tombant  sous  le  pouvoir  de  laFrance,  la  Relgique  perdit 
brusquement  toutes  ses  institutionsnationales,  toutes  ses  ga- 
ranties de  liberté,  en  un  mot  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  vie 
politique.  Attachée  comme  elle  l'était  aux  lois  et  aux  mœurs 
de  ses  pères ,  à  la  religion  alors  persécutée ,  aux  principes 
d'ordre  et  aux  droits  de  propriété  méconnus  par  le  gouver- 
nement républicain ,  la  nation  se  sentait  blessée  jusqu'au 
cœur  par  ce  joug  terrible  qui  pesait  sur  elle.  Ceux  même 
qui  avaient  soulevé  le  peuple  contre  l'Autriche  et  combattu 
ensuite  sous  le  drapeau  français,  n'avaient  pas  eu  la  pensée 
d'abjurer  l'indépendance  du  pays  ;  et  telle  fut  l'amertume 
de  leur  déception ,  que  le  fameux  Henri  Van  der  Noot , 
rentré  alors  dans  une  obscurité  profonde ,  fut  le  premier  à 
crier ,  vingt  ans  plus  tard  (1814)  :  «  Retournons  à  la  maison 

impériale  !  » 

Mais  cette  dure  épreuve  fut-elle  un  mal?  Quand  on  con- 
sidère combien  l'organisation  de  nos  provinces  eût  exigé 
de  changements  pour  être  mise  en  harmonie  avec  les  for- 
mes actuelles  des  sociétés ,  il  est  permis  de  croire  qu'un  re- 
nouvellement total  devenait  nécessaire.  Mais  sans  doute 
ce  renouvellement  eût  rencontré  parmi  nous  mille  obstacles; 
les  Belges  aimaient  le  vieil  édiûce  qui  avait  protégé  leurs 
ancêtres  ;  ils  se  seraient  opposés  à  sa  destruction  bien  au- 
delà  du  moment  que  leur  intérêt  véritable  et  la  nature  des 
choses  avait  marqué  pour  sa  chute  ;  ils  le  soutiendraient 
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peut-être  encore  aujourd'hui ,  si  cette  tempête  ne  l'avait 
pas  renversé. 

Le  niveau  des  ré[)ubUcains  français,  et  le  sceptre  puissant 
de  Napoléon,  passèrent  sur  notre  patrie  quand  l'heure  était 
venue,  et  comme  s'ils  avaient  été  envoyés  pour  remplir 
leur  tâche.  La  division  des  provinces ,  celle  des  ordres  de 
l'état ,  les  différences  de  localité  ,  de  privilèges ,  de  mœurs, 
tout  ce  qui  devait  s'effacer  dans  la  société  nouvelle,  dispa- 
rut pendant  les  vingt  années  de  notre  soumission  à  la 
France. 

«  La  Belgique  apprit  alors  à  connaître  l'uniformité  des 
lois ,  des  administrations  et  des  tribunaux ,  et  cette  con- 
centration des  pouvoirs  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  unité  ni 
force  dans  le  gouvernement.  A  cette  époque  appartient  un 
nouveau  progrès  des  arts  et  des  sciences ,  du  commerce  et 
de  l'industrie  (S).  »  L'activité  de  la  nation  française ,  les 
idées  de  gloire  dont  elle  était  alors  animée,  la  gran- 
deur de  son  empire  et  les  vastes  débouchés  qu'elle 
ouvrit  aux  produits  de  notre  agriculture  et  de  nos  fabri- 
ques, donnèrent  une  nouvelle  impulsion  aux  esprits  et  aux 
choses;  et  l'avenir  montrera  sans  doute  que  ce  changement 
ne  devait  point  altérer  les  nobles  qualités  du  caractère  na- 
tional. 

A  la  chute  de  Napoléon ,  les  vainqueurs  réunirent  la 
Belgique  à  la  Hollande.  Les  deux  pays  avaient  suivi  depuis 
leur  séparation  une  carrière  opposée ,  et  les  idées  des  deux 
peuples  étaient  différentes.  Elles  ne  se  rapprochèrent  point 
assez  pendant  quinze  ans  de  réunion  pour  qu'il  y  eût  une 
alliance  réelle ,  et  l'on  vit  presque  constamment  les  dépu- 
tés belges  et  hollandais  représenter  deux  ordres  d'opinions 
et  voter  en  sens  contraire.  «  Cependant  nous  devons  beau- 


(i)  Ce  passage  est  emprunte  à  M.  De  Gerlaciie  [Histoire  du 
Moyaume des  Pays-Bas,  tome  1.",  page  2i0).  J'ai  cru  devoir  m  ap- 
puyer ifi  et  un  peu  plus  bas  sur  l'autorité  dun  nom  si  respectable. 
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m  coup  aussi  à  cette  époque  pendant  laquelle  la  Belgique 
»  rapprit  l'administration  de  ses  intérêts  locaux ,  et  s'initia 
»  au  mécanisme  de  la  vie  constitutionnelle  qui  lui  était  de- 
»  meure  à  peu  près  inconnu  sou^  le  régime  français.  Son 
»  industrie  prit  un  nouveau  développement  sous  ce  gou- 
»  vernement  dont  l'action  centrale  était  moins  despotique, 
»  moins  arbitraire  et  plus  rapprochée  de  nous  que  celle  du 
»  grand  empire.»  Le  règne  de  la  guerre  était  passé  avec 
Napoléon  ;  les  arts  de  la  paix  firent  dans  toute  l'Europe 
des  progrès  rapides ,  et  nos  cités  y  prirent  une  part  glo- 

rieuse. 

En  1830,  les  puissances  ([ui  avaient  opéré  la  réunion 
des  (leus  pays  perdirent  leur  domination  européenne,  et  la 
Belgique  se  sépara  de  la  Hollande  pour  constituer  un  état 
indépendant.  Elle  se  donna  une  constitution  favorable  à 
toutes  les  libertés,  et  traversa  les  années  de  lutte  qui  suivi- 
rent cette  séparation  sans  voir  périr  sa  richesse  et  son  in- 
dustrie. Une  dynastie  nouvelle  qui  semble  l'allier  pour 
longtemps  à  des  monarchies  puissantes,  un  traité  de  paix  so- 
lennel qui  garantit  sa  neutralité,  l'importance  que  lui  don- 
nent déjà  parmi  les  anciens  peuples  ses  grands  travaux ,  et 
la  reconnaissance  qu'elle  a  pu  mériter  par  ses  sacrifices , 
telles  sont  les  garanties  qui  assurent  son  avenir.  Cependant 
a  ne  faut  pas  oublier  que  raCfranchissemcnt  réel  d'u»  pays 
ne  s'étend  pas  moins  à  sa  vie  intellectuelle  qu'à  son  indé- 
pendance politique.  La  grande  condition  d'existence  que 
la  Belgique  doit  acquérir,  c'est  le  droit  d'avoir  ses  opinions, 
ses  doctrines ,  son  autorité  morale ,  et  ce  droit  dépend  de 
la  place  qu'elle  obtiendra  dans  le  monde  de  la  civilisation  et 
de  la  science.  Placée  entre  les  trois  grandes  nations  pro- 
gressives, la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  ses  re- 
lations avec  elles  l'appellent  à  participer  à  leurs  efforts  et 
à  leurs  conquêtes.  Mais  c'est  un  devoir  pour  elle  de  ne  pas 
rester  en  anière,  condamnée  à  se  laisser  tramer  à  la  re- 
morque par  toutes  ou  par  une  seule. 
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Au  second  alinéa  de  la  page  395,  il  est  parlé  de  deux  Ois  de  Guil- 
laume de  Nassau ,  Maurice  et  Fréderic-Henrl.  L'on  a  oublié  leur 
frère  aîné  Philippe  de  Nassau,  qui  avait  été  envoyé  en  Espagne  par 
le  duc  d'Albe,  et  qui  ne  joua  jamais  un  rôle  politique. 
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